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^ Les  deux  premiers  livres  de  ce  volume  racontent  les  époques 
les  plus  importantes  de  la  Réformation  de  l'Allemagne  ; la  pro- 
testation de  Spire,  suivie  du  colloque  de  Marbourg,  et  la  Con- 
fession d’Augsbourg.  Les  deux  derniers  traitent  de  l'établisse- 
I ment  de  la  Réforme  dans  la  plupart  des  cantons  de  la  Suisse, 
et  des  événements  qui  se  rattachent  à la  catastrophe  de  Cappel. 

Avant  de  me  tourner  plus  spécialement  vers  l’AngletejTe, 
Genève,  l’Écosse,  la  France,  et  d’autres  pays,  je  tenais  à ame- 
ner la  Réformation  de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse  allemande 
jusqu'aux  époques  décisives  de  1530  et  1631.  La  Réformation 
’ proprement  dite  est  alors  presque  accomplie  dans  cea  deux 
contrées.  L’œuvre  de  la  foi  y a atteint  son  apogée  ; l'œuvre  des 
conférences,  des  intérims,  de  la  diplomatie,  commence.  Je  n’a- 
bandonne pas  complètement  l’Allemagne  et  la  Suisse  alle- 
mande, mais  je  m’en  occuperai  moins;  le  mouvement  du 
seizième  siècle  y a fait  son  effort.  Je  l’ai  dit  dès  le  commen- 
cement , c’est  l’histoire  de  la  Réformation , et  non  celle  du 
Protestantisme,  que  je  raconte. 

I J’avais  espéré,  et  je  l’ai  insinué  dans  la  préface  du  troi- 
' sième  volume,  commencer  dans  celui*ci  l’histoire  de  la  Réfor- 
mation en  Angleterre.  Mais,  indépendamment  des  raisons  que 
je  viens  d’indiquer,  la  faveur  inattendue  avec  laquelle  on  a bien 
voulu  accueillir  cet  ouvrage  dans  la  Grande-Bretagne  et  aux 
États-Unis  d’Amérique,  où  la  traduction  anglaise  a été  impri- 
IV  t 
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méc  à près  de  deux  cent  mille  exemplaires,  me  faisait  une  loi 
de  prendre  du  temps  poui'  examiner  avec  soin  les  principes  et 
les  faits  de  la  "Réformation  anglicane,  celle  de  toutes  les  parties 
de  l’œuvre  du  seizième  siècle  qui  présente,  sans  contredit,  le 
plus  de  difficultés. 

Un  séjour  de  six  semaines  que  j’ai  fait,  pendant  l’été  de  1846, 
aux  bains  d’Albisbrunn  (Zurich),  à vingt  minutes  de  Cappel,  et 
les  bienveillantes  directions  de  M.  Esslinger,  pasteur  du  lieu,* 
m’ont  permis  d’étudier  avec  exactitude  ce  champ  de  bataille, 
si  célèbre  par  la  mort  de  Zwingle,  et  par  les  conséquences 
• qu’eurent  pour  la  Réformation  les  événements  qui  s’y  ratta- 
chent. Un  monument  en  pierre  y remplace  aujourd’hui  l’arbre 
qui  abrita  le  chrétien  mourant. 


Genève,  avril  18t7. 
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LIVRE  XIII 

PROTESTATION  DE  SPIRE  ET  CONCORDE  DE  MARB0URG 
(1526  A 1529) 


I 

Nous  avons  vTi  les  commencements,  les  luttes,  les  revers 
et  les  progrès  de  la  Réformation  ; mais  les  combats  que 
nous  avons  jusqu’à  présent  décrits  n’ont  été  que  partiels  : 
nous  entrons  maintenant  dans  une  période  nouvelle,  celle 
des  batailles  générales.  Spire  (1529)  et  Augsbourg-  (1530) 
sont  deux  noms  qui  brillent  d’une  gloire  plus  immortelle 
que  Marathon,  Pavie  ou  Marengo.  Des  forces  jusqu’à  pré- 
sent dispersées  se  réunissent  en  un  énergique  faisceau  ; la 
puissance  de  Dieu  opère  de  ces  actions  d’éclat  qui  ouvrent 
une  ère  nouvelle  à l’histoire  des  peuples,  et  donnent  une 
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impulsion  irrésistible  à l’humanité;  les  consciences  sont 
affranchies;  la  liberté  de  l’esprit  est  conquise.  Le  passage 
des  temps  moyens  aux  temps  modernes  est  enfin  arrivé. 

Une  grande  protestation  va  s’accomplir;  et  bien  qu’il  y 
ait  des  protestants  et  des  protestations  dans  l’Église  depuis 
le  commencement  même  du  christianisme,  puisque  la 
liberté  et  la  vérité  ne  peuvent  se  maintenir  ici-bas  qu’en 
protestant  sans  cesse  contre  le  despotisme  et  l’erreur,  le 
protestantisme  va  faire  un  pas  nouveau.  Il  va  prendre  un 
corps,  et  attaquer  ainsi  avec  d’autant  plus  d’énergie  ce 
mystère  d’iniquité  qui  depuis  des  siècles  a pris  un  corps 
à Rome,  dans  le  temple  même  de  DieuL 
Mais  quoiqu’il  s’agisse  de  protestation,  il  ne  faut  pas 
croire  pourtant  que  la  Réformation  soit  une  œuvre  néga- 
tive. Partout  où  quelque  chose  de  grand  se  développe, 
dans  la  nature  comme  dans  la  société,  il  y a un  principe 
de  vie  qui  opère,  un  germe  que  Dieu  féconde.  Une  simple 
négation  ne  saurait  émouvoir  les  peuples.  La  Réformation, 
quand  elle  se  leva  au  seizième  siècle,  ne  fit  pas  une  œuvre 
nouvelle,  car  une  réformation  n’est  pas  une  formation; 
mais  elle  tourna  sa  face  vers  les  origines  du  christianisme, 
se  précipita  vers  elles,  et  les  embrassa  avec  amour.  Cepen- 
dant, elle  ne  se  contenta  pas  de  ce  retour  aux  temps  pri- 
mitif. Chargée  de  ces  principes  créateurs  de  la  foi,  qu’elle 
avait  saisis  avec  adoration,  la  Réformation  rapporta  à la 
chrétienté  déchue  et  inanimée  du  seizième  siècle  les  élé- 
ments divins,  le  feu  sacré,  qui  devaient  lui  rendre  la  lu- 
mière et  la  vie.  C’est  dans  ce  double  mouvement  que  fuTent 
son  action  et  sa  force.  Sans  doute,  elle  repoussa  plus  tard 
des  formes  surannées  et  combattit  l’erreur;  mais  oe  ne  fut 
là  que  la  moindre  de  ses  œuvres  et  son  troisième  mouve- 
ment. La  protestation  même  dont  nous  avons  à parler  eut 
pour  but  le  rétablissement  de  la  vérité  et  de  la  vie,  et  fut 
un  acte  essentiellement  positif é 
Cette  action  double,  puissante  et  rapide  de  la  Réforme, 

O 4 

< Oeritiènte  £)>itre  aut  ThesMIOniéiehf , ch.  tt.'  * 
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DIÈTE  DE  SPIRE,  1526. 

par  laquelle  les  temps  apostoliques  furent  rétablis  à ren- 
trée des  temps  modernes,  ne  vint  pas  des  hommes.  Une 
réformation  ne  se  fait  pas  arbitrairement,  comme,  en  quel- 
ques pays,  les  chartes  et  les  révolutions.  Une  vraie  réfor- 
mation, préparée  pendant  plusieurs  siècles,  est  le  produit 
de  l’Esprit  de  Dieu.  Avant  le  temps  voulu,  les  plus  grands 
génies,  et  même  les  hommes  de  Dieu  les  plus  fidèles,  ne 
sauraient  la  produire  ; mais  quand  le  temps  réformateur 
est  arrivé,  quand  Dieu  veut  intervenir  dans  le  monde  pour 
le  renouveler,  il  faut  que  la  vie  divine  se  fraye  un  passage, 
et  elle  sait  se  créer  elle-même  les  humbles  organes  par 
lesquels  elle  se  communique  à l’humanité.  Alors,  si  les 
hommes  se  taisent,  les  pierres  même  crieront*. 

C’est  sur  la  protestation  de  Spire  (1529)  que  nous  allons 
surtout  fixer  nos  regards;  mais  cette  protestation  fut  pré- 
parée par  des  années  de  paix,  et  ^suivie  par  des  essais  de 
concorde,  que  nous  devrons  aussi  raconter.  Néanmoins, 
l’établissement  formel  du  protestantisme  demeure  le  grand 
fait  qui  domine  l’histoire  de  la  Réformation,  de  1526  à 1529. 

Le  duc  de  Brunswick  avait  apporté  en  Allemagne  le  mes- 
sage menaçant  de  Charles-Quint.  L’Empereur  allait  se  ren- 
dre d’Espagne  à Rome,  pour  s’entendre  avec  le  pape,  et 
de  là  passer  les  Alpes,*  afin  de  soumettre  les  hérétiques. 
Mais  auparavant  la  diète  de  Spire  (1526)  devait  leur  adres- 
ser une  dernière  sommation*.  L’heure  fatale  allait  sonner 
pour  la  Réforme. 

Le  25  juin  1526,  la  diète  s’ouvrit.  Dans  son  instruction, 
datée  de  Séville,  23 'mars,  l’Empereur  ordonnait  qu’on 
maintînt  en  entier  les  coutumes  de  l’Église,  et  invitait  la 
diète  à punir  ceux  qui  se  refuseraient  à exécuter  l’édit  de 
Worms*.  Son  frère,  Ferdinand,  se  trouvait  à Spire,  et  sa 
présence  rendait  ces  ordres  plus  redoutables.  Jamais  l’ini- 
mitié que  les  partisans  de  Rome  portaient  aux  princes 
» ». 

✓ 

t évangile  selon  saint  Luc,  ch.  XIX,  t.  40. 

> Voir  tome  III,  Gn  du  livre  X.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  diète  de  Spire,  1586, 
avec  celle  de  1529,  où  eut  lieu  la  protestation. 

> Sleidan,  Bisl.  de  la  Ré[.,  liv.  VI. 
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(5  LES  taiCBBS  ÉVANGÉLIQUES. 

évangéliques,  n’avait  paru  d’une  manière  si  éclatante  : 
*«  Les  pharisiens,  dit  Spalatin,  poursuivaient  Jésus-Christ 
• a d’une  véhémente  haine*.  » 

Jamais  aussi  les  princes  évangéliques  n’avaient  montré 
tant  d’Essurance.  Au  lieu  de  paraître  effrayés  et  tremblants 
comme  des  coupables,  on  les  vit  s'avancer  entourés  des 
ministres  de  la  Parole*  la  tête  levée  et  le  regard  joyeux. 
Leur  première  démarche  fut  de  demander  un  temple. 
L’évêqüe  de  Spire,  comte  palatin  du  Rhin,  le  leur  ayant 
refusé  avec  indignation*,  les  princes  s’en  plaignirent  comme 
d’une  injustice,  et  ordonnèrent  à leurs  ministres  de  prêcher 
chaque  jour  dans  les  salles  de  leurs  palais.  Une  foule  im- 
mense de  la  ville  et  de  la  campagne  s’y  précipita  aussitôt*. 
En  vain,  dans  les  jours  de  fête,  Ferdinand,  les  princes 
ultramontains  et  les  évêques,  assistaient-ils  aux  pompes  du 
culte  romain  dans  la  belle  cathédrale  de  Spire;  la  simple 
Parole  de  Dieu»  prêchée  dans  les  vestibules  des  princes 
protestants,  attirait  des  milliers  d'auditeurs,  et  la  messe  se 
célébrait  dans  le  vide*. 

Ce  n’étaient  pas  seulement  des  ministres,  c’étaient  des 
chevaliers,  des  palefreniers,  « des  idiots,  » qui,  ne  pou- 
vant contenir  leur  zèle,  exaltaient,  partout  avec  vivacité  la 
Parole  du  Seigneur*.  Tous  les  serviteurs  des  princes  évan- 
géliques portaient,  brodées  sur  la  manchette  de  la  main 
droite,  ces  lettres  : v.  d.^m.  i.  æ.,  c’est-à-dire  ; la  parole 
DU  SEIGNEUR  DEMEURE  ÉTERNELLEMENT®.  On  lisait  la  même 
inscription  sur  les  armes  des  princes,  suspendues  à leurs 
hôtels.  La  Parole  de  Dieu,  tel  était  dès  ce  moment  le  mot 
d’ordre  et  le  palladium  de  la  Réforme. 

Ce  n’étail  pas  tout  ; les  protestants  savaient  que  le  culte 


1 • Cliristam  phariscais  Tehcmentcr  fuisse  inrisum,  > (Seckend.,  U,  p.  45.) 

1 • Fortiter  interdixit.  > (Coclilœus,  p.  138.) 

3 ■ Ingeus  coucarsus  plebis  et  rusticorum  (iHd.)-,  muUU  niillibug  homiuura  ac- 
curreatibus.  > (Seckend.,  U,  p.  45.) 

^ < Populum  a sacris  avertebant.  • (Cochloeus,  p.  138.)  v 

8 « Mialstri  eorum,  équités  et  stabularii,  idiotæ,  pelulauter  jactabaiit  verbum 
Domini.  > (Ibid.) 

* • Verbum  Domini  manet  in  ætcnium.  i {Ibid.) 
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ne  sufflf  pas;  aussi  le  Landgrave  avait-il  demandé'à  l’É- 
lecteur d’abolir  « certains  usages  de  cour,  » qui  déshono- 
raient l’Évangile.  En  conséquence,  ces  deux  princes  avaient  ‘ 
rédigé  un  ordre  de  vie  qui  interdisait  l’ivresse,  la  débauche, 
et  autres  coutumes  vicieuses  usitées  en  diète*. 

Peut-être  les  princes  protestants  affichaient»ils  quelque- 
fois leur  dissidence  au  delà  de  ce  que  la  sagesse  eût  exigé. 
Non-seulement  ils  n’allaient  point  à la  messe  et  n’obser- 
vaient pas  les  jeûnes  prescrits,  mais  encore  on  voyait,  dans 
les  jours  maigres,  leurs  serviteurs  porter  les  plats  de  viande 
et  de  gibier  destinés  à la  table  de  leurs  maîtres,  et  passer, 
ditCûchléus,  sous  les  yeux  de  la  foule  que  le  culte  rassem- 
blait. C’était,  dit  cet  auteur,  afin  d’attirer  les  catholiques 
par  le  fumet  des  viandes  et  des  vins*. 

L’Électeur  avait,  en  effet,  un  grand  état  ; sept  cents  per- 
sobnes  formaient  sa  suite.  Un  jour,  il  donna  un  banquet 
où  assistaient  vingt-six  princes  avec  leurs  gentilshommes 
et  leurs  conseillers.  On  y joua  jusqu’à  une  heure  très  tar- 
dive, dix  heures  du  soir.  Tout,  dans  le  duc  Jèan,  annonçait 
le  prince  le  plus  puissant  de  l’Empire.  Le  jeune  landgrave 
de  Hesse,  plein  de  zèle  et  de  science,  et  qui  se  trouvait, 
quant  à l'Évangile,  dans  la  force  du  premier  amour,  faisait 
une  impression  profonde  sur  ceux  qui  l’approchaient;  il 
disputait  souvent  avec  les  évêques,  et,  grâce  à la  connais- 
sance qu’il  avait  des  saintes  Écritures,  il  leur  fermait  aisé- 
ment la  bouche*.  **  * 

Cette  fermeté  des  amis  de  la  Réformation  porta  des  fruits, 
qui  dépassèrent  letirs  espérances.  On  ne  pouvait  plus  se 
faire  illusion  ; l’esprit  qui  se  manifestait  dans  ces  hommes 
était  bien  celui  de  la  Bible.  Partout  le  sceptre  tombait  des 
mains  de  Rome.  « Le  levain  de  Luther,  disait  un  zélé 


1 • Advenus  iaveteralos  iltoi  et  impios  usas  uitcndum  este.  • (Seckead.,  II,  * 
p.  46.) 

' s a Ut  eomplures  allicerentur  ad  eorum  seetam,  in  fercuUs  porlabantur  carnes 
coclæ  in  diebus  j^unii,  aperte,  in  conspectu  tolius  audilorii.  > (Cochleeus, 
p.  138.) 

S Annmlt*  Spalalini. 
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« papiste,  fait  fermenter  tous  les  peuples  de  TAllemagne,  et 
« les  nations  étrangères  elles-mêmes  sont  agitées  par  de 
« redoutables  mouvements*.  » 

On  vit  aussitôt  quelle  est  la  force  des  grandes  convictions.  . 
Les  États  bien  disposés  pour  la  Réforme,  mais  qui  n’avaient 
osé  y adhérer  publiquement,  s’enhardirent.  Les  États  neu- 
tres, qui  désiraient  le  repos  de  l’Empire,  prirent  la  réso- 
lution de  s’opposer  à l’édit  de  Worms,  dont  l’exécution 
eût  porté  le  trouble  dans  toute  l’Allemagne;  et  les  États 
papistes  perdirent  tout  à coup  leur  hardiesse.  L’arc  des 
forts  fut  brisé*. 

Ferdinand  ne  crut  pas,  en  un  moment  si  critique,  pou- 
voir communiquer  à la  diète  la  rigoureuse  instruction  de 
Séville*;  et  il  y substitua  une  proposition  de  nature  à satis- 
faire les  deux  partis. 

Aussitôt  les  laïques  reprirent  l’influence  dont  le  clergé 
les  avait  dépossédés.  Les  ecclésiastiques  s’étant  opposés, 
dans  le  collège  des  princes,  à ce  que  la  diète  s’occupât  des 
abus  de  l’Église,  leur  demande  fut  écartée.  Sans  doute,  une 
assemblée  non  politique  eût  été  préférable  à la  diète;  mais 
c’était  déjà  quelque  chose  que  les  affaires  de  la  religion  ne 
dussent  plus  être  réglées  uniquement  par  les  prêtres. 

Les  députés  des  villes  ayant  reçu  communication  de 
cette  résolution,  allèrent  plus  loin  eneore,  et  demandèrent 
l’abolition  de  tous  les  usages  contraires  à la  foi  en  Jésus- 
Christ.  En  vain  les  évêques  s’écrièrent-ils  qu’au  lieu  d’abo- 
lir de  prétendus  abus,  on  ferait  bien  mieux  de  brûler  tous 
' les  livres  dont  depuis  huit  années  on  inondait  l’Allemagne  : 
((  Vous  voulez,  leur  répondit-on,  ensevelir  toute  sagesse  et 
« toute  science^!...  » La  demande  des  villes  fut  admise®. 


1 • Gemnanis  populi  lutherico  fermento  inescati...  et  in  eiternis  quoque  natio- 
nibus  graTÎsaimi  erant  motus.  • (Cochlœus,  p.  138.) 

« * Samuel,  II,  4. 

3 Ranke,  Deultche  Getch.,  U,  p.  362, 

* • Ümnes  libros  esse  comburcndos.  Sed  rejectum  est,  quia  sic  omnls  doctrina 
et  eruditio  tbeologica  interitura  esset.  • (Seckend.,  Il,  p,  45.) 

8 < CiTitatum  suffragia  multum  salueruot.  > {Ibid.) 
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et  la  diète  se  divisa  en  commissions  pour  Tabolition  des 
abus. 

On  vit  alors  se  manifester  le  profond  dégoût  qu’inspi- 
raient les  prêtres  de  Rome.  « Le  clergé,  dit  le  député  de 
« Francfort,  se  moque  du  bien  public,  et  ne  recherche 
« que  son  intérêt  propre.  » « Les  laïques,  dit  le  député  du 
a due  George,  ont  bien  plus  à cœur  que  les  ecclésiastiques 
a le  salut  de  la  chrétienté.  » 

Les  commissions  firent  leur  rapport  : on  en  fut  étonné. 
Jamais  Ton  n’avait  parlé  avec  tant  de  franchise  contre  le 
pape  et  les  évêques.  La  commission  des  princes,  dans  la- 
quelle des  députés  ecclésiastiques  et  laïques  se  trouvaient 
en  nombre  égal,  proposa  une  fusion  de  la  papauté  et  de  la 
Réforme.  Les  prêtres  font  mieux  de  se  marier,  dit-elle, 
que  de  tenir  dans  leurs  maisons  des  personnes  mal  famées; 
chacun  doit  être  libre  de  communier  sous  une  ou  sous 
deux  espèces;  l’allemand  et  le  latin  peuvent  être  égale- 
ment employés  dans  la  cène  et  dans  le  baptême;  quant 
aux  autres  sacrements,  qu’on  les  conserve,  mais  qu’on  les 
administre  gratuitement;  enfin,  que  la  Parole  de  Dieu  soit 
prêchée  « selon  l’interprétation  de  l’Église  » (c’était  la  de- 
mande de  Rome),  a mais  en  expliquant  toujours  l’Écri- 
« ture  par  l’Écriture  » (c’était  le  grand  principe  de  la  Ré- 
formation). 

Les  évêques  de  Wurzhourg,  de  Strasbourg,  de  Frey- 
singen,  et  George  Truchsess  même,  se  trouvaient  dans  la 
commission  d’où  émanaient  ces  propositions;  mais  le  bouil- 
lant Landgrave  y était  aussi,  et  ses  invincibles  citations  de 
la  Bible  avaient  fait  taire  les  uns  et  entraîné  les  autres. 
Ainsi  le  premier  pas  vers  une  union  nationale  était  fait. 
Encore  quelques  efforts,  et  toute  la  race  germanique  mar- 
chait dans  le  sens  de  l’Évangile. 

Les  chrétiens  évangéliques,  à la  vue  de  cette  perspective 
glorieuse,  redoublèrent  d’elforts.  a Demeurons  fermes  dans 
((  la  doctrine,  » disait  l’électeur  de  Saxe  à ses  conseillers’. 

1 I Eleclor  Sixoaiæ  consiliirioa  MOS  Cxhortatus  est,  ut  In  doetrina  «Tangelica 
firmi... > (Seckend.,  II,  p.  45.) 
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En  même  temps,  des  colporteurs  vendaient  dans  toute  la 
ville  des  livres  chrétiens  courts,  faciles  à lire,  en  latin,  en 
allemand,  ornés  de  gravures,  et  où  les  erreurs  de  Rome 
étaient  vivement  attaquées*.  L'un  de  ces  livres  était  inti- 
tulé : La  papauté  avec  ses  membres,  peinte  et  décrite  par  le 
docteur  Luther.  On  y voyait  figurer  le  f)ape,  ses  cardinaux, 
puis  tous  les  ordres  religieux,  au  delà  de  soixante,  avec  di- 
vers costumes  et  caractères.  On  lisait,  sous  l'image  de  l'un 
de  ces  ordres  : 

« Couchés  dans  l’or,  la  convoitise, 

« On  les  voit  Jésus  oublier;  » 

SOUS  l'image  d'un  autre  : 

« Que  la  Bible  ne  vous  séduise! 

« Défense  de  l’étudier!*  » 

SOUS  une  troisième  : 

« Jeûner,  prier  à perdre  haleine... 

« Et  la  cuisine  toujours  pleine  *.  » 

Ainsi  des  autres. 

« Pas  un  seul  de  ces  ordres,  disait  Luther  au  lecteur,  ne 
« pense  à la  foi  ou  à la  charité.  Celui-ci  porte  une  tonsure, 
« celui-là  un  capuchon,  celui-ci  un  manteau,  celui-là  une 
a robe.  L'une  est  blanche,  l'autre  est  noire,  l'autre  est 
« grise,  l'autre  est  bleue.  Celui-ci  tient  un  miroir,  celui-là 
«des  ciseaux;  chacun  ses  joujoux...  Ah!  ce  sont  là  les 
« sauterelles,  les  hannetons,  les  hurbecs  et  les  vermisseaux 
« qui,  comme  le  dit  Joël,  ont  brouté  toute  la  terre » 

1 • Circumlerebantur  item  libri  lutherani  veaales , per  totam  cÎTitatem.  • 
(Cochlœus,  p.  138.) 

1 I nass  die  Schrift  sie  nicht  verrûhre 

t Durit  ihr  Keinen  nicht  studir.  • 

(tuth.  Op.,  XIX.  p.  .'>36.) 

S « Doch  -war  ilir  Küch  iiimmer  leer.  » (Ibid.) 

1 Luth.  Op.,  XIX,  p.  335.  — Joël,  I,  p.  5. 
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Mais  si  Luther  maniait  le  fouet  du  sarcasme,  il  embou- 
chait aussi  la  trompette  des  prophètes  ; c’est  ce  qu’il  fit 
dans  l’écrit  intitulé  : La  destruction  de  Jérusalem.  Versant 
des  larmes  comme  Jérémie,  il  dénonçait  au  peuple  alle- 
mand une  ruine  semblable  à celle  de  la  sainte  cité,  si, 
comme  elle,  il  rejetait  l’ÉvangileL  « Dieu  nous  a commu- 
te niqué  tous  ses  trésors,  s’écrie-t-il  ; il  est  devenu  homme, 

« il  nous  a servis,  il  est  mort  pour  nous,  il  est  ressuscité, 

« et  il  a tellement  ouvert  les  portes  du  ciel,  que  tous  peu- 

« vent  y entrer Le  temps  de  la  grâce*  est  venu....  la 

« bonne  Nouvelle  est  proclamée...  Mais  où  est  la  ville,  où 
«est  le  prince  qui  la  reçoive?...  Ils  l’insultent;  ils  tirent 
« leur  épée,  et  saisissent  Dieu  hardiment  par  la  barbe*.... 

« Mais  attendez...  il  se  retournera  ; d’un  coup  il  leur  brisera 
« la  mâchoire,  et  l’Allemagne  tout  entière  ne  sera  plus 
« qu’une  grande  ruine.  » 

La  vente  de  tous  ces  écrits  était  considérable®.  Ce  n’é- 
, taient  pas  seulement  les  paysans  et  les  bourgeois  qui  li- 
saient ces  livres;  c’étaient  aussi  les  nobles  et  les  princes. 

. On  laissait  les  prêtres  seuls  au  pied  des  autels,  et  l’on  se 
jetait  dans  les  bras  « du  nouvel  Évangile*.  » La  nécessité 
d’une  réforme  des  abus  fut  proclamée  le  1"  août  par  un 
comité  général. 

Alors  Roane,  qui  avait  paru  sommeiller,  se  réveilla.  Des 
prêtres  fanatiques,  des  moines  ignorants,  des  princes  ecclé- 
siastiques, assiégèrent  Ferdinand.  La  ruse,  l’argent,  rien 
ne  fut  épargné  pour  l’émouvoir.  Ferdinand  ne  tenait-il  pas 
en  main  l’instruction  de  Séville?...  Se  refuser  à la  publier, 
c’était  accomplir  la  ruine  de  l’Église  et  de  l’Empire.  Que  la 
voix  de  Charles  oppose  son  puissant  veto  à l’étourdisse- 

* • Libelli,  parvuli  quidem  mole,  sed  virulentia  perquam  grandes...  Sermo  Lu- 
theri  teuthonicus  de  destructione  Jérusalem.  ■ (r.ochlœus,  p.  138.) 

* « GreiH'en  Golt  zu  frech  iu  den  Bart.  ■ (Luth.  Op.,  XlV  (LipS.),  p.  226.) 

« Deo  nimis  ferociter  barbam  veUicant.  ■>  (Cfochlœus.) 

® • Perquam  plurima  veudehantur  eiemplaria.  » (76id.,  p.  139.) 

* « Non  sulum  plebs  et  rustica  turba,  verum  eliam  plerique  optimalum  et  nobi- 
lium  trabebantur in  favorem  novi  EvaDgelii,  atque  in  odium  auliqu»  religionis...  • 
[ïbid.fp.  140.) 
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ment  qui  entmino  l’Allemagne,  et  rAlleniagne  sera  sau- 
vée!... Ferdinand  consentit  à la  démarche  qu'on  lui  de- 
mandait, et  fit  enfin  connaître,  le  3 août,  l’arrêt  donné  par 
l'Empereur  plus  de  quatre  mois  auparavant,  en  laveur  de 
l’édit  de  Worms*. 

La  persécution  allait  commencer;  les  réformateurs  al- 
laient être  jetés  au  fond  des  cachots;  l’épée  tirée  aux 
bords  du  Guadalquivir  allait  enfin  percer  le  cœur  de  la 
Réforme. 

L'eft'et  de  l’ordonnance  impériale  fut  immense.  L’Élec- 
teur et  le  Landgrave  annoncèrent  aussitôt  qu’ils  allaient 
quitter  la  diète,  et  ordonnèrent  à leurs  gens  de  tout  prépa- 
rer pour  le  départ.  En  même  temps  les  députés  des  villes 
se  rapprochaient  de  ces  deux  princes,  et  l’Évangile  parut 
devoir  entrer  immédiatement  en  lutte  avec  le  pape  et 
Charles-Quint. 

Mais  la  Réformation  n’était  pas  encore  prête  pour  une 
lutte  générale.  11  fallait  que  l’arbre  'poussât  de  plus  pro- 
fondes racines,  avant  que  le  Tout-Puissant  laissât  se  dé- 
chaîner sur  lui  les  vents  impétueux.  Un  esprit  d’aveugle- 
ment, semblable  à celui  qui  fut  jadis  envoyé  sur  Saül  et 
sur  Hérode*,  s’empara  alors  du  grand  ennemi  de  la  Parole 
de  Dieu  ; et  ce  fut  ainsi  que  la  Providence  divine  sauva  la 
Réforme  en  son  berceau. 

Le  premier  moment  de  trouble  étant  passé,  les  amis  de 
l’Évangile  se  mirent  à considérer  la  date  de  l’instruction 
impériale,  et  à peser  les  nouvelles  combinaisons  politiques 
qui  semblaient  annoncer  au  monde  les  événements  les  plus 
inattendus.  « Quand  l’Empereur  a écrit  ces  lettres,  dirent 
« les  villes  de  la  haute  Alleniagne,  il  était  en  bon  accord 
« avec  le  pape;  mais  maintenant  tout  est  changé.  On  assure 
« même  qu’il  a fait  dire  à Marguerite,  des  Pays-Bas,  de 
« procéder  doucement  quant  â l’Évangile.  Envoyons-lui 
« une  députation.  » Gela  n’était  pas  nécessaire;  Charles^ 

I SIeidan,  Iliil.  de  la  Réformation,  VI,  p.  229.  , 

1 Samuel,  XVI,  U-23,  — Matthieu,  11. 
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n’avait  pas  attendu  ce  moment  pour  prendre  une  autre  réso- 
lution. La  marche  des  choses  publiques,  faisant  un  brusque 
détour,  s’était  précipitée  dans  des  voies  toutes  nouvelles.  Des 
années  de  paix  allaient  être  accordées  à Tfllglise  renaissante. 

Au  moment  où  Charles  voulait  se  rendre  à Rome,  afin 
d’y  recevoir  des  mains  du  pontife  la  couronne  impériale, 
et  de  lui  livrer  en  échange  l’Évangile  et  la  Réformation, 
Clément  VII,  saisi  d’un  étrange  vertige,  venait  de  se  tour- 
ner subitement  contre  ce  puissant  monarque.  L’Empereur, 
ne  voulant  pas  favoriser  en  tout  point  son  ambition,  s’était 
opposé  à ses  prétentions  sur  les  États  du  duc  de  Ferrare. 
Aussitôt  Clément,  indigné,  s’était  écrié  que  Charles-Quint 
voulait  asservir  la  Péninsule,  et  que  le  temps  était  venu 
de  rétablir  l’indépendance  de  l’Italie.  Cette  grande  pensée 
de  l’indépendance  italienne,  entretenue  alors  par  quelques 
littérateurs,  n’était  point  comme  maintenant  dans  la  masse 
de  la  nation.  Aussi  Clément  s’empressa-t-il  de  recourir 
aux  combinaisons  de  la  politique.  Le  pape,  les  Vénitiens, 
le  roi  de  France,  à peine  sorti  de  captivité,  formèrent  une 
sainte  ligue,  dont  une  bulle  proclama  le  roi  d’Angleterre 
conservateur  et  protecteur*.  En  juin  1326,  l’Empereur,  in- 
quiet, fit  faire  au  pape  les  propositions  les  plus  favorables; 
mais  ces  avances  fui’cnt  inutiles,  et  le  duc  de  Sessa,  ani- 
I bassadeur  de  Charles  à Rome,  revenant  à cheval  de  sa  der- 
[ nière  audience,  indigné  de  l’accueil  qu’il  avait  reçu,  fit 

î monter  en  croupe  un  fou  de  cour,  qui,  par  mille  singeries, 

donna  à comprendre  au  peuple  romain  combien  son  maître 
se  moquait  des  projets  du  saint-père.  Celui-ci  répondit 
à ces  bravades  par  un  bref,  dans  lequel  il  menaçait  l’Em- 
pereur d’excommunication  ; puis,  sans  perdre  de  temps, 
a il  fit  entrer  ses  troupes  en  Lombardie,  tandis  que  Milan, 
* Florence  et  le  Piémont  se  déclaraient  pour  la  Sainte-Ligue. 
Ainsi,  de  nombreux  ennemis  s’élevaient  contre  la  puissance 
du  jeune  césar,  et  l’Europe  s’apprêtait  à tirer  vengeance 
du  triomphe  de  Pavie. 

1 Sleidaa,  Uiêl.  de  la  Re'formation,  an  1016,  — BulUr.  M.  ronoau.,  X. 
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U ON  PROPOSE  LA  LIBERTÉ  RELIGIEUSE. 

Charles  n’hésita  pas.  Il  fit  conversion  à droite,  aussi  ra- 
pidement que  le  pape  l’avait  faite  à gauche,  et  se  tourna 
brusquement  vers  les  princes  évangéliques.  « Suspendons 
a l’édit  de  Worms,  écrivit-il  à son  frère,  ramenons  les  par- 
a tisans  de  Luther  par  la  douceur,  et  faisons  triompher  par 
O un  bon  concile  la  vérité  évangélique.  » Il  demandait  en 
même  temps  que  l’Électeur,  le  Landgrave  et  leurs  alliés 
marchassent  avec  lui  « contre  les  Turcs  ou  contre  ITtalie, 
a pour  le  bien  commun  de  la  chrétienté.  » 

Ferdinand  hésita.  Gagner  l’amitié  des  luthériens,  c’était 
perdre  celle  des  autres  princes.  Le  frère  de  Charles  faisait 
entendre  de  graves  menaces*.  Le  duc  Guillaume  de  Bavière 
affichait  des  prétentions  à la  couronne  impériale,  et  le 
pape,  suivant  l’exemple  des  Hildebrand,  des  Clément  VI, 
et  de  tant  d’autres  de  ses  prédécesseurs,  se  préparait  à 
donner  à ce  prince  la  dépouille  de  Charles-Quint.  Les  pro- 
testants eux-mêmes  n’étaient  pas  très  empressés  à serrer 
la  main  que  leur  tendait  l’Empereur  : ils  n’étaient  pas  sans 
défiance.  «C’est  Dieu,  Dieu  lui -même,  disaient- ils,  qui 
« sauvera  ses  Églises*.  » Ils  mettaient  Jésus-Christ  au-des- 
sus de  César.  . 

La  diète  était  agitée.  Que  feireî  On  ne  pouvait  ni  abolir 
l’édit  de  Worms,  ni  l’exécuter. 

Cette  étrange  situation  amena  de  force  la  seule  solution 
désirable  : la  liberté  religieuse.  Ce  fut  aux  députés  des 
villes  qu’en  vint  la  première  pensée.  « En  tel  lieu,  disaient- 
«ils,  on  a gardé  les  anciennes  cérémonies;  en  tel  autre, 
« on  les  a abolies;  et  tous  croient  avoir  raison.  Laissons 
« chacun  libre  de  faire  comme  il  l’entend,  jusqu’à  ce  que, 
« par  la  Parole  de  Dieu , un  concile  rétablisse  l’unité  dési- 
« rable.  » Cette  pensée  prit  faveur,  et  le  recez  de  la  diète, 
sous  la  date  du  27  août,  arrêta  « qu’un  concile  libre,  uni- 
a versel,  ou  tout  au  moins  national,  serait  convoqué  dans 
« l’espace  d’une  année,  que  l’on  demanderait  à Charles  de 

t • Ferdinaudus,  ut  audio,  graviter  minatur.  • {Corp,  Rel.,  I,  p.  801.) 

8 • Impcrator  polticetur...  »ed  uemo  hia  proiuiMif  movetur.  Spera  Dauu  dpten- 
urum  eise  suys  eccleaias,  • [Ibid,,  U juin.) 
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«revenir  promptement  en  Allemagne,  et  que  jusque -lâ 
« chaque  État  se  comporterait  dans  son  territoire  de  ma- 
« nière  à pouvoir  en  rendre  compte  à Dieu  et  à TEmpe- 
« reur  ’ . » 

Ainsi  l’on  se  sauva  par  le  juste  milieu  ; et  cette  fois  c’é* 
tait  bien  le  véritable.  Chacun  maintint  son  droit  en  recon- 
naissant celui  des  autres.  Sans  doute  les  situations  ne 
devenaient  pas  égales.  La  doctrine  évangélique  n’avait 
qu’elle-niême  pour  se  protéger  ; la  doctrine  romaine  avait, 
dans  les  pays  romains,  l’édit  de  Worms,  ses  prisons  et  ses 
bûchers.  Le  protestantisme  donne  toujours  plus  de  liberté 
qu’il  n’en  reçoit  lui-méme. 

La  diète  de  Spire,  de  1526,  fonne  une  époque  impor- 
tante de  l’histoire  ; une  ancienne  puissance,  celle  du  moyen 
âge,  est  ébranlée  ; une  puissance  nouvelle,  celle  des  temps 
nouveaux,  prend  pied;  la  liberté  religieuse  se  pose  hardi- 
ment en  face  du  despotisme  romain  ; l’esprit  laïque  l’em- 
porte sur  l’esprit  prêtre.  Dans  ce  seul  pas  il  y a une  grande 
victoire;  la  cause  de  la  Réforme  est  gagnée. 

On  ne  s’en  douta  guère.  Luther,  le  lendemain  du  jour 
où  le  recez  fui  publié,  écrivait  à un  ami  : « La  diète  se  tient 
« à Spire,  à la  mode  allemande  ; on  y boit,  on  y joue  ; mais, 
« à cela  près,  on  n’y  fait  rien.  » « Le  congrès  danse  et  ne 
a marche  pas,  » a-t-on  dit  de  nos  jours.  C’est  que  de  grandes 
choses  se  font  souvent  sous  l’apparence  de  la  frivolité,  et 
que  Dieu  accomplit  ses  desseins  à l’insu  même  de  ceux 
dont  il  se  sert  comme  de  ses  instruments.  Il  se  manifesta, 
dans  cette  diète  de  Spire,  un  sérieux,  un  amour  de  la  liberté 
de  conscience,  qui  est  le  fruit  du  christianisme,  et  qui,  au 
seizième  siècle,  eut,  dans  les  nations  germaniques,  ses  pre- 
miers, si  ce  n’est  ses  plus  énergiques  développements. 

Cependant  Ferdinand  hésitait  encore;  Mahomet  lui-même 
vint  en  aide  à l’Évangile.  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême, noyé  à Mohaez  le  29  août  1526,  au  moment  où  il 

1 I Unusquisque  in  tua  ditioae  ita  se  gercret,  ut  rationem  Deo  et  Imperatori 
reddere  posset.  > (Seckend.,  II,  p.  41.] 
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fuyait  devant  Soliman  II,  avait  légué  à Ferdinand  la  cou- 
ronne de  ces  deux  royaumes.  Mais  le  duc  de  Bavière, 
le  vayvode  de  Transylvanie,  et  par-dessus  tout  le  terrible 
Soliman,  la  lui  contestaient.  C’était  assez  pour  occuper  le 
frère  de  Charles;  il  laissa  là  Luther,  et  courut  disputer  deux 
trônes. 


n 


L’Empereur  recueillit  aussitôt  les  fruits  de  sa  politique. 
N’ayant  plus  les  mains  liées  par  l’Allemagne,  il  les  tourna 
contre  Rome.  La  Réformation  venait  d’être  élevée,  la  pa- 
pauté allait  être  abaissée.  Les  coups  portés  à son  impi- 
toyable ennemi  allaient  ouvrir  à l’œuvre  évangélique  une 
carrière  toute  nouvelle. 

Ferdinand,  retenu  par  les  affaires  de  Hongrie,  chargea 
de  l’expédition  d’Italie  Freundsberg,  ce  vieux  général  qui 
avait  frappé  amicalement  sur  l’épaule  de  Luther,  au  mo- 
ment où  le  réformateur  allait  se  présenter  devant  la  diète 
de  Worms  ‘.  « Freundsberg,  qui,  dit  un  contemporain  *, 
« portait  dans  son  cœur  chevaleresque  le  saint  Évangile  de 
« Dieu,  bien  fortifié  et  flanqué  d’une  forte  muraille,  » en- 
gagea les  bijoux  de  sa  femme,  fit  battre  l’appel  dans  toutes 
les  villes  de  la  haute  Allemagne,  et,  grâce  à l’idée  magique 
d’une  guerre  contre  le  pape,  vit  bientôt  de  nombreux  sol- 
dats accourir  sous  son  étendard.  « Annoncez,  avait  fait 
« dire  Charles-Quint  à son  frère,  que  l’armée  doit  marcher 
« contre  les  Turcs;  chacun  saura  de  quels  Turcs  il  s’agit.  » 

Ainsi  le  puissant  Charles,  au  lieu  de  lutter  avec  le  pape 
contre  la  Réforme,  comme  il  l’avait  dit  à Séville,  va  lutter 
avec  la  Réforme  contre  le  pape.  Il  a suffi  de  quelques  jours 
pour  opérer  cet  étrange  revirement;  il  y en  a peu  dans 
l’histoire  où  la  main  de  Dieu  soit  plus  évidente. 

1 Tome  Il.IiT.  yii,  ch.  8. 

^ Haug  Marschalk,  dit  Zoller. 
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Aussitôt  Charles  prend  toutes  les  allures  d’un  réforma- 
teur. Le  17  septembre,  il  adresse  au  pape  un  manifeste 
dans  lequel  il  lui  reproche  de  se  comporter,  non  comme 
le  père  commun  de  tous  les  hdèles,  mais  comme  un 
homme  insolent  et  superbe  * ; et  lui  témoigne  son  étonne- 
ment de  ce  que>  vicaire  du  Christ,  il  ose  répandre  le  sang 
pour  acquérir  des  possessions  terrestres;  ce  qui,  ajoute- 
t-il,  est  tout  à fait  contraire  à la  doctrine  évangélique  *. 
Luther  n’eût  pas  mieux  parlé.  « Que  Votre  Sainteté,  conti- 
a nuait  Cbarles-Quint,  rengaine  dans  son  fourreau  le  glaive 
a de  saint  Pierre,  et  convoque  un  concile  universel,  n Mais 
le  glaive  était  du  goût  du  pontife  beaucoup  plus  qu’un 
concile.  La  papauté  n’est-elle  pas,  selon  les  docteurs  ro- 
mains, la  source  des  deux  pouvoirs?  Ne  peut-elle  pas  des- 
tituer les  rois,  et  par  conséquent  les  combattre  *?  Le  pape 
maintint  donc  sa  lance  tournée  contre  Charles,  et  Charles 
se  prépara  à lui  faire  bonne  guerre. 

Alors  commença  cette  teTrible  campagne,  durant  la- 
quelle éclata  à Rome,  sur  la  papauté,  l’orage  qui  avait  dû  • 
.fondre  en  Allemagne  sur  l’Évangile.  A la  force  des  coups 
dont  fut  frappée  la  ville  des  pontifes,  on  peut  juger  de  la 
violence  de  ceux  qui  eussent  brisé  les  Eglises  de  la  Réfor- 
mation. En  retraçant  tant  d’horreurs,  on  a besoin  de  se 
rappeler  que  les  châtiments  de  la  ville  aux  sept  collines  ont 
été  prédits  par  les  Écritures  de  Dieu  *. 

Au  mois  de  novembre,  Freundsberg,  à la  tête  de  quinze  • 
mille  hommes,  se  trouvait  en  Allemagne,  au  pied  des 
Alpes,  Le  vieux  général,  évitant  les  routes  militaires  bien 
gardées  par  l’ennemi,  se  jeta  dans  un  sentier  étroit,  sus- 


• V 

1 • Caroli  imperat.  Rtscriptum  ad  Clementia  scplimi  pape  criminationea.  > 
[Goldatti  Comliiut.  imperiaU$,  I,  p.  479.) 

> I ...  Non  Jam  pasloria  a«u  ootnmuuil  patria  landen,  aed  auperbi  et  ibaolbniia 
non, en.  • (Ibid.,  p.  487.) 

8 I Cum  id  ab  evaugeiica  doctrina  proraua  alieiium  videtur.  • (Ibid.,  p.  489.) 

a • utriuaque  potestatia  apicem  papa  tenet.  • ( Xurrecramata,  De  PoletlaU 
papali.) 

8 Apocalÿpèt,  eh.  XTIII.  On  ne  aauralt,  du  feite,  borneb  cette  prédiction  au  sac 
incomplet  et  réparé  de  1BS7. 
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pendu  au-dessus  d’affreux  précipices,  et  que  quelques 
coups  de  bêche  eussent  rendu  impraticable.  Défense  aux 
-soldats  de  regarder  derrière  eux  ; néanmoins  les  têtes  tour- 
nent, les  pieds  glissent,  et  chevaux  et  lansquenets  tombent 
de  temps  en  temps  au  fond  de  l’abîme.  Dans  les  passages 
les  plus  difficiles,  les  soldats  dont  la  marche  est  la  plus  sûre 
abaissent  à droite  et  à gauche  de  leur  vieux  chef  leurs  lon- 
gues piques  en  guise  de  barrières;  et  Freundsberg  avance, 
s’attachant  au  lansquenet  de  devant,  et  poussé  par  celui  de 
derrière.  En  trois  jours  les  Alpes  furent  franchies,  et  le 

49  novembre  l’armée  se  trouva  sur  le  territoire  de  Brescia. 

Le  connétable  de  Bourbon,  qui,  depuis  la  mort  de  Pes- 

caire,  commandait  en  chef  l’armée  impériale,  venait  de 
s’emparer  du  duché  de  Milan.  L’Empereur  le  lui  ayant 
promis  pour  récompense,  il  dut  y rester  quelque  temps 
pour  y consolider  son  pouvoir.  Enfin,  le  42  février,  il  joi- 
gnit avec  ses  Espagnols  l’armée  de  Freundsberg,  impa- 
tienté de  ses  retards.  Bourbon  avait  beaucoup  d’hommes 
et  point  d’argent  ; il  se  décida  à suivre  le  conseil  du  duc  de 
Ferrare,  cet  ennemi  implacable  des  princes  de  l’Église,  et 
à tirer  droit  sur  Rome  ‘.  L’armée  tout  entière  reçut  celte 
nouvelle  avec  un  cri  de  joie.  Les  Espagnols  étaient  pleins 
du  désir  de  venger  Chaiies-Quint,  les  Allemands  pleins  de 
haine  contre  le  papie;  tous  remplis  de  l’espérance  de  voir 
leurs  soldes  et  leurs  peines  enfin  richement  payées  au 
moyen  des  trésors  de  la  chrétienté,  que  Rome  accumulait 
depuis  des  siècles.  Leur  cri  retentit  jusqu’au  delà  des  Alpes. 
Chacun  en  Allemagne  crut  que  l’heure  suprême  de  la  pa- 
pauté était  enfin  arrivée,  et  l’on  se  prépara  à contempler  sa 
chute.  « Les  forces  de  l’Empereur  triomphent  en  Italie, 
«écrivait  Luther;  le -.pape  est  visité  de  toutes  parts;  sa 
« destruction  approche;  son  heure  et  sa  fin  sont  venues  *.  » 

Quelques  avantages  remportés  par  les  troupes  pxqjales 
dans  le  royaume  de  Naples  y firent  conclure  unè  _trêve,  qui 

1 Guicciardloi,  IJiii,  dei  guerre»  d’ItaUe,  liv.  XTIII,  p.  698.  ._ 

* • Papa  ubique  Tisitatur,  ut  destruatur  : Yenit  enim  fiuU  et  hora  ejus,  > (Ad 
Hauaoiann,  10  janTier  1527;  Luth.  Ep.,  III,  p.  156.} 
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devait  être  ratifiée  par  le  pape  et  par  TEmpereur.  A cette 
nouvelle,  un  affreux  tumulte  s’éleva  dans  l’armée  du  con- 
nétable. Les  bandes  espagnoles  se  révoltèrent,  l’obligèrent 
à s’enfuir,  et  pillèrent  sa  tente.  Puis,  s’approchant  des 
lansquenets,  elles  se  mirent  à crier  à tue-tête  les  seuls  mots 
allemands  qu’elles  eussent  appris  : Lancet  lance  I Argent! 
argent  ' / Ces  mots  retentirent  dans  le  cœur  des  impé- 
riaux ; ils  s’émurent  à leur  tour,  et  se  mirent  à crier  aussi 
de  tous  leurs  poumons  : Lance!  lance!  Argent!  argent! 
Freundsberg  fit  battre  l’appel;  et,  ayant  rangé  en  cercle 
autour  de  lui  et  de  ses  principaux  capitaines  ses  soldats 
\ exaspérés,  il  leur  demanda  tranquillement  s’il  les  avait  ja- 
mais  abandonnés.  Tout  fut  inutile.  La  vieille  affection  que 
les  lansquenets  portaient  à leur  capitaine  semblait  éteinte; 
^ une  seule  corde  vibrait  encore  dans  leurs  cœurs;  il  leur 
' • fallait  la  solde  et  la  guerre.  Aussi,  baissant  tous  leurs  lances, 
ils  les  tiennent  en  arrêt,  comme  s’ils  voulaient  en  percer 
leurs  chefs,  et  se  mettent  à crier  de  nouveau  en  rugissant  : 
Lance!  lance!  Argent!  argent!  Freundsberg,  qu’aucune 
armée,  quelque  grande  qu’elle  fût,  n’avait  jamais  effrayé; 
Freuudsberg,  qui  avait  coutume  de  dire  : « Beaucoup  d’en- 
« nemis,  beaucoup  d’honneur,  » voyant  ces  lansquenets, 
à la  tête  desquels  il  avait  vieilli,  diriger  contre  lui  leur  fer 
• meurtrier,  perd  la  parole,  et,  frappé  comme  d’un  coup  de 
foudre,  tombe  évanoui  sur  un  tambour  *.  La  force  du  vieux 
^ général  était  pour  toujours  brisée.  Mais  la  vue  de  leur  ca- 
A pilaine  mourant  fit  sur  les  lansquenets  ce  qu’aucun  dis- 
cours n’eût  pu  faire.  Toutes  les  lances  se  relevèrent,  et 
^ les  soldats  émus  se  retirèrent,  l’œil  morne  et  d’un  pas 
silencieux.  Quatre  jours  plus  tard,  Freundsberg  retrouva 
la  parole.  « En  avant  ! dit-il  au  connétable.  Dieu  lui-même 
nous  fera  toucher  au  but.  » En  avant!  en  avant!  répé- 

1 < Lanzllanz!  Geld!  geld!  > 

* « Cum  zéro  hastas  ducibus  obverterent,  indignatione  et  œgritudine  animi  op- 
preasus,  Fronsbergius  subito  iu  deliquium  incidit,  ita  ut  in  tympano  quod 
adstabat  desidere  cogeretur,  uullum  verbum  proloqui  amplius  posset.  • (Seckeod., 
H,  p.  79.) 
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tèrent  les  lansquenets.  Il  n’y  avait  plus  pour  Bourbon 
d’autre  alternative;  d’ailleurs,  ni  Clément,  ni  Charles- 
Quint  ne  voulaient  entendre  parler  de  paix.  Freundsberg 
fut  conduit  à Ferrare,  et  plus  tard  à son  château  de  Min- 
delheim,  où  il  mourut  après  dix-huit  mois  de  maladie;  et 
le  28  avril,  Bourbon  prit  cette  grande  route  de  Rome, 
que  tant  d’armées  redoutables  venues  du  Nord  avaient 
déjà  suivie. 

Tandis  que  l’orage  descendu  des  Alpes  s’approchait  de 
la  ville  éternelle,  le  pape  perdait  la  tête,  renvoyait  ses 
troupes,  et  ne  consenait  que  ses  gardes  du  corps.  Plus  de 
trente  mille  Romains,  il  est  vrai,  en  état  de  porter  les 
armes,  faisaient  parade  de  bravoure  dans  les  rues  de  l’an- 
tique cité,  traînaient  de  grands  sabres  après  eux,  se  que- 
rellaient et  se  battaient;  mais  ces  bourgeois,  âpres  au 
gain,  se  souciaient  fort  peu  de  défendre  le  pape,  et  dési- 
raient au  contraire  que  le  magnifique  Charles  vint  s’établir 
dans  Rome,  espérant  un  grand  profit  de  son  séjour. 

Le  5 mai  au  soir,  Bourbon  arriva  sous  les  murs  de 
Rome,  et  il  eût  donné  l’assaut  à l’instant  même,  s’il  avait 
eu  des  échelles.  Le  6 au  matin,  l’armée,  couverte  par  un 
brouillard  qui  cachait  ses  mouvements  *,  se  mit  en  marche, 
les  Espagnols  se  dirigeant  par  la  montagne  vers  la  porte 
du  Saint-Esprit,  les  Allemands  suivant  la  route  d’en  bas*. 
Bourbon,  voulant  encoUi’ager  ses  soldats,  saisit  lui-méme 
Une  échelle,  escalada  la  muraille,  et  leur  cria  de  le  suivre. 
En  ce  moment  une  balle  l’atteignit;  il  tomba,  et  rendit 
l’âme  une  heure  après.  Ainsi  finit  ce  malheureux,  traître 
à son  roi  et  à sa  patrie,  et  suspect  même  à ses  nouveaux 
amis. 

Cette  mort,  loin  d’arrêter  l’armée,  ne  fit  que  l’exciter. 
Claude  Seldenstuker,  tenant  à la  main  sa  longue  épée, 
franchit  des  premiers  la  muraille;  Michel  Hartmann  le 
suivit,  et  ces  deux  Allemands  réformés  s’écrièrent  que 

t Guicciardini,  II,  p,  73t. 

* Depuis  la  QOUTelle  enceinte  élcyée  par  Urbain  Vltt  sur  le  bâtit  du  Jàniculé,  la 
porte  du  Saint-Esprit  et  celle  de  Settimiane  sont  devenues  inutiles. 
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Dieu  même  marchait  devant  eux  dans  la  nue.  On  ouvrit 
les  portes,  l’armée  s’y  précipita,  les  faubourgs  furent  pris, 
et  le  pape  s’enfuit  dans  le  chêteau  Saint-Ange  avec  treize 
cardinaux.  Les  Impériaux,  à la  tête  desquels  se  trouvait 
alors  le  prince  d’Orange,  lui  firent  proposer  la  paix  moyen- 
nant trois  cent  mille  écus.  Mais  Clément,  qui  croyait  la 
Sainte-Ligue  sur  le  point  de  le  délivrer,  et  qui  s’imaginait 
déjà  voir  dans  le  lointain  ses  premiers  cavaliers,  repoussa 
toute  proposition.  Après  quatre  heures  de  repos,  l’attaque 
recommença,  et  une  heure  après  le  coucher  du  soleil  l’ar- 
mée était  maîtresse  de  toute  la  ville.  Elle  resta  sous  les 
armes  et  en  bon  ordre  jusqu’à  minuit,  les  Espagnols  sur  la 
Piazza  Navona,  et  les  Allemands  au  Campofîore.  Enfin, 
n’apercevant  aucune  démonstration  ni  de  guerre,  ni  de 
paix,  les  soldats  se  débandèrent  et  coururent  au  pillage. 

Alors  commença  le  fameux  «sac  de  Rome.»  La  papauté, 
depuis  des  siècles,  avait  mis  la  chrétienté  au  pressoir. 
Prébendes,  annates,  jubilés,  pèlerinages,  grâces  ecclésias- 
tiques, elle  avait  fait  argent  de  tout.  Ces  troupes  avides, 
qui  depuis  bien  des  mois  ne  vivaient  que  de  misère,  pré- 
tendirent lui  faire  rendre  gorge.  Nul  ne  fut  épargné,  les 
impériaux  pas  plus  que  les  ultramontains,  les  Gibelins  pas 
plus  que  les  Guelfes.  Églises,  palais,  couvents,  maisons 
particulières,  basiliques,  banques,  tombeaux,  tout  fut 
pillé,  jusqu’à  l’anneau  d’or  que  portait  encore  au  doigt  le 
cadavre  de  Jules  II.  Les  Espagnols  se  montrèrent  les  plus  * 
habiles;  ils  flairaient  l’argent  et  le  dépistaient  dans  les  ca- 
chettes les  plus  mystérieuses.  Mais  les  Napolitains  étaient 
plus  dissolus  et  plus  violents  ‘.  « On  entendait,  dit  Guic- 
« ciardini,  les  cris  pitoyables  des  femmes  romaines  et  des 
« religieuses  que  les  soldats  emmenaient  par  troupes  pour 
« assouvir  leur  brutalité  *.  » 

Les  Allemands  trouvèrent  d’abord  un  certain  plaisir  à 
faire  sentir  aux  papistes  le  poids  de  leurs  glaives  ; mais 


* Jovius,  Vila  Pompei  Colonnœ,  p.  191.  — Ranke,  Deutsche  Gesch.,  U,  p.  398. 
t Guicciardini,!!,  p.724. 
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bientôt,  heureux  d'avoir  enfin  à manger  et  à boire,  ils  sô 
montrèrent  plus  débonnaires  que  leurs  alliés.  C’était  sur 
les  choses  que  les  Romains  appelaient  « saintes  » que  se 
déchargeait  la  colère  des  luthériens.  Ils  enlevaient  les  ca- 
lices, les  ciboires,  les  ostensoirs  d’argent,  et  revêtaient 
d’habits  sacerdotaux  des  valets  et  des  goujats  *.  Le  Cam- 
pofiore  était  changé  en  une  immense  salle  de  jeu.  On  y 
apportait  des  sacs  d’écus,  des  vases  d’or,  on  les  mettdit  sur 
un  coup  de  dés;  et  après  les  avoir  perdus,  on  allait  en  piller 
d’autres.  Un  certain  Simon  Baptista,  qui  avait  prédit  le  sac 
de  la  ville,  avait  été  jeté  en  prison  pat  le  pape;  les  Alle- 
mands le  délivrèrent,  et  le  firent  boire  avec  eux.  Mais, 
comme  Jérémie,  il  prophétisait  contre  tous  : « Prenez, 
« pillez,  cria-t-il  à ses  libérateurs;  voUs  rendrez  pourtant 
« tout;  l’atgertt  des  soldats  et  l’or  des  prêtres  suivront  le 
« même  chemin.  » 

Rien  n’amusait  les  Allemands  comme  de  se  moquer  de 
la  cour  du  pape,  a Plusieurs  prélats,  dit  Guicciardini, 
« étaient  promenés  par  toute  la  ville  de  Rome  sur  des 
« ânes  *.  » Après  cette  procession,  les  évêques  payaient 
leur  rançon;  mais  ils  tombaient  dans  les  mains  des  Espa- 
gnols, qui  la  leur  faisaient  payer  une  seconde  fois  *. 

Un  jour,  un  lansquenet,  Guillaume  de  Sainte-Celle,  se 
revêtit  des  habits  du  pape  et  posa  sur  sa  tête  la  triple  cou- 
ronne; d’autres,  se  décorant  des  chapeaux  et  des  longues 
robes  rouges  des  cardinaux,  l’entourèrent;  et  tous,  se 
promenant  sur  des  ânes  dans  les  rues  de  la  ville,  arrivè- 
rent devant  le  château  Saint-Ange,  où  Clément  VII  se  te- 
nait caché.  Là,  les  soldats-cardinaux  mirent  pied  à terre, 
et,  retroussant  de  la  main  le  devant  de  leurs  robes,  ils 
baisèrent  les  pieds  du  prétendu  pontife.  Celui-ci  but  à la 
santé  de  Clément  VII;  les  cardinaux  à genoux  firent  do 

1 f Sncros  calices,  pixides  et  monstrantias  rapiebant;  sacras  vestes  propbanis 
iuiiuebaiit  liais.  ■ (Cochlœus,  p.  156.) 

î Guerres  d’Italie,  II,  p.  723. 

3 < Eumdem  civem  seu  curialem  haud  raro,  nunc  ab  tlispanis,  duuc  a Germanis 
ære  mutuato  redimi.  • (Cochloeus,  p.  156.] 
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même,  et  s’écrièrent  que,  dès  cette  heure,  ils  seraient  de  r 
pieux  papes  et  de  bons  cardinaux,  qui  se  garderaient  bien 
d’exciter  des  guerres  comme  ceux  qui  les  avaient  précé- 
dés. Puis  ils  se  formèrent  en  conclave;  et  le  pape  ayant 
annoncé  à son  consistoire  que  son  intention  était  de  re- 
mettre sa  papauté,  aussitôt  les  mains  se  levèrent  pour 
l’élection,  et  tous  de  s’écrier  ; « Luther  papel  Luther 
pape  ‘ 1 » Jamais  pontife  n’avait  été  proclamé  avec  un  si 
complet  accord.  Tels  étaient  les  rires  des  Allemands. 

On  n’eut  pas  si  bon  marché  des  Espagnols.  Clément  VU 
les  avait  nommés  « Maures,  » et  avait  publié  une  indul-  ' 
gence  plénière  pour  quiconque  les  tuerait.  Aussi  rien  ne 
pouvait  contenir  leur  fureur.  Ces  fidèles  catholiques  fai- 
saient mourir  les  prélats  au  milieu  d’horribles  tortures  des- 
tinées à leur  arracher  leurs  trésors,  et  ils  ne  respectaient 
ni  rang,  ni  sexe,  ni  ège.  Ce  ne  fut  qu’après  un  sac  de  dix 
jours,  un  butin  de  dix  millions  d’écus  d’or,  et  la  mort  de 
cinq  à huit  mille  victimes,  que  l’ordre  et  la  paix  com- 
mencèrent un  peu  à se  rétablir. 

Ainsi  la  cité  pontificale  expirait  au  milieu  d’un  pillage 
long  et  cruel  ; et  cette  splendeur,  dont  Rome,  depuis  le 
commencement  du  seizième  siècle,  remplissait  le  monde, 
s'éteignait  en  quelques  heures.  Rien  ne  put  soustraire  au 
châtiment  cette  ville  superbe,  pas  même  les  prières  de 
ses  ennemis.  « Je  ne  voudrais  pas,  s’était  écrié  Luther, 

8 queRome  fût  brûlée.  Ce  serait  une  chose  monstrueuse*.  » 

Les  craintes  de  Mélanchthon  étaient  encore  plus  vives  : 
a Je  crains  pour  les  bibliothèques,  disait-il;  on  sait  com- 
8 bien  les  livres  sont  odieux  à Mars  *.  » Malgré  ces  vœux 
des  réformateurs,  la  ville  de  Léon  X sucoomba  sous  le  ju- 
gement de  Dieu.  , > * 

Clément  VU,  aæi^^4^ns  le  château  Saint-Ange,  crai- 

. t ‘ 

ï c Milites  itaque  levasse  manam,  ac  exclamasse  : Lutherus  papa!  Lulherus 
papa!  • (Cochlœus'.  p.  1S6.) 

* « Romain  nvHim  exnsUm;  magnum  enim  portenlum  e|set.  • (Luth.  £p.,  II, 
p.  221.) 

3 • Metuu  bibliotbecii.  > (Corp.  Sef.y  I,  p.  869.) 
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ANNÉES  DE  PAIX. 


• ■ V gnant  que  rennemi  ne  fît,  avec  des  mines,  sauter  sa  de- 
meure, capitula  enfin  : il  renonça  à toute  alliance  contre 
Charles-Quint,  et  s’engagea  à demeurer  prisonnier  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  payé  à l’armée  quatre  oent  mille  ducats. 

Les  chrétiens  évangéliques  contemplèrent  avec  étonne- 
ment ce  jugement  du  Seigneur.  « Tel  est  l’empire  de  Jé- 
« sus-Christ,  dirent-ils,  que  l’Empereur,  poursuivant  Lu- 
« ther  à cause  du  pape,  est  contraint  à ruiner  le  pape  au 
« lieu  de  Luther.  Toutes  choses  servent  au  Seigneur,  et 
« tournent  contre  ses  adversaires*.  » 


III 

En  effet,  il  fallait  quelques  années  de  paix  à la  Réforme 
pour  qu’elle  crût  et  se  fortifiât,  et  elle  ne  pouvait  avoir  la 
paix  que  si  ses  deux  grands  ennemis  se  faisaient  la  guerre, 
La  folie  de  Clément  VII  préserva  la  Réformation  du  coup 
qui  la  menaçait,  et  la  ruine  de  Rome  édifia  l’Évangile.  Ce 
ne  fut  pas  seulement  un  gain  de  quelques  mois;  depuis 
1526  jusqu’en  1529,  il  y eut  en  Allemagne  un  calme  dont 
la  Réformation  profita  pour  s’organiser  et  s’étendre;  sui- 
vons-Ia  dans  ses  nouveaux  développements. 

Une  constitution  devait  maintenant  être  donnée  à l’Église 
renouvelée.  Le  joug  papal  ayant  été  rompu,  l’ordre  évan- 
gélique devait  être  rétabli.  Rendre  aux  évêques  leur  an- 
cienne juridiction  était  impossible;  car  ces  prélats  préten- 
daient être  avant  tout  les  serviteurs  du  pape.  11  fallait  donc 
un  nouvel  état  de  choses,  sous  peine  de  voir  l’Église  tomber 
dans  l’anarchie.  On  y pourvut.  Ce  fut  alors  que  les  peuples 
évangéliques  se  séparèrent  définitivement  de  cette  domi- 
nation despotique  qui,  depuis  des  siècles,  tenait  tout  l’Oc- 
cident dans  ses  chaînes. 

f 

1 • ut  Cœsar  pro  papa  Lutherum  persequens,  pro  Luthero  papam  cogatur  Tas- 
tare.  I (^uth.  Ep.,  Ill,  p.  188.] 
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CONSTITUTION  1)£  l’ÊGLISE.  25 

Déjà,  à deux  reprises,  la  diète  avait  voulu  faire  de  la 
réforme  de  l’Église  une  œuvre  nationale;  l’Empereur, 
le  pape  et  quelques  princes  s’y  étaient  opposés;  la  diète 
de  Spire  avait  donc  remis  à chaque  État  l’œuvre  difficile 
qu’elle-même  ne  pouvait  pas  accomplir. 

Mais  quelle  constitution  allait-on  substituer  à la  hiérar- 
chie papale? 

On  pouvait,  en  supprimant  le  pape,  garder  tout  l’ordre 
épiscopal  : c’était  la  forme  la  plus  rapprochée  de  celle 
qu’on  allait  abolir.  C’est  ce  qui  se  fit  plus  tard  en  Angle- 
terre ; mais  une  Église  épiscopale  et  pourtant  évangélique 
était  impossible  sur  le  continent;  il  n’y  avait  là,  parmi  les 
évêques,  ni  des  Cranmer,  ni  des  Latimer.  • 

On  pouvait,  au  contraire,  reconstruire  l’ordre  ecclésias-- 
tique,  en  recourant  à la  souveraineté  de  la  Parole  de  Dieu, 
et  en  rétablissant  les  droits  du  peuple  chrétien.  C’était  la 
forme  la  plus  éloignée  de  la  hiérarchie  romaine.  Entre  ces 
deux  ordres  extrêmes,  il  y en  avait  d’intermédiaires. 

Le  second  de  ces  points  de  vue  était  celui  de  Zwingle; 
mais  le  réformateur  de  Zurich  n’avait  pas  été  jusqu’au  bout. 
11  n’avait  pas  appelé  le  peuple  chrétien  à exercer  sa  souve- 
raineté, et  s’était  arrêté  au  conseil  des  Deux-Cents,  comme 
représentant  l'Église*.  ' . 

Le  pas  devant  lequel  Zwingle  avait  hésité  pouvait  se  faire 
et  se  fit.  Un  prince  ne  recula  pas  devant  ce  qui  avait  ef- 
frayé des  républicains  même. 

L’Allemagne  évangélique,  au  moment  où  elle  se  mit  à 
essayer  des  constitutions  ecclésiastiques,  commença  par 
celle  qui  tranchait  le  plus  fortement  avec  la  monarchie 
papale. 

Ce  n’était  pourtant  pas  de  l’Allemagne  que  ce  système 
devait  sortir.  Si  l’aristocratique  Angleterre  devait  se  tenir 
à la  forme  épiscopale,  la  docile  Allemagne  devait  plutôt 
s’arrêter  dans  un  milieu  gouvernementaU  Ce-  fut  de  la 
France  et  de  la  Suisse  que  l’extrême  démocratique  jaillit. 

<* 

Tome  III,  U»,  xi,  ch.  10. 

IV  3 
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â6  COMMENCEMENT  BE  LA  RÉFORME  EN  UESSE. 

Un  prédécesseur  de  Calvin  arbora  âloi*s  ce  drapeau,  que  la 
main  puissante  du  réformateur  de  Genève  de\ait  relever 
plus  tard,  et  planter  en  France,  en  Suisse,  en  Hollande,  en 
.Écosse,  en  Angleterre  même,  d’où  il  devait,  un  siècle 
après,  croiser  l’Atlantique  sur  un  vaisseau,  et  appeler  l’A- 
mérique du  Nord  à prendre^ng  parmi  les  peuples. 

Nuf  parmi  les  princes  évangéliques  de  Spire  n’était  aussi 
entreprenant  que  Philippade  Hesse;  on  l’a  comparé  à Phi- 
lippe de  Macédoine  pour  Ta  finesse,  et  à son  fils  Alexandre 
pour  le  courage.  Philippe  comprenait  que  la  religion  ac- 
quérait enfin  l’importance  qui  lui  est  due,  et,  loin  de  s’o{v 
. poser  aü  grand  développement  qui  travaillait  les  peuples,  il 
se  mettait  en  harmonie  avec  les  idées  nouvelles. 

•L’étoile  du  matin  s’était  levée  pour  la  Hesse  presque  en 
mêmè  temps  que  pour  la  Saxe.  En  1517,  lorsque  Luther 
proclamait  à Wittemberg  la  rémission  gratuite  dés  péchés, 
on  Vl^it  à Marbourg  des  hommes  et  des  femmes  se  rendre 
sôerètétoent  dans  l’un  dés  fossés»^de  4a  ville,  et  là,  près 
d’irrt  soupirail  solitaire,  prêter  l’oreille  à une  voix  qui  en 
sortait,  et  qui  faisait  entendre  à travers  les  barreaux  de 
côTisoli^^s  doctrines.  Cefte  voix  était  celle  du  franciscain 
JàcquePLimbourg,  qui,  ayant  prêché  que,  depuis  quinze 
siècles,  les  prêtres  falsifiaient  l’Evangile  de  Christ,  avait  été 
jete  dans  ce  cachot  obscur.  Ces  rassemblements  mystérieux 
durèrent  quinze  jours.  Tout  à coup  la  voix  cessa;  ces  réu- 
nions du  désert  avaient  été  découvertes,  et  le  franciscain, 
arraché  à son  souterrain,  avait  été  entraîné  à travers  le 
Lahnberg,  dans  une  contrée  inconnue.  Non  loin  du  Zie- 
genberg,  des  bourgeois  éplorés  de  Marbourg  l’atteignirent, 
et,  tirant  brusquement  la  toile  qui  recouvrait  son  char,  ils 
lui  dirent  : « Où  allez-vous?  — Où  Dieu  veut,  » répondit 
tranquillement  frère  Jacques*.  Il  n’en  fut  plus  question, 
et  l’on  ne  sait  ce  qu’il  devint.  Ces  disparitions  sont  dans  les 
coutumes  de  la  papauté. 

A peine  Philippe  eut-il  eu  le  dessus  dans  la  diète  de 


1 Romniel,  Philippt  de  ffetie,  I,  p.  Iü8. 
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Spire,  qu’il  résolut  de  se  consacrer  à la  réformation  de  ses 
États  héréditaires. 

Son  caractère  résolu  le  faisait  pencher  vers  la  Réforme 
suisse  : aussi  n’était-ce  pas  un  homme  de  juste  milieu  qu’il 
lui  fallait,  11  s’était  lié  à Spire  avec  Jacques  Sturm,  député 
de  Strasbourg.  Sturm  lui  parla  de  François  Lambert  d’A- 
vignon, alors  à Strasbourg.  D’un  extérieur  agréable,  d’un 
^,caractère  décidé,  Lambert  joignait  au  feu  du  Midi  la  per- 
sévérance des  hommes  du  Nord.  Le  premier,  en  France,  il 
avait  déposé  le  capuchon,  et  n’avait  cessé  dès  lors  de  de- 
mander que  toute  l’Église  fût  radicalement  réformée.  Ce 
n’était  pas  pour  le  luxe  et  les  aises  de  la  vie  qu’il  avait  em- 
brassé l’Évangile,  a Anciennement,  disait-il,  quand  j’étais 
« un  hypocrite,  je  vivais  dans  l’abondance  ; maintenant  je  . 
« mange  chrétiennement  avec  ma  petite  famille  le  pain  de 
« mon  ordinaire  ‘ ; mais  plutôt  être  pauvre  dans  le  royaume 
a de  Jésus-Christ,  que  d’avoir  abondance  d’or  dans  les  mai- 
« sons  de  débauche  du  pape.  » Le  Landgrave  reconnut  que 
Lambert  était  son  homme,  et  l’appela.  ' ' 

Lambert,  voulant  préparer  la  réforme  de  la  Hesse,  com- 
posa cent  cinquante-huit  thèses,  qu’il  nomma-  « para-* 
a doxes,  » et  qu’il  fit  afficher,  selon  la  coutume  du  temps, 
aux  portes  des  églises. 

Aussitôt  amis  et  ennemis  s’y  pressèrent  en. foule.  Des 
catholiques-romains  eussent  voulu  les  déchirer,  mais  les 
bourgeois  réformés  faisaient  ‘sentinelle,  et,  tenant  synode 
sur  la  place  publique,  discutaient,  développaient,  prou- 
vaient ces  thèses,  et  se  moquaient  de  la  colère  des  papistes. 

Un  jeune  prêtre,  plein  d’idée  de  lui-même,  que  l’é- 
vêque, te  jour  de  la  consécration,  avait  élevé  pour  la 
science  au-dessus  de  saint  Paul,  ‘et  pour -la  chasteté  au- 
dessus  de  la  Vierge,  Boniface  Dornemann,  sé  trouvant  de 
trop  petite  taille  pour' atteindre  au  placard  de  Lambert, 
avaif  emprunté  un  escabeau,  et,  entouré,  d’une  nom- 

■*  • 

• • Nunc  oum  familiola  im-a  panom  manduco,  et  potum-capio  iu  menaura.  » 
(Lambcrli  Commenlarii  de  sacro  conjuijio.) 


Digitized  by  Google 


28  LES  PARAT^OXES. 

breuse  audience,  s’était  mis  à lire  à haute  voix  les  thèses*. 

« Tout  ce  qui  est  déformé  doit  être  réformé.  La  Parole 
O de  Dieu  seule  enseigne  ce  qui  doit  l’être,  et  toute  ré- 
« forme  qui  se  fait  autrement  est  vaine*.  » 

C’était  la  première  thèse.  « Hem  ! dit  le  jeune  prêtre,  je 
« n’attaquerai  pas  cela.  » Il  continua. 

« C’est  à l’Église  qu’il  appartient  de  juger  des  choses  de 
« la  foi.  Or,  l’Église  est  la  congrégation  de  ceux  qu’unis-, 
« sent  le  vmême  esprit,  la  même  foi,  le  même  Dieu,  le 
« même  médiateur,  la  même  Parole,  par  laquelle  seule  ils 
« sont  gouvernés,  et  en  laquelle  seule  ils  ont  la  vie®.  » 

« Mais,  dit  encore  tout  haut  le  jeune  prêtre,  je  ne  saurais 
« combattre  cette  proposition  L » Il  continua,  toujours  sur 
. son  escabeau. 

'«  Là  Parole  est  la  véritable  clef.  A celui  qui  croit  à la  Pa- 
« Vole  le  royaume  des  deux  est  ouvert,  et  à celui  qui  n’y 
« croit  pas  il  est  fermé.  Quiconque  donc  possède  vraiment 
O la  Parole  de  Dieu  a la  puissance  des  clefs.  Toutes  les  au- 
« très’ clefs,  tous  les  décrets  des  conciles  et  des  papes,  et 
« toutes  les  règles  des  moines,  n’ont  aucune  valeur.  » 

Le  frère  Bonifa’ce  branla  la  tête  et  poursuivit. 

« Depuis  que  le  sacerdoce  de  la  loi  est  aboli.  Christ  est  le 
a seul,  immortel  et  éternel  sacrificateur,  et  il  n’a  pas  be- 
« soin  de  successeurs  humains.  Ni  l’évêque  de  Rome,  ni 
« qui  que  ce  soit  au  mdnde,  n’est  son  représentant  ici-bas. 

« Mais  tous  les  chrétiens  sOnP  et  ont  été,  depuis  le  com- 
« mencement  de  l’Église,  participants  de  son  sacerdoce.  » 

Cette  thèse  sentait  bien  l’hérésie.  Dornemann  pourtant 
ne  se  découragea  pas;  et,  soit  faiblesse  d’esprit,  soit  com- 
mencement de  lumière,* à chaque  proposition  qui  ne  heur- 

• • ' 

1 «*  Cum  stalurâ  hominis  bujusmodi  esset  ut  inter  Pygm«o>  iiiternosci  difûculter 
possel,  scabeUum  sibi  dari  postulat,  eoque  cansceuso,  eœpit  positionea  templi 
vU  affinas  legcre.  » (Othouis  Slelandri  ÿocorum  centuria.)  ^ 

* • Vana  est  omnit  refomiatio  quæ  aliuqui  fit.  • {Paradoxa  Francitci  Lamberli, 
dans  Scultetu?,'  Annalet  tvangel.) 

S I Eccle'sia  est  cun.:,'rcgatio  eorum  quos  unit  idem  ipiritus,  etc.  • {Ibid.) 

* • Hauc  equidem  haud  impuguaierim  1 Ulam  nequidem  attigeriin!  > (Othouis 
Ueiaudri /ocorum  centuria.) 
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DISPUTE  PE  HOMBKRO, 

tait  pas  trop  ses  préjugés,  il  ue  manquait  pas  de  répéter  ; 
c(  Certes,  je  n’attaquerai  pas  cela.  » On  l’écoutait  avec  eton-  , 
nement,  lorsqu’un  bourgeois  de  l’audience,  — était-ce  un 
fanatique  romain,  un  fanatique  reformé,  ou  un  mauvais 
plaisant?  je  l’ignore,  — fatigué  de  ces  répétitions  conti- 
nuelles, s’écria  ; « Ote-toi  de  là,  mauvais  drùle,  qui  ne  sais 
« pas  trouver  un  mot  à attaquer  1 » Puis  donnant  brutale- 
ment un  coup  de  pied  à l’escabeau,  il  fit  tomber  le  mal- 
heureux clerc  tout  à plat  dans  la  boue*. 

Le  21  octobre  1526,  à sept  heures  du  matin,  les  portes 
de  l’église  principale  dé  Homberg  s’ouvrirent,  et  l’on  y vit 
entrer  successivement  les  prélats,  abbés,  prêtres,  comtes, 
chevaliers  et  députés  des  villes,  et  au  milieu  d’eux  Phi- 
lippe, en  sa  (Qualité  de  premier  membre  de  l’Église, 

Alors  Lambert,  ayant  expliqué  et  prouvé  ses  thèses, 
ajouta  ; « Que  celui  qui  a quelque  chose  à leur  opposer 
» H se  fit  d’abord  un  grand  silence;  mais  enfin  le 
père  garàien  des  franciscains  de  Marbourg,  Nicolas  Ferber, 
qui  en  1524,  recourant  à l’argument  favori  de  Rome,  avait 
supplié  le  Landgrave  d’employer  le  glaive  contre  les  héré- 
tiques, se  mit  à padef,  la  tête  inclinée,  les  yeux  abattus  et 
fixés  vers  la  terre;  mais,  comme  il  appelait  à son  secours 
saint  Augustin,  Pierre  Lombard  et  d’acres  docteurs  : « Ne 
« mettez  pas  en  avant  les  opinions  chancelantes  des  hom- 
« mes,  lui  dit  le  Landgrave,  mais  la  Parole  de  Dieu,  qui, 

« seule,  fortifie  et  affermit  nos  cœurs.  » Le  franciscain,  in- 
terdit, s’assit  en  disant  : « Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  ré- 
tt  pondre.  » La  dispute  pourtant  recommença.  Lambert, 
déployant  la  puissance  de  la  vérité  et  les  ressources  de  son 
éloquence,  étonna  tellement  son  adversaire,  que  le  gar- 
dien épouvanté  par  ce  qu’il  appelait  « des  tonnerres  de 
« blasphème  et  des  foudres  d’impiété  *,  » se  rassit  encore, 
en  disant  ; « Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  répondre.  » 


1 • Apageiii,  nebalo,  qui  quod  impugues,  iiiRrmesque  invenire  haud  possis!  • 
Hitque  dictia  tcabellum  ei  niox  substrahit,  ut  miser  ilte  prœcept  in  lutum  agc- 
retur.  » (Othonis  Melaudri  Jocorum  centuriœ.) 

* ■ Fulgnra  impietalum,  tonitrua  blasphemiarum.  > 
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En  vain  le  chancelier  Feige  lui  déclara-t-il  que  chacun 
avait  le  droit  de  dire  son  opinion  avec  une  entière  liberté  ; 
en  vain  le  Landgrave  lui-même  lui  cria-t-il  que  l’Église  sou- 
pirait après  la  vérité  : le  mutisme  était  devenu  le  refuge  de 
Rome.  « Moi,  je  défendrai  le  purgatoire,  » avait  dit  un 
prêtre  avant  la  dispute.  « Moi,  j’attaquerai  les  paradoxes 
((  du  titre  VI  (sur  le  vrai  sacerdoce),  » avait  dit  un  autre*. 
Un  troisième  s’était  écrié  : a Moi,  je  renverserai  ceux  du 
{(  titre  X (sur  les  images).  » Mais  maintenant  ils  gardaient 
tous  le  silence. 

Alors  Lambert,  après  avoir  encore  à trois  reprises  sommé 
en  vain  ses  adversaires  de  prendre  la  parole,  joignit  les 
mains  et  s’écria,  comme  Zacharie  : a Béni  soit  le  Seigneur, 
le  Dieu  d’Israël,  de  ce  qu’il  a visité  et  racheté  son  peuple!  » 

Après  trois  jours  de  dispute,  qui  avaient  été  pour  la  doc- 
trine évangélique  un  continuel  triomphe,  on  chargea  des 
hommes  choisis  de  constituer  les  Églises  de  la  Hesse  d’a- 
près la  Parole  de  Dieu.  Ils  y travaillèrent  pendant  trois 
jours,  puis  la  nouvelle  constitution  fut  publiée  au  nom  du 
synode. 

La  première  constitution  ecclésiastique,  produite  par  la 
Réformation,  doit  trouver  place  dans  l’histoire,  d’autant  plus 
qu’elle  fut  alors  présentée  comme  constitution  modèle  aux 
nouvelles  Églises  de  la  chrétienté*. 

L’autonomie,  ou  le  gouvernement  de  l’Église  par  elle- 
même,  en  est  le  principe  fondamental;  c’est  de  l’Église  et 
de  ses  représentants  qu’émane  cette  législation;  il  n’est 
fait  aucune  mention  dans  le  prologue  ni  de  l’État  ni  du 
Landgrave*.  Philippe,  satisfait  d’avoir  brisé  pour  lui  et  pour 
son  iMJuple  le  joug  d’un  prêtre  étranger,  ne  voulait  point 
se  mettre  à sa  place,  et  se  contentait  d’une  surveillance  ex- 
térieure nécessaire  au  maintien  de  l’ordre. 

i. 

1 • Eraul  euiin  prius  qui  dicercnl  : Ego  asseram  purgatoriutn  ; alius  : Ego  impu* 
gna'jo  paradoxa  lituli  sexti,  etc.  i (Lamberti  Ad  L'oton.) 

* Cetlc  coiislitulioa  se  trouve  dans  Sciiniiiicke,  Monumenla  Ilattxaca,  II,  p.  538 
et  suiv.  • Pro  Hassiæ  ecclesiis,  et  si  deiode  nouuutlæ  alice  ad  idem  natiro  exem~ 
plo  provocarentur.  > 

1 I Synodua  Uassiaca  iu  nomme  Dumiui  congrugaU.  > [iM.) 
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Un  second  trait  qui  distingue  cette  constitution,  c’est  la 
simplicité  soit  dans  le  gouvernement,  soit  dans  le  culte. 
L’assemblée  conjure  les  synodes  futurs  de  ne  pas  charger 
lesÉglisesd’une^multitude  d’ordonnances,  «attendu  que  là 
« où  les  ordres  abondent,  le  désordre  surabonde.  » On  ne 
voulut  pas  même  des  orgues  dans  les  temples,  parce  que, 
dit-on,  il  faut  que  les  hommes  comprennent  ce  qu’ils  en- 
tendent*. Plus  les  ressorts  de  l’esprit  humain  ont  été 
ployés  en  un  certain  sens,  plus  on  les  voit,  quand  ils  se 
débandent,  se  jeter  avec  violence  dans  le  sens  contraire.  ' 
L’Église  passa  alors  de  l’extrême  des  pompes  et  des  sym-  * 
boles  à l’extrême  de  la  simplicité.  Voici  les  principaux 
traits  de  cette  constitution  : ’* 

« L’Église  ne  peut  être  enseignée  et  gouvernée  que  par 
« la  Parole  de  son  souverain  Pasteur.  Quiconque  aura  re- 
« cours  à une  autre  parole  sera  déposé  et  excommunié*. 

« Tout  homme  pieux,  instruit  dans  la  Parole  de  Dieu, 

« peut,  quel  que  soit  son  état,  être  élu  évêque,  s’il  le  dé- 
« sire,  car  il  est  appelé  intérieurement  de  Dieu*. 

« Que  personne  ne  croie  que  par  évêque  nous  enten- 
« dions  autre  chose  qu’un  simple  ministre  de  la  Parole  de 
« Dieu*. 

« Les  ministres  sont  des  serviteurs,  et  par  conséquent 
« ils  ne  doivent  pas  être  des  seigneurs,  des  princes  et  d<^ 

« dominateurs. 

« Que  les  fidèles  se  rassemblent,  et  qu’ils  élisent  leurs 
O évêques  et  leurs  diacres  ; chaque  Église  doit  élire  son 
« pasteur  *.  ♦ 

« Que  ceux  qui  sont  élus  évêques  soient  consacrés  pour 
« leur  oflSce  par  l’imposition  des  mains  de  trois  évêques; 

« et  quant  aux  diacres,  s’il  n’y  a pas  de  ministres  présents, 

V » 

1 • Ne  homioee  non  intelligant.  • (Schmincke,  Monumtnla  Hatiiaca,  cap.  III.) 

* 1 Non  adniittimus  verbum  aliud  quain  ipsius  piatoris  noatri.  a (/6id.,  cap,  II.) 

> • Si  quis  piu8,  in  verbo  sancto  ezercitalus,  doccre  petit  Terbum  lanctuin,  noi 
repellatur,  a Ueo  enim  interne  mittitur.  a {Ibid.,  cap.  XXIll.) 

^ t Ne  quis  putet  nos  hic  per  episcopos  alios  intelligere  quant  ministros  Del 
trerbi.  a {Ibid.,  p.  59ü.) 

t Eligat  qusBTÎs  Ecclesia  episcopum  suum.  a {Ibid.,  cap.  XZUI,  p.  630.) 
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<f  qu’il?  reçoivent  l’imposition  des  mains  des  anciens  de 
« l’Église*. 

« Si  un  évêque  donne  quelque  scandale  à l’Église  par  sa 
((  mollesse  ou  par  le  luxe  de  ses  vêtements,  ou  par  la  lé-> 

« gèreté  de  sa  conduite,  et  qu'étant  averti  il  persiste,  qu’il 
a soit  déposé  par  l’Église*.  • 
a Que  chaque  Église  mette  son  évêque  en  état  de  vivre 
a avec  sa  famille  et  d’être  hospitalier,  comme  Paul  l’or- 
« donne  ; mais  que  les  évêques  n’exigent  rien  pour  leurs 
a fonctions  casuelles®. 

,«  Que  chaque  dimanche  il  y ait,  dans  un  lieu  commun, 

« une  assemblée  de  tous  les  hommes  qui  sont  mis  au 
a nombre  des  saints,  pour  régler,  avec  l’évêque,  d’après 
a la  Parole  de  Dieu,  toutes  les  affaires  de  l’Église,  et  pour 
« excommunier  quiconque  donne  scandale  à l’Église;  car 
« l’Église  de  Christ  n’a  jamais  existé  sans  exercer  l’excom- 
« munication*. 

Vf  De  même  que  pour  la  direction  des  Églises  particu- 
« lières  il  faut  une  assemblée  chaque  semaine,  de  même, 

« pour  la  direction  des  Églises  de  tout  un  pays,  il  faut,  •'* 
« chaque  année,  un  synode  général®, 

« Tous  les  pasteurs  en  sont  membres  naturels;  mais  de 
« plus  chaque  Église  élira  dans  son  sein  un  homme^plein  ‘ 
(J  d esprit  et  de  foi,  auquel  elle  remettra  ses  pouvoirs  pour 
a tout  ce  qui  est  du  ressort  du  synode*. 

^ a Chaque  année  on  élira  trois  visiteurs,  chargés  de  par- 
(I  courir  toutes  les  Églises,  d’e;jaminer  ceux  qu’elles  ont 


▼ 

f « Manus  imposant  duo  ex  seuioribus,  niai  alü  episcopi  inlenint.  a CMofiit- 
menla  Æa««>'aea,  cap.  XM,  p.  64i.) 

Depuiial  Ecclea.a  episcopum  auum,  quod  ad  eam  «pectet  judioare  de  Tooe 
paitorum.  a cap  XXUI,  p.  610.; 

« t Alat  quævis  Eccie  ia  cpiscopum  suum,  sicque  illi  adminislret  ut  oum  sua 
r=  familia  rivcre  posait,  a {Ibid.) 

b • Fiat  ounveutua  Fidelium  in  cougruo  loco,  ad  quem  quotquot  ex  viril  in 
Sasctorum  numéro  habeniur...  Chriiti  Eeoleaiam  nunquam  fuiiie  aine  excommu- 
Bicalione.  a {/bid.,  eap.  XV.) 

s a Ut  aemel  pro  tote  Heaaii  celebrelur  lynodui  apnd  Marporgum  tertia  domU 
nica  poat  Faeaha.  a {Ibtd.,  cap.  XVIII,  p.  633.) 

6 a episcopi...  Quœlibet  eccleiia  congregetur  et  eligat  ex  le  ipaa  unum 

pUuum  Cde  et  ipiritu  Qei.  a {Ibid.)  *^ 


Digiiized  by  Google 


INTÉBÎKrB  ET  EXTÉBIEUR  TAXS  l’ÉGUSE. 


33 


« (“lus  pour  évêques,  de  confirmer  ceux  d’entre  eux  qui  se-  , 

« ront  approuvés,  et  de  pourvoir  à l’exécution  des  arrêtés 
« du  synode.  » 

On  trouvera,  sans  doute,  que  cette  première  constitu- 
tion évangélique  alla  dans  quelques  points  jusqu’aux  ex- 
trêmes de  la  démocratie  ecclésiastique;  mais  il  s’y  était 
glissé  certaines  institutions  qui  pouvaient  grandir,  et  en 
changer  la  nature.  On  substitua  plus  tard  six  surintendants 
à vie  aux  visiteurs  annuels  (qui,  selon  l’institution  primi- 
tive, pouvaient  être  de  simples  membres  de  l’Église),  et, 
comme  on  l’a  remarqué’,  les  empiétements  soit  de  ces 
surintendants,  soit  de  l’État,  paralysèrent  peu  à peu  l’acti- 
vité et  l’indépendance  des  Églises  de  la  Hesse.  Il  en  fut  de 
cette  constitution  comme  de  celle  de  l’abbé  Sieyès  en 
l’an  VIll,  qui,  devant  être  républicaine,  servit,  par  l’in- 
fluence (le  Napoléon  Bonaparte,  à établir  le  despotisme  de 
l’empire. 

Ce  n’en  est  pas  moins  une  œuvre  remarquable.  Des  doc- 
teurs romains  ont  reproché  à la  Réformation  de  faire  de 
l’Église  quelque  chose  de  trop  intérieur*.  En  effet,  la  Ré- 
formation et  la  papauté  reconnaissent  deux  éléments  dans 
l’Église,  l’un  intérieur,  l’autre  extérieur;  mais  tandis  que 
la  papauté  donne  la  primauté  à celui-ci,  la  Réformation  la 
donne  à celui-là.  Cependant,  si  l’on  reproche  à la  Réfor-  # 
mation  de  n’avoir  qu’une  Église  du  dedans,  et  de  ne  point 
créer  une  Église  du  dehors,  la  constitution  remarquable 
dont  nous  venons  de  présenter  quelques  traits  nous  dispen- 
sera de  répondre.  L’ordre  ecclésiastique  extérieur  qu’elle 
établit,  est  bien  plus  parfait  que  celui  de  la  papauté. 

Une  grande  question  se  présentait.  Ces  principes  devien- 
dront-ils ceux  de  toutes  les  Églises  de  la  Réformation? 

Tout  semblait  l’indiquer.  Les  hommes  les  plus  pieux 
pensaient  alors  que  le  pouvoir  ecclésiastique  provient  des 
membres  de  l’Église.  Il  était  dans^la  nature  des  choses 

1 Beitlg,  die  Freye  Kirche.  ' ^ 

* Le  plus  célè  ire  apologiste  du  1a  doctriae  romaiae  parmi  nos  contemporains, 
le  D'  Uœbler,  dans  sa  Symboliijue. 
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qu’en  s’éloignant  de  l’extrême  hiérai’chique,  on  se  jetât 
dans  l’extrême  démocratique.  Luther  lui-même  avait  pro- 
fessé cette, doctrine  dès  1523.  Les  calixtins  de  Bohême, 
voyant  les  évêques  de  leur  pays  leur  refuser  des  ministres, 
en  étaient  venus  à prendre  le  premier  prêtre  vagabond. 
« Si  vous  n’avez  pas  d’autre  moyen  de  vous  procurer  des 
U pasteurs,  leur  écrivit  Luther,  passez-vous-en  plutôt;  et 

V que  chaque  père  de  famille  lise  l’iivangile  dans  sa  mai- 

V son  et  baptise  ses  enfants,  tout  en  soupirant  après  le  sa^ 
a crement  de  l’autel,  comme  les  Juifs  de  Babylone  après 
a Jérusalem*.  La  consécration  du  pape  fait  des  prêtres  non 
a de  Dieu,  mais  du  diable,  des  diseurs  de  messe,  des  ma- 
a chines  à confesse,  ordonnés  pour  fouler  aux  pieds  Jé- 
« sus-Christ,  anéantir  son  sacrifice  et  vendre  au  monde, 
a sous  son  nom,  des  holocaustes  inventés*.  On  naît  prêtre 
« non  par  la  naissance  de  la  chair,  mais  par  la  naissance 
« de  l’esprit,  et  l’on  ne  devient  ministre  que  par  élection 
« et  par  vocation  : or  voici  comment  cela  doit  s’opérer. 

a D’abord,  cherchez  Dieu  par  la  prière*;  puis,  vous 
a étant  réunis  avec  tous  ceux  dont  Dieu  a touché  le  cœur, 
a choisissez  au  nom  du  Seigneur  celui  ou  ceux  que  vous 
« aurez  reconnus  propres  à ce  ministère.  Après  cela,  que 
ü les  principaux  parmi  vous  leur  imposent  les  mains,  et  les 
a recommandent  au  peuple  et  à l’Lglise  *.  u 

Luther,  en  appelant  au  peuple  seul  pour  désigner  les 
pasteurs,  subissait  une  nécessité  du  temps.  Il  s’agissait  de 
constituer  le  ministère;  or  le  ministère  n’existant  pas,  ne 
pouvait  avoir  alors  la  part  légitime  qui  lui  revient  dans  le 
choix  des  ministres  de  Dieu. 

Mais  une  autre  nécessité,  provenant  aussi  de  l’état  des 
choses,  devait  porter  le  réformateur  à dévier  des  prin- 

1 • Tudui  euim  et  (alubrius  eiaet  quemlibet  patremramiliai  tua  domul  legere 
ETangelium.  > (l.ulb.  Op.,  U.  p-  363.) 

* • Per  oi'dines  papitiicoi,  non  sacerdotes  Dei  sed  sacerdotes  Satanæ,  tantum  ut 
Christum  coiiculcenl.  • {Jbid-,  p.  364.) 

3 • Oralioirbus  tum  privatis  lum  puhiieis.  ■ (/6td.,  p.  370.) 

4 ■ Eligile  quem  et  quos  volueritis.  Tum  iniposilia  super  eos  msnibus,  siut  hoc 
ipso  Tcslri  episcopi,  restri  miuistri  seu  pastores.  ■ (/6«d.) 
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dpes  qu’il  atait  établis.  La  Réformation,  en  Allemagne, 
n’avait  guère  commencé  par  les  classes  inférieures,  comme 
en  Suisse  et  en  France;  et  Luther  ne  trouvait  presque 
nulle  part  ce  peuple  chrétien,  qui  eût  dû  jouer  un  si  grand 
rôle  dans  sa  constitution  nouvelle.  Des  paysans  ignorants, 
des  bourgeois  entêtés,  qui  lie  voulaient  pas  même  entre- 
tenir leurs  ministres,  tels  étaient  les  membres  de  l’Église. 
Or,  que  faire  avec  de  tels  éléments? 

Mais  si  le  peuple  était  indifférent,  les  princes  ne  l’étaient 
pas.  Ils  étaient  au  premier  rang  dans  la  lutte,  et  siégeaient 
au  premier  banc  dans  le  conseil.  L’organisation  démocra- 
tique dut  donc  céder  le  pas  à une  organisation  gouverhe- 
toetitale.  On  fait  l’Église  aVéc  des  chrétiens,  et  l’on  prend 
les  chrétienSjOÙ  on  les  trouve,  en  haut  ou  en  bas.  Ce  fut 
surtout  en  haut  que  Luther  les  trouva.  Tl  admit  donc  les 
^nces  comme  représentants  dü  peuple,  et  dès  lors  l’in- 
flüertce  de  l’État  entra  comme  l’un  des  principaux  élé-* 
Inents  dans  la  constitution  de  l’Église  évangélique. 

Ainsi  Luther,  partant,  quant  aux  priûpipes,  de  l’extrême 
défrfbCratîque,  arriva,  quant  au  fait,  à“1[^exti‘ême  érastienL 
Jamais  peut-être  il  n’y  eut  un  espace  aussi  immense  entre 
les  prémisses  posées  par  un  homme  et  la  conduite  qu’il 
‘ suivit.  Si  Luther  franchit  cé  vaste  intervalle  sans  hésiter, 
ée  ne  fut  pas  seulement  inconséquence  de  sa  part,  ce  fut 
ètliftbtit  dbligatiôn  de  se  soumettre  aux  nécessités  impé- 
riouseÿ'îîhi  temps.  Les  principes  sür  l’organisation  ecclé- 
siastiqué  fie  sont  pas  d’ùne  nature  absolue  comme  les  doc- 
trines de  l’Évangile;  leur  application  dépend,  à quelques 
égards,  dé  l’état  de  l’Église.  Cependant  il  y eut  bien  quel- 
que inconséquence  de  la  part  du  réformateur.  11  §’ex|^rima 
souvent  d’Une  manière  contradictoire  sur  la  part  quelles 
princes  doivent  prendre  ou  ne  pas  prendre  aux  affaires  re- 
ligieuses» C’est  là  un  point  sur  lequel  Luther  et  son  siècle 
ne  furent  point  au  clair.  Ils  en  avaieht  bien  d’autres  à 
éclaircir. 

t Dêàt  le  srstètfe  d’ÉrUete,  le  goaTernement  de  FÉgiisc  appartient  aa  gouver- 
nement civil. 


36  DIEU  DANS  L^ÉTAT.  INDÉPENDANCE  DE  l’ÉGLISE. 

Dans  la  pensée  du  réformateur,  la  tutelle  exercée  par  le 
prince  ne  devait  être  que  provisoire.  Les  fidèles  étant  alors 
dan&<un  état  de  minorité,  ils  avait  besoin  d’un  tuteur  : mais 
le  tèmps  de  la  majorité  pouvait  venir  pour  l’Église,  et  alors 
viendrait  l’émancipation.  ' « 

Comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  nous  n’entendons  pas 
prononcer  ici  sur  cette  grande  controverse;  mais  il  y a cer- 
taines vérités  fondamentales  que  l’on  ne  peut  point  oublier. 
Dieu  est  le  principe  duquel  tout  émane  et  qui  doit  tout  ré- 
gir, les  sociétés  aussi  bien  que  les  individus,  l’État  aussi 
bien  que  l’Église.  Dieu  a affaire  avec  les  gouvernements, 
et  les  gouvernements  ont  affaire  avec  Dieu.  Les  grandes 
vérités  dont  l’Église  est  dépositaire  doivent  agir  sur  toute 
une  nation,  sur  celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  comme  sur 
le  paysan  dans  son  humble  cabane.  Ce  n’est  pas  seulement 
comme  individu  que  le  prince  doit  être  éclairé  par  le  flam- 
beau du  christianisme,  c’èst  aussi  comme  gouverneur  de 
^ son  peuple.  Dieu  doit  être  (Ihns  l’État.  Vouloir  mettre  d’un 
côté  les  nàtiôns,  les  gouvernements,  la  vie  sociale  et  poli- 
tique, et  de  l’auti^IClBf^  sa  Parole  et  son  Église,  comme 
s’il  y avait  entre  cesMéux  mondes  un  grand  abîme,  et  qu’ils 
ne  dussent  pas  se  toucher,  ce  serait  à la  fois  une  idée  de^ 
lèse-humanité  et  de  lèse-divinité.  ^ 

• Maïs  s’il  doit  y avoir  une  union  intime  entre  ces  deux 
ordres  de  choses,  il  faut  chercher  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à l’obtenir.  Or,  si  la  direction  de  l’Église  est  remise  au 
‘ gouvernement  civil,  comme  ce  fut  le  cas  en  Saxe,  il  est 
à craindre  que  la  réalité  de  cette  union  ne  soit  compro- 
naisq^t  que  l’infiltration  des  forces  célestes  dans  le  corps 
de  l4rotion  ne  soit  obstruée.  L’Église,  administrée  par  un 
dépaurternqnt  civil,  se  sécularisera  peu  à peu,  et  perdra  sa 
s^^^primitive.  C’est  ce  qui  s’est  vu  en  Allemagne,  où  la 
reli^on  est  tombée  en  quelques  lieux  jusqu’au  rang  d’une 
administration  toute  temporelle.  Pour  qu’un  être  exerce 
toute  l’influence  dont  il  est  capable,  il  doit  avoir  son  libre 
développement.  Laissez  un  arbre  croître  en  pleine  terre  et 
sans  contrainte,  vous  jouirez  mieux  do  son  ombrage,  et  vous 
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y Cüeîllorez  plus  de  fruits  que  si  vous  le  plsinlieZ  dans  un 
vase  et  le  renfermiez  dans  Votre  cabinet.  Il  en  est  de  même 
de  l’Église  de  Christ.  L’État  ne  doit  pas  commander  à l’É- 
glise, comme  l’Église  ne  doit  pas  commander  à l’Étaf. 

Le  protestantisme,  en  devenant  gouvernemental,  cessa 
d’être  universel.  Le  nouvel  esprit  était  capable  de  créer 
une  nouvelle  terre.  Mais  au  lieu  de  lui  frayer  des  voies 
nouvelles,  et  de  se  proposer  la  régénération  de  toute  la 
Chrétienté  et  la  conversion  de  tout  l’univers,  on  chercha 
à se  caser  le  plus  commodément  possible  dans  quelques 
duchés  allemands.  Cette  timidité,  appelée  prudence,  fit  un 
tort  immense  à la  Réformation. 

La  prérogative  organisatrice  une  fois  assignée  aux  con- 
seils des  ptinces,  on  pensa  à l’organîsaticfn  même , et  Lu^ 
fher  se  mit  à l’œuvre;  car  quoiqu’il  ait  été  par  excellence 
l’homme  agressif,  et  Calvin  l’homme  organisateur,  ces 
deux  qualités , aussi  nécessaires  aux  réformateurs  de  l’É- 
glise qu’aux  fondateurs  d’empire , n’ont  manc(ué  nî  à l’un 
ni  à l’autre  de  ces  grands  serviteurs  de  Dieu. 

Il  fallait  former  un  nouveau  ministère;  car  ia  plupart 
des  ecclésiastiques  qui  avaient  quitté  là  papâüté  s’étaient 
contentés  de  recevoir  le  mot  d’ordre  de  la  Réforme.  Ces 
ex-prêtrés  du  pape  étaient  en  général  peu  propres  à deve- 
nir ministres  du  Seigneur.  Plongés  dans  les  erreurs  et  les 
désordres  habituels  du  clergé,  et  ne  connaissant  point  l’es- 
sence de  l’Évangile,  ils  s’en  tenaient  à la  lettre  de  la  polé-^* 
mique  de  Luther,  sans  avoir  éprouvé  la  vertu  sanctifiante 
de  la  vérité.  Il  y avait  même  telle  paroisse  oii  le  curé  prê- 
chait l’Évangile  dans  son  église  principale,  et  chantait  la 
messe  dans  son  annexe  L 

Mais  il  fallait  plus  encore  que  des  ministres  : un  peuple'^ 
chrétien  devait  être  créé.  Luther  avait  le  cœür  brisé  paf 
l’état  des  troupeaux.  « Partout,  disait-il,  on  voit  des  pay- 
« sans  qui  ne  savent  rien , qui  n’apprennent  rien  j qui 
« ne  font  rien,  si  ce  n’est  d’abuser  de  là  liberté;  qui  ne 

1 • lu  æde  parochiali  evangelico  more  docebat,  in  filiali  missiücabal.  » (Seckend._, 
p.  103.) 
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« confessent  pas  leurs  fautes  et  ne  célèbrent  point  la  cène 
« du  Seigneur,  comme  si  la  religion  était  une  chose  à ja- 
« mais  passée.  Hélas  ! ils  ont  abandonné  leurs  dogmes  et 
a leurs  rites  romains,  et  ils  se  moquent  des  nôtres*.  Voilà, 

« ajoutait-il,  voilà  l’œuvre  des  évêques  du  pape*.  » 

Luther  ne  recula  pas  devant  cette  double  nécessité.  Il  se 
mit  à chercher  de  nouveaux  pasteurs  et  de  nouveaux  trou- 
peaux , et  recourut  au  prince  pour  l’accomplissement  de 
cette  œuvre.  Convaincu  qu’une  visite  générale  des  Églises 
était  nécessaire,  il  s’adressa,  dès  le  22  octobre  1526,  à l’É- 
lecteur. « Il  y a parmi  nos  gens  tant  d’ingratitude  envers  la 
« Parole  de  Dieu,  dit-il,  que,  si  je  pouvais  le  faire  en  bonne 
« conscience,  je  les  laisserais  vivre  sans  pasteurs,  comme 
« des  pourceaux;  mais  nous  ne  le  pouvons.  Partout  où  des 
« villes  et  des  villages  qui  pourraient  posséder  des  écoles 
« et  des  pasteurs  méprisent  de  tels  biens.  Votre  Altesse,  en 
« sa  qualité  de  tuteur  de  la  jeunesse  et  de  tous  ceux  qui  ne 
« savent  pas  se  conduire  eux-mêmes,  doit  contraindre  les 
« habitants  à recevoir  ces  moyens  de  grâce,  comme  on  les 
« contraint  à travailler  aux  chemins,  aux  ponts  et  à d’autres 
« corvées*.  L’ordre  papal  étant  aboli,  toutes  les  fondations 
■«  tombent  en  vos  mains  cotiime  en  celles  du  chef  suprême, 
a C’est  à vous  qu'il  appartient  de  régler  ces  choses;  nul 
« autre  ne  s’en  soucie,  nul  autre  ne  le  peut,  nul  autre  ne 
« le  doit  *.  Chargez  donc  quatre  personnes  de  visiter  tout 
^ c(  le  pays  :'que  deux  s’enquièrent  des  dîmes  et  des  biens 
\u  ecclésiastiques;  que  deux  autres  s’occupent  de  lâ  doc- 
•«Urine,  dés  écoles,  des  Églises  et  des  pasteurs.  » 

^ ♦On  pourrait  se  demander,  en  entendant  ces  paroles,  si 
■ l’Églile,  qui  s’était  formée  au  premier  siècle  sans  le  secours 

1 • Riuticis  nihil  diicentibui,  nihil  orantibus,  aie  eaim  sua  papistiea  negleie- 
runt,  et  nostra  coMtemnunt.  • (Luth.  Ep.,  Ill,  p.  224.)  ' ' 

* ■ lit  horienduni  ait  cpiscopoi  uni  papisticorum  adminiatrationem  considerare.  > 

iLulh.  Ep.,  p.  424.)  ___ 

S • Aie  oberster  Vormund  der  Jugend  und  aller  die  es  bedurfen,  aoll  sfe  mit  j 
Gewalt  dazu  hslten.  » (Luth.  Ep.,  III,  u.  136.)  ^ 

* • Nequam  esse  oportet,  qui  princeps  esse  debet,  et  (yrannum  decet  regen 

esse,  hoc  etigit  mundus.  • (Luth.  Ep.,  III,  p.  147.)  Luther  dans  cei  mots  est  l’au-  | 
tipode  de  Zwingle.  ' | 
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des  princes,  ne  pouvait  pas,  au  seizième  siècle,  se  refor- 
mer sans  eux;  et  si,  au  lieu  de  faire  antichambre  au  pa- 
lais des  grands,  les  réformateurs  n’eussent  pas  dû  fermer 
la  porte  de  leur  cabinet,  prier  le  Père  qui  est  au  ciel,  et 
agir  ensuite  avec  toute  l’énergie  de  leur  foi? 

Luther  ne  se  contenta  pas  de  solliciter  par  écrit  l’inter- 
vention du  prince.  Rien  ne  l’irritait  comme  de  voir  les 
courtisans,  qui,  du  temps  de  l’électeur  Frédéric,  s’étaient 
montrés  les  ennemis  acharnés  de  la  Réformation,  se  jeter 
maintenant,  a en  jouant,  en  riant,  en  gambadant,  dit-il, 

« sur  les  dépouilles  de  l’Église.  » Aussi,  à la  fin  de  cette 
année,  l’Électeur  étant  venu  à Wittemberg,  Luther  se  ren- 
dit aussitôt  au  palais,  fit  ses  plaintes  au  prince  électoral 
qu’il  rencontra  à la  porte;  puis,  sans  s’embarrasser  de  ceux 
qui  l’arrêtaient , pénétra  de  force  dans  la  chambre  à cou- 
cher de  l’Électeur,  et,  interpellant  ce  prince  surpris  d’une 
visite  si  inattendue,  le  supplia  de  porter  remède  aux  maux 
de  l’Église.  La  visite  des  Églises  fut  résolue,  et  Mélanch- 
Ihon  fut  chargé  de  rédiger  l’instruction  nécessaire. 

Deux  points  devaient  particulièrement  attirer  l’attention 
des  commissaires  : la  discipline  et  le  culte  de  l’Église.  Dès 
1526,  Luther  avait  publié  « sa  messe  allemande , » mot 
par  lequel  il  désignait  l’ordre  de  l’Église  en  général.  « Les 
«vraies  assemblées  évangéliques,  avait-il  dit,  n’ont  pas 
« lieu  publiquement , pêle-mêle,  en  y admettant  des  gens 
« de  toute  espèce  ‘ ; mais  elles  sont  formées  de  chrétiens 
«sérieux,  qui  confessent  l’Évangile  par  leurs  paroles  et  , 
« par  leur  vie  *,  et  au  milieu  desquels  on  peut  reprendre 
« et  excommunier  selon  la  règle  de  Christ  ®.  Je  ne  puis  in- 
« stituer  de  telles  assemblées , car  je  n’ai  personne  à y 
« mettre  * ; mais  si  la  chose  devient  possible,  je  ne  man- 
« querai  pas  à ce  devoir.  » 


• • Non  publiée  sive  promiscue  et  admissa  omnis  generis  plebe.  • (D«  muta 
Germanica.) 

> > Qui  Domina  sua  in  catalogum  referrenl,  • ajoutc-l-il.  (Ibid.) 

3 • Exeommunicari  qui  chrialiano  more  se  non  gererent.  • {Ibid.) 
b I Neque  enim  habeo  qui  aunt  idonei.  • {Ibid.) 
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Ce  fut  aussi  avee  la  conviction  qu’il  fallait  donner  à TÉ- 
glise,  non  le  meilleur  cuite  imaginable,  mais  le.  meilleur 
possible,  que  Mélancbthon  travailla  à son  instruction.  La 
paix!  telle  fut,  pendant  toute  sa  vie,  la  boussole  de  ce  réfor?- 
mateur.  a Je  n’aqrai  jamais  rien  de  plus  cher  que  la  paix  pu'r 
0 blique‘,  » écrivait-il  à Érasme,  Or  l’Écriture  sainte  met 
quelque  chose  avant  la  paixV  La  pureté  de  doctrine,  que 
Dieu  veut  avant  tout,  n’occupant  plus  que  la  seconde  place 
dans  la  pensée  de  Mclanchthon,  la  Réformation  était  en 
péril.  Si  lambert,  en  Hesse,  avait  été  à l’extrême  des  prinn 
cipes  scripturaires,  Mélanchthon,  en  Saxe,  allait  se  jeter 
vers  l’extrôme  des  principes  traditionnels.  Il  y eut  alors 
comme  un  revirement  dans  la  Réformation  allemande.  Au 
principe  réformateur  se  substitua  le  principe  consenaTr 
teur.  Mélanchthon  écrivit  à l’un  des  inspecteurs  * : Tout 
« ce  que  vous  pouvez  garder  des  vieilles  cérémonies,  gaiv 
« dez-le,  je  vous  en  conjure*.  N’innovez  pas  beaucoup, 
« car  toute  innovation  nuit  au  peuple  *.  o 

En  conséquence,  on  conserva  la  messe  latine,  en  y mê- 
lant quelques  cantiques  allemands*,  la  communion  sous 
une  seule  espèce  pour  ceux  qui  se  faisaient  scrupule  de  la 
prendre  sous  deux,  une  confession  faite  au  prêtre  sans 
ét|^pourtant  obligatoire,  plusieurs  fêtes  des  saints,  les  vê-> 
tétants  sacrés’',  et  beaucoup  d’autres  rites,  dans  lesquels, 
disait  Mélanchthon,  « il  n’y  a pas  do  mal,  quoi  qu’en  dise 
a Zwingle.  Condamner  de  telles  cérémonies,  ajoutait-il,  ce 
a n’ost  pas  de  la  piété,  c’est  de  la  fureur*.  » 

i U Sed  mihi  uibil  erit  unquam  autiquiug  publioa  papa.»  {Corf,  mars  1538.) 

S ^acijues,  ni.  17. 

3 I .M.  Ue  Wette  pease  que  cette  lettre  est  de  Luther.  • (Luth.  Ep.,  HI,  p.333.) 
Il  me  parait  évident,  somma  è U.  Bretsohneider,  qu'elle  est  de  Udlaqchtbpn.  Lqtber 
n’a  pas  été  si  loin  daus  la  voie  des  concessions. 

'>  • Ohsecro,  quantum  ex  veteribus  cæremoniis  retiueri  potest,  retineaa.  • (Corp. 
Ref.,  11,  p.  S51.) 

s < Oinnis  novitas  nocet  in  vulgo.  • fibid.) 

é 0 Non  aboleiis  eam  totam  (latina  missa),  satit  est  alicub!  miseere  germanicaa 
cantatioues.  ■ [Ibid.) 

* I Ut  retiiieanlur  vestes  usitaUe  in  sacris.  • {Çorp.  Ref.,  ad  lonam,  30  dé- 
cembre 1527.)  * 

b • Furor  est  non  pietas,  talcs  csremonias  improbarc.  ■ (Ibid.,  p.  910.) 
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En  même  temps,  MélanchtTion  exposait  avec  résen’e  les 
doctrines  de  la  Réformatîon,  et  faisait 'passer  au  second 
plan  ce  qui  s’était  trouvé  au  premier;  en  sorte  que,  dans 
bien  des  cas,  l’on  ne  pouvait  plus  voir  de  dififérence  entre 
la  doctrine  romaine  et  la  doctrine  réformée. 

Il  est  juste  de  reconnaître  l’empire  des  faits  et  des  cir- 
constances sur  ces  organisations  ecclésiastiques;  mais  il 
est  un  empire  qui  s’élève  plus  haut  encore  : c’est  celui  de 
la  Parole  de  Dieu.  La  Réformation  s’oubliait  elle-même. 

Il  était  nécessaire  que  l’œuvre  fût  un  jour  reprise  et  réta- 
blie sur  son  plan  primitif.  Cette  gloire  fui  celle  de  Calvin. 

Un  cri  général  s’éleva,  soit  dans  le  camp  de  Rome,  soit 
dans  celui  de  la  Réformation.  « On  trahit  notre  cause,  s’é-  ‘ 
«criaient  quelques-uns  des  chrétiens  évangéliques;  on 
« nous  enlève  la  liberté  que  Jésus-Christ  nous  avait  don- 
« née  *.  » Agricola  d’Eisleben  accusait  Mélanchthon  de 
vouloir  substituer  une  morale  légale  à la  bonne  nouvelle 
de  l’Évangile,  et  l’appelait  un  double  papiste.  * 

De  leur  côté,  les  ultramontains  disaient  hautement  que 
l’enseignement  de  Mélanchthon  tenait  un  certain  milieu 
entre  la  doctrine  catholique-romaine  et  celle  de  la  Ré-* 
forme*.  Érasme  insinuait  que  Luther  commençait  enfin  à 
se  rétracter.  Cochléus  publiait  une  gravure  « horrible , » 
dit-il  lui-même,  où  l’on  voyait  d’un  même  capuchon  sortir 
un  monstre  à sept  têtes,  représentant  Luther.  Chacune  de 
ces  têtes  avait  des  traits  différents,  et  toutes  ensemble, 
prononçant  des  paroles  affreuses  et  contradictoires,  se  dis-  .*» 
putaient,  se  déchiraient,  et  se  mangeaient  entre  elles*. 
Faber  enfin , ehapelain  de  Ferdinand  et  plus  tard  évêque 
de  Vienne,  écrivait  de  Bohême  à Mélanchthon,  peut-être 
malicieusement,  pour  lui  offrir  une  bonne  place  auprès  - 
du  roi  *. 


1 • Alii  dieerent  prodi  caasam.  > (Camerar.,  VUa  MtUnïchth,,  p.  107.) 

* I Medium  ferme  iuter  Catholicam  et  Lutheranam.  • (Cochlœug,  p.  16S.) 

» • Moustrosus  ille  Germaniœ  partes,  Lutherus  Septiceps.  > [Ibid.,  p.  160.) 

» < Habiturum  me  defectionis  prœmium,  conditioaem  aliqnam  apud  Ferdioau- 
dum  regem.  t (Corp.  Ref.,  Camerario,  13  septembre  1528.) 

' 4*  • 
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L( 'Électeur,  étqané,  résolut  de  communiquer  instruc- 
tion de  Melanchthon  à Luther.'  iVteis  jamais  le  respect  dé 
celui-ci  pour  son  ami  lie  se  montra  d'une  manière  plus 
éclatante.  Il  ne  fit  à l’écrit  de  Mélanchthon  qu’une  ou  deux 
additions  peu  importantes,  et  le  renvoya  avec  de  grands 
éloges,  ün  eht  dit  un  lion  qui,  entouré  d’un  filet,  lèche  la  | 
main  qui  lui  rogne  les  ongles. 

La  visite  générale  commença.  Luther  en  Saxe,  Spalatin 
dans  les  contrées  d’Altenbourg  et  de  Zwickau,  Mélanch* 
thon  en  Thuringe,  Thuring  en  Franconie,  avec  des  sulh- 
stituts  ecclésiastiques  et  plusieurs  collègues  laïques,  se  niU 
renten  marche  en  octobre  et  en  novembre  1538. 

On  procéda  avec  des  ménagements  extrêmes'  à Fégard 
des  prêtres,  se  bornant  à exiger  qu’ils  renvoyassent  ou 
épousassent  leurs  compagnes,  et  qu’ils  s’engageassent  à 
enseigner  à l’avenir  une  doctrine  plus  pure.  Un  petit  nom» 
bre  de  curés  d’une  ignorance  trop  grossière  et  d’une  vie 
trop  scandaleuse  Airent  seuls  congédiés  L Les  inspecteurs 
mirent  en  ordre  les  biens  ecclésiastiques,  en  attribuant 
une  partie  h l’entretien  du  culte,  et  plaçant  l’autre  é l’abri 
du  pillage.  Les  gentilshommes  papistes  avaient  déjà,  en 
plusieurs  lieux,  mis  la  main  sur  les  couvents.  Aussi  Luther 
disait-il  qu’ils  étaient  à'  cet  égard  plus  luthériens  que  les 
luthériens  eux-mêmes.  Les  couvents  demeurèrent  suppri- 
més. Cette  suppression  donna  lieu  à de  singuliers  repro- 
ches. On  a exalté  l’Église  romaine  comme  riche  en  cor- 
‘porations  de  la  charité  chrétienne,  et  l’on  a prétendu  que 
la  séparation  avait  atfaibli  chez  nous  la  force  organisatrice. 

Il  y a peut-être  quelque  chose  de  spécieux  dans  cette  re- 
marque; néanmoins  les  sociétés  protestantes  modernes, 
destinées  à répandre  sur  toute  la  terre  les  bienfaits  de  l’É- 
vangile par  la  Bible,  par  des  missions  et  d’autres  moyens 
encore,  remplacent  certes  les  ordres  monastiques  avec  de 
grands  avantages.  C’est  le  christianisme  évangélique  qui 


1 I Viginti  fore  rudei  et  {nepti,  multlque  eoncubinari(  et  pot&tores  deprehenci 
eunt.>  (Seckend.,  p.  103.)  , , * 


* 
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est  maintenant  à la  tête  de  la  chrétienté  en  fait  d’assoçÎR- 
tion  et  d’organisation;  et  ce  qui  se  fait  à cette  heure  dans 
l’Église  romaine  n’est  qu’une  simple  réaction  de  l’activité 
protestante. 

Partout  on  établit  l’unité  de  l’enseignement.  Le  petit  et 
le  grand  çatéchisnie  de  Luther,  qui  parurent  en  1529,  con- 
tribuèrent plus  peuUêtre  qu’aucun  autre  écrit  à répandre 
dans  les  nouvelles  Églises  l’antique  foi  des  apôtres.  Les 
pasteurs  des  grandes  villes  fui’ent  chargés,  sous  le  nom  de 
surintendants,  de  surveiller  les  Églises  et  les  écoles.  En 
abandonnant  le  célibat,  les  ministres  formèrent  le  germe 
d’un  tiers  état,  d’où  se  répandirent  plus  tard,  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  la  science , l’activité  et  les  lumières. 
C’est  là  une  des  causes  les^plus  réelles  de  la  supériorité 
intellectuel  le  et  morale  qui  distingue  incontestablement 
' les  peuples  évangéliques, 

L^organisation  des  Églises  de  la  Saxe,  malgré  ses  impeiv 
fections,  eut,  pour  le  moment  du  moins,  des  effets  heu- 
reux. C’est  que  la  Parole  de  Pieu  avait  alors  le  dessus,  et 
que  partout  où  cette  Parole  exerce  sa  puissance,  les  erreurs  • 
et  les  abus  secondaires  sont  par  là  même  paralysés  ; la  vie 
supplée  aux  défauts  de  la  forme.  Les  ménagements  dont 
on  usa  alors  provenaient  au  fond  d’un  bon  principe.  La 
Réformation  ne  ht  point  comme  les  enthousiastes,  qui, 
parce  qu’une  institution  est  corrompue,  la  rejettent  tout 
entière.  Elle  ne  dit  pas,  par  exemple  : « Les  sacrements 
B sont  défigurés  dans  l’Église,  passons-nous-en;  le  minis- 
« tère  est  corrompu,  rejetonSî-le.  » Mais  elle  rejeta  l’abus 
et  rétablit  l’usage.  Cette  sagesse  est  la  marque  d’une  œuvre  - 
de  Pieu,  Et  si  Luther  laissa  quelquefois  subsister  la  balle 
à côté  du  froment,  Calvin  parut  plus  tard,  et  nettoya  plus 
parfaitement  l’aire  de  la  chrétienté. 

Ce  qui  s’accomplissait  alors  en  Saxe  exerça  une  puissante 
réaction  sur  tout  l’Empire  germanique;  et  la  doctrine  évan- 
gélique y fit  des  pas  gigantesques.  Le  dessein  de  Dieu,  en 
détournant  des  contrées  réformées  de  l’Allemagne  la  foudre 
qu’il  faisait  tomber  sur  la  ville  ux  sept  collines,  se  vit 
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comme  à l’œil.  Jamais  années  ne  furent  plus  utilement 
employées.  Ce  ne  fut  pas  seulement  à se  constituer  que  la 
Réforme  s’appliqua,  ce  fut  à s’étendre. 

Le  duché  de  Lunebourg,  plusieurs  des  villes  impé- 
riales les  plus  importantes,  Nuremberg,  Augsbourg, 
Ulrn,  Strasbourg,  Gœttingue,  Goslar,  Nordhausen,  Lubeck, 
Brême,  Hambourg,  enlevèrent  les  cierges  des  chapelles, 
et  y substituèrent  le  flambeau  plus  brillant  de  la  Parole 
de  Dieu. 

En  vain  des  chanoines  effrayés  alléguaient-ils  l’autorité 
de  l’Église  : « L’autorité  de  l’Église,  répondaient  Kempe  et 
« Zechenhagen,  réformateurs  de  Hambourg,  ne  peut  être 
« reconnue  que  si  l’Église  elle-même  obéit  à son  p>asteur, 
« qui  est  Jésus-Christ ‘.  » Ce  fut  Poméranus  qui  remplit 
d’ordinaire,  à l’époque  de  la  Réformation,  les  fonctions 
attribuées  dans  les  temps  apostoliques  à Timothée  et  à 
Tite,  réglant  les  choses  qui  restaient  à régler.  Il  mit  alors  la 
dernière  main  à la  réforme  des  Églises  de  Hambourg,  de 
Brunswick,  et  d’autres  lieux  encore. 

En  Franconie,  le  margrave  George  de  Brandebourg  ayant 
réformé  Anspach  et  Bayreuth,  écrivit  à Ferdinand  d’Au- 
triche, son  ancien  protecteur,  qui  avait  froncé  le»  sourcils 
en  apprenant  ses  démarches  : « Je  l’ai  fait  par  ordre  de 
« Dieu;  car  il  commande  aux  princes  de  prendre  soin  non- 
« seulement  des  corps  de  leurs  sujets,  mais  aussi  de  leurs 

« âmes*.  » 

• 

Le  1er  jour  de  l’an  1527,  un  dominicain,  nommé  Résius’, 
ayant  revêtu  son  capuchon,  monta  en  chaire  à Noorden, 
et  se  déclara  prêt  à soutenir  des  thèses  qu’il  avait  rédigées 
dans  le  sens  de  l’Évangile.  Ayant  réduit  au  silence,  par  des 
raisons  solides,  l’abbé  de  Noorden,  homme  lettré  et  sa- 
vant, le  seul  adversaire  qui  se  présentât,  Résius,  après  une 

* • Evangelici  auctorilatem  Ecclesite  non  aliter  agnosceDdam  eaae  contendebant, 

quam  ai  »ocem  pastoris  Cliriati  sequeretur.  • (Seckend.,  I,  p.  245.)  * 

* « Non  modo  quoad  corpus  sed  etiam  quoad  animam.  • (Seckend.,  U,  p.  131.) 

* « Ipse  Résina  cucullum  indutui,  suggestitm  ascendit.  • (Sculteti  Annalti, 
p.  93.) 
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longue  pause,  rendit  grâces  à Dieu,  se  dépouilla  de  son 
froc,  le  posa  hardiment  sur  la  chaire  ; et  ayant  ainsi  rejeté 
le  monachisme  et  Roqie,  il  descendit  plein  de  joie,  et  fut 
reçu  dans  la  nef  par  les  acclamations  des  fidèles.  Toute 
la  Prise  posa  bientôt  avec  Uésius  l’uniforme  de  la  pa™ 
pauté.  ^ 

La  Marche  de  Brandebourg  se  trouvait  sous  la  domina-» 
tion  de  l’énergique  Joachim , qui  eût  voulu  écraser  le  lu- 
théranisme. Cependant,  tout  en  prohibant  le  Nouveau 
Testament  traduit  par  Luther,  il  avait  autorisé  les  traduc- 
tions de  l’Égjise  romaine,  qui  sutfirent  pour  éclairer  son 
peuple.  Mais  c’était  surtout  à Berlin  mémo,  et  dans  le  pa« 
jais  électoral,  que  la  lumière  évangélique  éclatait. 

La  paix  ne  régnait  pas  dans  cette  auguste  demeure, 

A côté  de  Joachim  se  trouvait  sa  femme  Élisabeth,  fille 
du  roi  Jean  de  Danemark  et  d’une  soeur  de  l’électeur  de 
Saxe.  L’Électrice,  ayant  lu  avec  admiration  les  livres  de 
Luther,  avait  aussitôt  cherché  à répandre  tout  autour 
d’elle,  et  surtout  dans  l’esprit  de  ses  enfants,  la  semence 
de  la  Parole  de  Dieu.  Dès  lors  Joachim , zélé  pour  la  reli- 
gion de  l’État  et  passionné  de  l’astrologie,  commença 
à regarder  son  épouse  d’un  œil  soupçonneux,  et  diverses 
circonstances  vinrent  accroître  la  désunion  des  deux  époux , 
Un  jour,  c’était  Noël,  Joachim,  l’Électrice  et  leurs  en- 
fants avaient  traversé  le  passage  couvert  qui  conduisait  du 
château  à l’église  de  la  oour‘,  et  assistaient  aux  solennités 
de  cette  fête.  Le  moine  qui  prêchait,  sachant  que  les  opi- 
nions de  Luther  commençaient  à se  répandre  dans  la  fa- 
mille électorale,  s’etforçait  de  prouver  que  l’apôtre  Paul 
et  ses  épltres,  dont  Luther  parlait  tant,  ne  méritaient  pas 
de  confiance.  Pour  cela  il  citait  le  quatrième  verset  du 
quatrième  chapitre  ayx  Galates  ; Lorsque  le  temps  a été 
accompli,  Dieu  a envoyé  son  Fils,  né  d'une  femme.  « Voyez, 


• Cette  église  »e  treuealt  elors  w»  la  place  du  Châleaii,  entre  la  »ue  Large  et  la 
rue  des  Frères. 
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t O s’écriait-il,  saint  Paul  ment  ici  effrontément,  car  la  sainte 
« mère  Marie  n’a  jamais  été  une  femme;  elle  est  toujours 
« restée  vierge,  môme  après  la  naissance  de  Christ.  Allez 
« donc  avec  les  hérétiques  croire , sur  l’autorité  de  cet 

« apôtre,  la  justification  par  la  foi » Tout  à coup  le 

• moine  s’arrête  comme  frappé  du  ciel;  il  chancelle  et 
tombe;  une  apoplexie  foudroyante  l’avait  atteint.  L’as- 
semblée se  lève  effrayée*.  Cet  événement  extraordinaire 
donna  lieu  à une  altercation  pénible  entre  les  augustes 
époux. 

L’Électrice,  sentant  le  besoin  de  recevoir  la  cène  du 
Seigneur,  conformément  à l’institution  de  Christ,  un  mi- 
nistre la  lui  donna  secrètement  aux  fêtes  de  Pâques  1528, 
dans  ses  appartements;  mais  l’un  de  ses  enfants  en  in- 
forma l’Électeur,  sans  doute  par  imprudence.  Celui-ci, 
transporté  de  colère  contre  sa  femme,  lui  défendit  de  sor- 
tir de  sa  chambre  pendant  plusieurs  jours*;  on  assurait 
même  qu’il  avait  l’intention  de  l’enfermer  entre  quatre 
murailles®.  L’Électrice,  privée  de  ses  enfants,  de  sa  liberté, 
de  tout  secours  religieux,  et  craignant  les  perfides  ma- 
nœuvres des  prêtres  romains,  résolut  de  s’y  soustraire  par 
la  fuite.  Elle  réclama  le  secours  de  son  frère,  le  roi  Chris- 
tian II  de  Danemark,  qui  habitait  Torgau.  Deux  gentils- 
hommes de  service,  Joachim  de  Gotze  et  Achim  de  Bredow, 
préparèrent  tout  pour  sa  fuite;  cette  princesse,  profitant 
d’une  nuit  profonde,  sortit,  le  25  mars,  du  château,  en 
habit  de  paysanne,  et  monta,  à la  porte  de  la  ville,  accom- 
pagnée d’une  femme  de  chambre  et  d’un  domestique, 
dans  un  mauvais  char  de  campagne.  Ainsi  la  fille  des  rois 
de  Danemark  s’enfuyait  pour  l’Évangile,  seule,  déguisée, 
tremblante,  loin  des  murs  de  sa  capitale.  L’essentiel  était 
d’atteindre  le  plus  promptement  possible  les  frontières  de 

1 Cramer’s,  Pammertehet  Kirehen  Chroniken,  III,  p.  64. 

* • Atiquot  diebus  a marito  in  cubiculo  delenta  fuisse.  • (Seckendorff,  II, 

p.  laa.) 

3 • Marchio  statuerat  eam  immurare.  • (Luth.  Ep.,  ad  Leukium,  38  mars 
1538.) 


i 


Digiiized  by  Google 


SON  SÉJOUR  EN  SAXE. 


47 


Saxe;  car  si  Joachim  s’apercevait  de  la  fuite  de  sa  femme, 
avec  quelle  violence  ne  la  poui*suivrait-il  pas?  Élisabeth 
pressait  son  conducteur,  quand,  dans  un  chemin  difficile, 
le  char  se  brisa,  sans  qu’on  eût  aucun  moyen  de  le  re- 
faire. L’Éleclrice,  détacliant  vivement  le  mouchoir  qui  en- 
tourait sa  lôte,  le  jette  à cet  homme.  Celui-ci  s’en  sert 
pour  répjirer  le  dommage,  et  bientôt  la  princesse  arrive  à 
Torgau,  sous  la  garde  du  roi  de  Danemark,  qui  l’attendait 
à la  frontière.  « Si  Je  dois  vous  exposer  à quelque  danger, 
« dit-elle  à son  oncle  l’électeur  de  Saxe,  je  suis  prête  à 
« me  rendre  partout  où  la  Providence  me  conduira.  » 
Mais  Jean  lui  assigna  pour  demeure  le  chéteau  de  Lichten- 
bourg  sur  l’Elbe,  près  de  Wittemberg.  Sans  prendre  sur 
nous  d’approuver  la  fuite  d’Élisabeth,  reconnaissons  le 
bien  que  la  providence  de  Dieu  sut  en  tirer.  Cette  pieuse 
princesse  vécut  à Lichtenbourg  dans  l’étude  de  la  Parole 
de  Dieu,  paraissant  rarement  à la  cour,  mais  allant  sou- 
vent entendre  les  prédications  de  Luther,  sous  le  toit  du- 
quel elle  passa  môme  trois  mois.  Elle  fut  la  première  de 
ces  princesses  pieuses  qu’a  comptées  et  que  compte  en- 
core la  maison  de  Brandebourg.  Joachim,  s’étant  un  peu 
apaisé,  permit  à ses  enfants  d’aller  de  temps  en  temps 
passer  quelques  semaines  avec  leur  mère;  et  les  semences 
évangéliques,  qui  furent  alors  répandues  dans  leurs  jeunes 
cœurs,  portèrent  plus  tard  des  fruits  précieux. 

En  même  temps,  le  Holstein,  le  Schleswig,  la  Silésie, 
se  décidaient  pour  la  Réforme,  et  la  Hongrie,  ainsi  que  la 
Bohême,  voyaient  se  multiplier  ses  adhérents. 

Partout,  à la  place  d’une  hiérarchie  qui  cherchait  sa 
justice  dans  une  œuvre  d’homme,  sa  gloire  dans  la  pompe 
extérieure,  sa  force  dans  la  puissance  matérielle,  on  voyait 
alors  reparaître  l’Église  des  Apôtres,  humble  comme  aux 
temps  primitifs,  et  ne  cherchant,  comme  les  anciens  chré- 
tiens, sa  justice,  sa  gloire  et  sa  puissance,  que  dans /e 
de  Christ  et  la  Parole  de  DieiC. 

' ^ 

i Ai>oc.,cli.  xn.t.ll.  0 
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Ces  triomphes  de*  l’Évangile  ne  pouvaient  passer  inapéT- 
çus;  il  y eut  une  réaction  puissante;  et  en  attendant  que 
les  circonslânces  politiques  permissent  d’attaquer  en  grand 
la  Réforme  sur  le  sol  même  où  elle  é’était  établie,  et  dé 
la  poursuivre  par  des  diètes,  et,  s’il  le  fallait,  atec  des 
armées,  on  se  mit  à la  persécùteT  ert  détail  dans  les  pays 
romains,  avec  des  tortures  et  des  échafauds. 

Dès  le  20  août  tS2'f,  lé  roi  Ferdinand,  dans  Uil  édit 
d’Ofen  en  Hongrie,  établît  ün  tàrif  dé  criniés  ët,  de  peines 
dont  voici  un  échantillon  î 


CRIMES. 

Manque  d’aller  à confesse. 

Parler  contre  le  purjfatoire. 

Parler  contre  les  saints. 

» 

Dire  que  Marie  a été  une  fetnme 
comme  une  autre. 

Prendre  la  sainte  cène  à la  ma- 
nière hérétique. 

Consacrer  le  sacrement  sans  être 
prêtre  romain. 

Nier  la  diTinité  ou  l’humanité  du 
Christ. 


PEINES. 

Prison,  amende. 

Bannissement. 

Prisbn , bannlssefwènt  et  autres 
peine.<«. 

Châtiment  corporel,  confiscation 
ou  mort. 

De  mémo;  de  plus,  là  maison  ou 
la  cène  a eu  lieu  confisquée  ou 
à jamais  rasée; 

Mort  par  le  glaive,  par  l’eau  ou 
par  le  feu  *. 

Mort  par  le  feu. 

< 


C 


Telle  n’était  pas  la  législation  de  Luther.-  Link  lui  ayant 
demandé  s’il  était  permis  au  magistral  de  mettre  à mort 
les  faux  prophètes,  entendant  par  là  les  sacramentaires 
, dont  Luther  attaquait  la  doctrine  avec  tant  dé  forqe*,  le 

*. 

* • Dit!  sollen  mil  dom  Feuer,  Schvrerdt  oderWas«er  geltrafll  werdenj*!  (Perd. 

TMandal.,Lutli.  Op.,  Xl.X.  p.  596.)t  ^ - V Y.  ^ 

* • Coutra  hdties  sacrameutanSI  (frènua  aohiacCâi  eertare.  a (Ad  Lenkium, 

1*  juillet  1538.)  * 

«• 


« 

Digitized  by  Google 


LIBÉRALISME  DE  LUTHER.  VINCKLER  TUÉ.  49 

Réformateur  lui  répondit  : « Je  suis  lent  quand  il  y va  de 
« la  vie,  même  si  l’on  est  grandement  coupable*;  je  ne  " 
« puis  aucunement  admettre  que  les  faux  docteurs  soient 
« mis  à mort*  ; il  suffit  de  les  éloigner.  » Depuis  des  siècles 
l’Église  romaine  se  baignait  dans  le  sang  : Luther  fut  le 
premier  à professer  les  grands  principes  d’humanité  et  de 
liberté  religieuse.  Sans  doute  ils  ne  devaient  pas  être  aussi- 
tôt admis  par  tous  les  protestants  ; les  restes  de  papisme 
ne  pouvaient  s’extirper  d'un  seul  coup,  les  racines. en 
étaient  trop  profondes;  mais  Luther  jeta  son  pain  sur  la 
surface  des  eaux,  et  avec  le  temps  on  l’a  retrouvé*. 

On  avait  quelquefois  recours  contre  la  Réforme  à des 
voies  plus  expéditives  que  l’échafaud  même.  George  VVinck-  ‘ 
1er,  pasteur  de  Halle,  ayant  été  cité  devant  l’archevêque 
Albert  à Aschaffenbourg,  au  printemps  1527,  pour  .avoir 
distribué  la  cène  sous  les  deux  espèces,  avait  été  renvoyé 
absous  par  ce  prélat,  au  grand  désappointement  des  cha- 
noines. Le  ministre,  monté  sur  le  cheval  du  fou  de  cour 
du  prince-cardinal,  qu’on  lui  avait  prêté  par  ironie  peut- 
être,  retournait  chez  lui  en  suivant  un  chemin  inusité,  au 
milieu  des  bois,  quand  des  cavaliers  se  jetèrent  sur  lui, 
l’assassinèrent  sans  rien  lui  prendre,  et  s’enfuirent  par  des 
chemins  non  frayés*.  « Le  inonde,  s’écria  Luther,  est  une 
« caverne  d’assassins  sous  le  commandement  du  Diable, 
a une  auberge  dont  l’hôte  est  un  brigand,  et  qui  porte 
a cette  enseigne  : Au  mensonge  et  au  meurtre;  et  il  n’est 
« personne  qu’on  y égorge  plus  volontiers  que  ceux  qui  y 
a annoncent  Jésus-Christ.  » 

Bientôt  la  persécution  se  déchaîna  ouvertement  sur  le 
Brandebourg,  la  Souabe  et  les  bords  du  Rhin.  « Cologne  ! 
a Cologne  '.  s’écriait  le  martyr  Fletsted,  en  marchant  au 


1 • Ego  kd  judicium  sanguinis  (ardus  sum,  etiam  ubi  ineritum  abundat.  • (Ad 
Lenkium,  (4  juillet  1528.) 

* • Nullo  modo  possum  admiltere  falsos  doctores  occidi.  > (/6id.) 

» Ecoles. , XI,  1. 

* • Hox  enim  ut  interfecerunt,  aufngflnint  per  aiia  loea  nihil  prttdœ  ant  pecu- 
nia  raplentea.  • (Coeblœua,  p.  152.) 
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« supplice  dans  les  rues  de  cette  ville,  pourquoi  persé- 
« cutes-lu  la  Parole  de  Dieu?  Il  y a un  nuage  dans  les  airs 
« qui  crèvera  bientôt  sur  loi  avec  furie.  » Puis,  le  bour- 
reau l’ayant  fait  entrer  dans  une  maisonnette  faite  de  bois 
et  de  paille,  et  l’ayant  fait  asseoir  nu,  sur  un  bloc,  à côté 
de  son  frère  Clarenback,  déjà  étranglé  par  les  chaînes  de 
fef  qu’on  lui  avait  serrées  autour  du  cou,  Fletsted  s’éc  ria  : 

« Frère,  le  Seigneur  t’a  été  propice...  et  moi  je  te  suis.  » 
Alors  le  feu  ayant  été  mis  à cette  maison  de  mort,  le  mar- 
tyr mourut  étouffé*. 

A Munich,  George  Charpentier  était  conduit  à l’écha- 
faud pour  avoir  nié  que  le  baptême  d’eau  puisse  sauver 
l’homme  par  sa  vertu.  « Quand  vous  serez  jeté  dans  le  feu, 

« lui  dirent  quelques-uns  de  ses  frères,  donnez-nous  un 
« signe  auquel  nous  reconnussions  que  vous  persistez  en 
«la  fol.  — Tant  que  je  {Murcai  ouvrir  la  bouche,  ré- 
« pdndit-il,  je  confesserai  le  nom  de  Jésus*.  » Les  boui’- 
reaux  l’étendirent  sur  une  échelle,  lui  lièrent  un  sachet 
de  poudre  à canon  autour  du  cou,  puis  le  lancèrent  dans 
les  llammes.  Aussitôt  Charpentier  cria  : « Jésus!  Jésus!  » 
et  le  bourreau  l’ayant  tourné  et  retourné  avec  des  cro- 
chets, le  martyr  répéta  encore  à plusieurs  reprises  : « Jé- 
0 sus!  » et  rendit  l’àme. 

A Landsberg,  neuf  hommes  furent  jetés  dans  le  feu,  et 
à Munich  vingt-neuf  dans  les  eaux.  A Schærding,  Léonard 
Kayser,  disciple  et  ami  de  Luther,  condamné  par  l’évêque 
de  Passau,  eut  la  tête  rasée,  et,  revêtu  d’une  souquenille, 
fut  placé  sur  un  cheval.  Alors  les  bourreaux  s’étant  mis  à 
jurer  parce  qu’ils  ne  pouvaient  démêler  les  liens  dont  ils 
voulaient  l’enchaîner  : « Ghers  amis,  leur  dit-il  avec  dou- 
« ceur,  vos  liens  ne  sont  pas  nécessaires  : Christ,  mon  Sei- 
« gneur,  m’a  déjà  lié.  » Arrivé  près  du  bûcher,  Kayser  re- 
garda la  foule,  et  s’écria  : «Voilà  la  moisson;  ô Maître, 
a envoie  tes  ouvriers!  » Ensuite  il  monta  sut*  l’échafaud,^. 

1 L$t  Mariyrt  de  Rabui,  II',  pk  343,  S49;  et  de  Crespin,  p.  iOt. 

* • Dum  os  aperire  licebit,  Servatoris  oostri  uomen  profiteri  nunquam  lutermtt- 
lani.  • (Scultet.,  U,  p^llO.) 
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et  dit  ; « O Jésus  ! je  suis  à toi,  sauve-moi  ! » Ce  furent  ses 
dernières  paroles*.  « Qui  suis-je,  moi,  verbeux  diseur,  s’é- 
a cria  Luther  en  apprenant  cette  mort,  r côté  de  ce  grand 
a faiseur*?  » 

Ainsi  la  Réformation  manifestait  par  des  œu^Tes  écla- 
tantes la  vérité  qu’elle  était  venue  rétablir  : savoir,  que  la 
foi  n’est  pas,  comme  Rome  le  prétend,  une  connaissance 
historique,  vaine,  morte*,  mais  une  foi  vivante^  l’œuvrp 
de  l’Esprit- Saint,  le  canal  par  lequel  Christ  remplit  le 
cœur  de  nouveaux  désirs  et  de  nouvelles  affections,  le 
culte  véritable  du  Dieu  vivant. 

Ces  martyres  remplirent  l’Allemagne  d’horreur,  et  de 
sinistres  prévisions  descendirent  des  trônes  dans  les  rangs 
du  peuple.  Au  foyer  domestique,  dans  les  soirées  d’hivefj 
il  n’était  question  que  de  prisons,  de  tortures,  d’échafauds, 
de  martyres;  et  le  moindre  craquement  faisait  trembler 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards.  Ces  récits  grossis- 
saient de  bouche  en  bouche  ; le  bruit  d’une  conspiration 
universelle  contre  l’Évangile  se  répandait  dans  tout  l’Em- 
pire. Les  adversaires,  profitant  de  cette  terreur,  annon- 
çaient d’un  air  mystérieux  qu’il  fallait  s’attendre,  dans  cette 
année  (1528) , à quelque  mesure  décisive  contre  la  Ré- 
forme*. Un  misérable  résolut  de  profiter  de  cet  état  des 
esprits  pour  satisfaire  son  avarice.  ' 

Nuis  coups  ne  sont  plus  terribles  pour  une  cause  que 
ceux  qu’elle  se  porte  à elle-même.  La  Réformation,  atteinte 
d’un  vertige,  fut  alors  sur  le  point  de  se  détruire.  Il  y a 
un  esprit  d’erreur  qui  conspire  contre  la  cause  de  la  vé- 
rité, séduisant  par  la  ryse*.  La  Réformation  allait  éprouver 

1 • IncouEO  jam  igné,  clara  vooe''proclatnavit  : Tuiu  sum  JetuI  Saiaa  m*l  t 
(Seckend.,  II,  p.  85.) 

> « Tam  impar,  Terbosus  prœdicator,  illi  tapi  potenti  verbi  oparatori.  » (Luth. 

Ep..  m,  p.  au.) 

3 I Si  quia  diicrit  Sdein  non  esse  veram  fidem,  lic^t  non  fit  yiva , aut  eum 
qui  Qdem  sine  charitatc  babet  non  esse  christianum,  anathema  sit.  ■ [Cône.  Tn'd., 
Sess.  VU,  28.)  ' 

^ • Nescio  quid  miuariquod  hoc  anno  contra  rafonnatioBem  expectandiim  ait. 
(Seckend.,  II,  p.  101.)  ^ 

8 Deuxième  epitre  aux  Coriutliicna,  oh.  XI,  v.  3. 
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SCS  atteintes  et  chanceler  sous  l’attaque  la  plus  redoutable, 
le  trouble  des  pensées  et  l’éloignement  des  voies  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vérité. 

Olhon  de  Pack,  vice-chancelier  du  duc  George  de  Saxe, 
était  un  homme  adroit  et  dissipateur',  qui  tirait  parti  de 
sa  place,  et  recourait,  pour  avoir  de  l’argent,  à toutes  sor- 
tes de  pratiques.  Le  duc  l’ayant  une  fois  envoyé  à la  diète 
de  Nuremberg  comme  son  représentant,  Péveque  de  Mer- 
sêbourgje  chargea  de  sa  contribution  pour  le  gouverne- 
ment impérial. 'Cet  argent  ayant  été  plus  tard  réclamé  de 
l’évêque,  Pack  déclara  Pavoir  remis  à un  bourgeois  de 
Niiï’emberg  j *dont  il  exhiba  la  signature  et  le  sceau.  Cet 
acte^tâit  faux;  Pack  lui-même  en  était  l’auteur*.  Cepen- 
dalnt  ce  malheureux  paya  d’effronterie;  et  n’ayant  pu  être 
convaincu, ’îl  ne  perdit  pas  la  confiance  de  son  maître. 
Bientôt  il  trouva  l’occasion  d’exercer  plus  en  grand  son 
talent  criminel.  s. 

n’avait  plus  de  soupçons  à l’égard  des  papistes  que 
le^ndgrave  de  Hesse.  Jeune,  susceptible,  inquiet,  il  prê- 
tait sans  cesse  l’oreille.  Or,  en  février  1528,  Pack  se  trou- 
vait à Casse!  pour  assister  Philippe  dans  une  affaire  difli- 
cile^He  Landgrave  lui  fit  connaître  ses  craintes.  Si  quelqu’un 
devait  avoir  aperçu  quelque  chose  des  projets  des  papistes, 
c’était  le  vice-chancelier  du  plus  grand  ennemi  de  la  Ré- 
forme. L’astucieux  Pack  poussa  un  soupir,  baissa  les  yeux, 
et  so  tut.  Aussitôt  Philippe,  inquiet,  le  pressa,  et  lui  pro- 
mit de  ne  rien  faire  qui  fût  nuisible  au  duc.  Alors  Pack, 
comme  s’il  se  fût  laissé  arracher  à regret  un  secret  im- 
portant, avoua  que  la  ligue  contre  les  luthériens  avait  été 
conclue  à Rreslau  le  mercredi  après  le  dimanche  de  Jubi- 
late,  12  mai  1527  ; et  il  s’engagea  à procurer  l’original  de 
cet  acte, au  Landgrave,  qui  lui  assura  pour  ce  senice  une 
rémunération  de  lü,(M)0  florins.  C’était  la  plus  belle  affaire 
que  ce  malheureux  eût  jamais  faite;  mais  aussi  elle  n’allait 

1 ■•H<nDo  erat  vertutuf  et  prœlerea  prodigua,  quo  vitio  ad  alla  induclus  est.  > 
(Seckend.,  U,  p.  94.) 

^ Il  se  trouve  dans  les  Archives  de  Dresde. 
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à rien  moins  qu’à  renverser  l’Empire  de  fond  en  comble. 

Le  Landgrave  était  hors  de  lui.  Il  se  contint  cependant j ' 
voulant,  avant  que  d’informer  ses  alliés,  avoir  vu  de  ses 
propres  yeux.  Il  se  rendit  donc  à Dresde.  « Je  ne  puis,  lui 
« dit  Pack,  vous  fournir  l’original  ; le  duc  le  pointe  toujours 
a avec  lui,  pour  le  faire  lire  à d’autres  princes,  qu’il  se 
a propose  de  gagner.  11  l’a  montré  naguère  à Leipsig  au 
a duc  Henri  de  Brunswick.  Mais  voici  une  copie  faite  par 
« ordre  de  Son  Altesse.  » Le  Landgrave  prit  le  document, 
qui  portait  toutes  les  marques  de  la  plus  parfaite  authen- 
ticité. Le  cordon  de  soie  noire  le  traversait,  et  était  fixé 
aux  deux  extrémités  par  le  sceau  de  la  chancellerie  du- 
cale'. Au-dessus  se  trouvait  l’empreinte  de  l’anneau  que 
le  duc  George  portait  toujours  à la  main,  avec  les  trois 
écussons  que  Philippe  avait  vus  si  souvent,  en  haut  le 
crancelin,  en  bas  les  deux  lions.  Il  n’a  plus  de  doute  sur 
l’authenticité  du  document.  Mais  que  dire  de  l’indignation 
du  Landgrave  en  lisant  cet  acte  coupable?  Le  roi  Ferdi- 
nand, les  électeurs  de  Mayence  et  de  Brandebourg,  le  duc 
George  de  Saxe,  les  ducs  de  Bavière,  les  évêques  de  Salz- 
bourg,  Wurtzbourg  et  Bamberg,  se  coalisent  pour  som- 
mer l’électeur  de  Saxe  de  leur  livrer  l’archi-hérétique  Lu- 
ther, tous  les  prêtres,  moines  et  nonnes  apostats,  et  de 
rétablir  l’ancien  culte.  A défaut,  on  envahira  ses  États,  et 
on  en  dépossédera  à jamais  ce  prince  et  ses  descendants. 

La  même  mesure  devra  ensuite  être  appliquée  au  Land- 
grave. Seulement  (c’est  votre  beau-père,  dit -on  à Phi- 
lippe, qui  a fait  insérer  cette  clause)  « ses  États  lui  seront 
a rendus,  vu  sa  jeunesse,  s'il  se  réconcilie  pleinement  avec 
« la  sainte  Église.  » Le  document  fixait  de  plus  le  contin- 
gent d’hommes  et  d’argent  des  confédérés,  et  la  part  qu’ils 
auraient  aux  dépouilles  des  deux  princes  hérétiques*. 

Plusieurs  circonstances  semblaient  confirmer  l’authen- 
ticité de  cet  acte.  Ferdinand,  Joachim  de  Brandebourg  et 

1 « Cui  Olam  sericam  oiroumligatum  et  sigillum  caneellariee  Impresaum  erat.  • 
(Seckend.,  II,  p.  *.) 

* Hortleber,  D«  bello  Cermanico,  II,  p.  579. 
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George  de  Saxe  s’étaient,  en  etfet,  trouvés  réunis,  le  jour 
indiqué,  àBreslau,  et  un. prince  évangélique,  le  margrave 
George,  avait  vu  Joachim  sortir  de  la  chambre  de  Ferdi- 
nand, en  tenant  à la  main  un  grand  parchemin  muni  de 
plusieurs  sceaux.  Le  Landgrave,  ému,  fit  jirendre  copie  de 
l’acte,  promit  pour  le  moment  le  secret,  remit  à Pack 
4,000  florins,  et  s’engagea  à lui  payer  le  reste  de  la  somme 
cotivenue,  s’il  lui  procurait  l’original.  Puis,  voulant  con- 
jurer l’orage,  il  courut  à Weimar  faire  part  à l’Électeur  de 
cette  trame  inouïe. 

« J’ai  vu,  dit-il  à Jean  et  à son  fils;  il  y a plus,  j’ai  eu 
« entre  les  mains  un  exemplaire  de  cet  horrible  traité.  Les 
« sceaux,  les  signatures,  rien  n’y  manque*.  En  voici  la 
« copie,  et  je  m’engage  à mettre  sous  vos  yeux  l’original. 
« Le  danger  le  plus  affreux  nous  menace,  nous,  nos  fidèles 
a sujets,  et  la  Parole  de  Dieu.  » 

L’Électeur  n’avait  aucune  raison  de  douter  du  récit  que 
le  Landgrave  venait  de  lui  faire.  11  fut  étourdi,  confondu, 
entraîné.  Les  mesures  les  plus  promptes  pouvaient  seules 
éloigner  des  désastres  inouïs  ; il  fallait  risquer  tout  pour 
échapper  à une  perte  certaine.  L’impétueux  Philippe  lan- 
çait feu  et  flamme*;  son  plan  de  défense  était  tout  pré- 
paré; il  le  présenta,  et,  dans  le  premier  moment  de  con- 
sternation, il  emporta  d’assaut  le  consentement  de  son 
allié.  Le  9 mars  1528,  les  deux  princes  convinrent  de  faire 
usage  de  toutes-  leurs  forces  pour  se  défendre,  et  même 
de  prendre  l’offensive,  et  de  sacrifier  leur  vie,  leur  hon- 
neur, leur  rang,  leurs  sujets,  leurs  États,  pour  sauver  la 
Parole  de  Dieu.  Les  ducs  de  Prusse,  de  Mccklembourg,  de 
Lunebourg,  de  Poméranie,  les  rois  de  Pologne,  de  Dane- 
mfirk,  le  margrave  de  Brandebourg,  devaient  être  invités 
à entrer  dans  cette  alliance.  Six  cent  mille  florins  étaient 
destinés  aux  frais  de  la  guerre.  Pour  se  les  procurer,  on 
ferait  des  emprunts,  on  engagerait  des  villes,  et  l’on  ven- 

1 • Nam  ig  affirmabat  se  arcliety|iou  \iüisse,  coiuiuemorabat  eopayioa;.  • 
(Curp.  Ref.,  I,  p.  986.) 

* • UirabilUer  weeusus  erat.  i [IM.) 
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drait  les  joyaux  des  églises*.  Déjà  on  levait  une  puissante 
armée*.  Le  Landgrave  partit  lui-même  pour  Nuremberg 
et  pour  Anspach.  L’épouvante  était  générale  dans  ces  con- 
trées; la  commotion  se  faisait  sentir  dans  toute  d’Alle- 
magne*, et  même  au  dehors.  Jean  Zapoly,  roi  de  Hongrie, 
alors  réfugié  à Cracovie,  promit  100,000  florins  pour  lever 
une  armée,  et  20,000  florins  par  mois  pour  la  solder.  Ainsi 
Tespril  de  ténèbres  et  d’erreur  faisait  perdre  la  tête  aux 
princes.  S’il  entraînait  aussi  les  réformateurs,  la  ruine  de 
la  Réforme  n’était  pas  éloignée. 

Mais  Dieu  veillait  sur  son  œuvre.  Appuyés  sur  le  rocher 
de  la  Parole,  Mélanchthon  et  Luther  répondirent  : Il  est 
écrit  : Tu  ne  tenteras  point  le  Seigneur  ton  Dieu.  Dès  que 
ces  deux  hommes,  que  le  danger  menaçait,  car  c’était  eux 
que  l’on  devait  livrer  à la  puissance  papale,  virent  1e  jeune 
Landgrave  tirer  son  glaive,  et  le  vieil  Électeur  lui-même 
porter  la  main  à la  poignée,  ils  poussèrent  un  cri  d’alarme, 
et  ce  cri,  entendu  dans  le  ciel,  sauva  la  Réforme.  '' 
Luther,  Mélanchthon,  Poméranus  firent  aussitôt  parvenir 
à l’Électeur  l’avis  suivant  : « Que  l’attaque  ne  vienne  point 
a de  notre  côté,  et  que  le  sang  ne  coule  pas  par  notre 
«faute.  Attendons  l’ennemi,  et  cherchons  la  paix.  En- 
« voyons  une  ambassade  à l’Empereur  pour  lui  faire  con- 
tt naître'  ces  complots  odieux.  » » 

C’est  ainsi  que  la  foi  des  enfants  de  Dieu,  si  méprisée 
des  politiques  du  monde,  les  conduisait  droitement,  aloi-s 
que  les  diplomates  s’égaraient. 

L’Électeur  et  son  fils,  se  rangeant  à l’avis  des  réforma- 
teurs, déclarèrent  au  Landgrave  qu’ils  ne  prendraient  pas 
l’offensive.  Philippe  fut  consterné.  « Les  préparatifs  des 
«papistes  ne  valent- ils  pas  une  attaque*?  s’écria -t-il. 


1 • Yenditisque  templorum  donariis.  • (Seckend.,  II,  p.  9S.) 

1 « Maguo  studio  validutQ  comparueruut  ambo  eiercitum.  » (Coclilooa, 
p.  171.) 

• Non  leviter  cointnotos  esse  nnstroruin  animos.  » (Corp.  Re/.,  I,  p.  986.) 

* • Landgrarius  prseparameata  adversariorum  pro  agressioae  babebat.  » ^Seck., 
Il,  p.  95.) 
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P4R’i*i  MOYEN  DE  l'Électeur. 

O Quoi  ! nous  menacerons  de  la  guerre,  et  nous  ne  la  fe- 
« rons  pas!  Nous  enflammerons  la  haine  de  nos  adversai- 
res,  et  nous  leur  laisserons  le  temps  de  préparer  leurs 
«forces!  Non,  non;  en  avant!  c’est  ainsi  que  nous 
« nous  assurerons  une  paix  honorable.  — Si  le  Landgrave 
« veut  commencer  la  guerre,  répondit  le  Réformateur, 
« l’Électeur  n’est  pas  obligé  d’observer  le  traité;  car  il  faut 
« obéir  à Dieu  plutôt  qu’aux  hommes.  Dieu  et  le  droit  sont 
« au-dessus  de  toute  alliance.  Gardons-nous  de  poindre  le 
« Diable  sur  noire  porte,  et  de  le  prendre  pour  compère*. 
« Mais  si  le  Landgrave  est  attaqué,  l’Électeur  doit  lui  venir 
« en  aide,  car  Dieu  veut  que  l’on  garde  sa  foi.  » 

Ce  conseil  que  donnaient  les  réformateurs  était  désin- 
téressé. Jamais  homme  condamné  à la  question  n’endura 
un  supplice  semblable  au  leur;  aux  craintes  que  leur  in- 
spirait le  Landgrave  succédaient  celles  que  leur  causaient 
les  princes  ultramontains.  Ce  rude  exercice  les  laissait  tout 
meurtris.  « Je  suis  consumé  de  douleur,  disait  Mélanch- 
« thon,  et  ces  angoisses  me  mettent  à la  plus  horrible  tor- 
« ture  *.  L’issue,  ajoutait-il,  ne  se  trouvera  qu’à  genoux  et 
a devant  Dieu*.  » • 

Enfin  l’Électeur,  tiré  en  sens  contraire  par  les  théolo- 
giens et  les  politiques,  prit  un  parti  mitoyen;  il  résolut  de 
rassembler  son  armée,  mais  seulement,  dit-il,  pour  ob- 
tenir la  paix.  « Hélas!  s’écria  Mélanchthon,  le  pilote  doit 
« suivre,  non  la  route  qu’il  croit  être  la  plus  droite,  mais 
« celle  que  les  vents  lui  permettent  de  prendre*.  » Phi- 
lippe de  Hesse  se  rendit  de  même,  et  envoya  aussitôt  des 
copies  du  fameux  traité  au  duc  George,  au  duc  de  Bavière 
et  aux  représentants  de  l’Empereur,  en  leur  demandant  de 
renoncer  à de  si  cruels  desseins.  « J’aimerais  mieux , 


1 • Man  darf  den  Teufel  nicht  iibcr  die  Thür  malea,  nocb  Ihn  xu  Gevattern 
billeu.  • (Luth.  Ep.,  lU,  p.  321.) 

S « Curœ  vehemcDtera  ruciarunt.  • {Corp.  Ref.,  I,  p.  985.) 

S • 'Eï  youvan  6wb.  • (Ibid,,  p.  988.) 

* « Gubernatori  eunua  tenendui  est  quem  liount  wnU,  non  quem  reotixsimum 
esxe  novit.  • (Ibid,,  p.  387.) 
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« écrivait“il  à son  beau-père,  me  voir  couper  un  membre, 
« que  de  vous  savoir  dans  une  telle  alliance.  » 

On  ne  saurait  décrire  la  surprise  des  cours  d’Allemagne 
à la  lecture  de  ce  document.  Le  duc  George  répondit  aus- 
sitôt au  Landgrave  qu’il  s’était  laissé  tromper  par  d’imper- 
tinentes sottises  ; que  celui  qui  prétendait  avoir  vu  l’ori- 
ginal de  cet  acte  était  un  infâme  menteur  et  un  désespéré 
fripon;  et  qu’il  sommait  le  Landgrave  de  le  lui  faire  con- 
naître, sans  quoi  on  pourrait  bien  le  croire  lui-même  l’in- 
venteur de  cette  fable  insolente.  Le  roi  Ferdinand,  l’électeur 
de  Brandebourg,  tous  les  prétendus  conjurés,  parlèrent  de 
même. 

Philippe  de  Hesse  reconnut  qu’il  avait  été  trompé*;  sa 
honte  ne  peut  se  comparer  qu’à  sa  colère.  Il  avait  donc 
justifié  lui-même  l’accusation  de  ses  adversaires  qui  l’ap- 
pelaient un  jeune  écervelé,  et  avait  compromis  au  plus 
haut  degré  la  cause  de  la  Réforme  et  celle  de  son  peuple. 
« Si  cela  n’était  pas  arrivé,  dit-il  plus  tard,  cela  n’arrive- 
« rait  plus  maintenant.  Je  n’ai  lien  fait  dans  toute  ma  vie 
« qui  m’ait  causé  plus  de  chagrin.  » 

Pack,  épouvanté,  s’enfuit  auprès  du  Landgrave,  qui  le 
fit  arrêter;  et  des  envoyés  des  divers  princes  que  ce  mal- 
heureux avait  compromis  s’étant  réunis  à Cassel,  l’on  pro- 
céda à son  interrogatoire.  Il  prétendit  que  l’acte  original 
de  l’alliance  avait  vraiment  existé  dans  les  archives  de 
Dresde.  L’année  suivante,  le  Landgrave  le  chassa  de  la 
Hesse,  montrant  ainsi  qu’il  ne  le  craignait  pas;  et  plus 
tard  Pack,  découvert  en  Belgique,  fut,  sur  la  demande  du 
duc  George,  toujours  impitoyable  à son  égard,  saisi,  mis  à 
la  question,  et  enfin  décapité. 

Le  Landgrave  ne  voulut  pas  avoir  pris  inutilement  les 
armes.  L’archevêque-électeur  de  Mayence  dut,  le  11  juin 
1528,  renoncer,  dans  le  camp  de  Herzkirchen,  à toute  ju- 
ridiction spirituelle  sur  la  Saxe  et  la  Hesse*.  Ce  n’était  pas 
un  petit  avantage. 

‘ • Wir  rühUen  dast  wir  betrogen  -waren.  • (Hortieber,  IV,  p.  56Î-) 

> Kopp,  H»$.  Gericht*  Ytrf.,  l,  p.  107. 


,*i8  DANGERS  ET  FORCE  DE  LA  RÉFORME. 

L’opinion  publique  fit  aussi  ses  réserves.  A peine  avait- 
on  posé  les  armes,  que  Luther  prit  la  plume  et  com- 
mença une  autre  guerre.  « Que  les  princes  impies  nient 
« cette  alliance  tant  qu’ils  voudront,  écrivit-il  à Link,  je 
« sais  de  science  certaine  qu’elle  n’est  pas  une  chimère, 
« Sangsues  insatiables,  ils  ne  se  donneront  aucun  repos 
« qu’ils  ne  voient  toute  l’Allemagne  baignée  dans  son 
a sang  L » La  pensée  de  Luther  fut  celle  à laquelle  on 
s’arrêta  généralement,  a Le  document  présenté  au  Land- 
« grave  peut  être,  dit-on,  de  l’invention  de  Pack;  mais 
« tout  cet  échafaudage  de  mensonges  repose  sur  quel- 
« que  vérité.  Si  l’alliance  n’a  pas  été  conclue,  elle  a été 
« conçue*.  » 

Cette  affaire  eut  de  tristes  effets.  Elle  souffla  la  division 
dans  le  sein  de  la  Réforme,  et  attisa  la  haine  entre  les  deux 
partis^  Les  étincelles  des  bûchers  de  Kayser,  de  Winc.kler, 
de  Charpentier  et  de  tant  d’autres  martyrs,  accrurent  en- 
core le  feu  qui  menaçait  d’embraser  l’Empire.  C’est  dans 
des  circonstances  si  critiques,  et  avec  des  dispositions  si 
menaçantes,  que  s’ouvrit  la  fameuse  diète  de  Spire,  en 
mars  1529.  L’Empire  et  la  papauté  s’apprêtaient  réelle- 
ment à anéantir  la  Réformation,  mais  d’une  autre  ma- 
nière que  Pack  ne  l’avait  prétendu.  Il  restait  à savoir  s’il 
se  trouverait  dans  l’Église  renouvelée  plus  de  force  vi- 
tale qu’il  n’y  eq  avait  eu  dans  tant  de  sectes  que  Rome 
avait  facilement  étouffées.  Heureusement  que  la  foi  avait 
grandi,  et  que  la  constitution  donnée  à l’Église  avait  prêté 
plus  de  force  à ses  adhérents.  Tous  étaient  décidés  è dé- 
fendre une  doctrine  si  pure,  et  un  ordre  ecclésiastique  si 
supérieur  à celui  de  la  papauté.  Pendant  trois  années  de 
calme,  l’arbre  évangélique  avait  poussé  de  profondes  ra- 
cines, et  si  l’orage  venait  à fondre,  il  pouvait  maintenant 
le  braver. 

1 < SiDguisuga!  insatiabilei  quiescere  nolunt,  niai  Germaniani  aaD(uiuo  nadere 
sentiant.  > (U  juin  1528.) 

1 • Non  enim  prursua  confecla  res.  ■ [Corp.  Rtf.,  I,  p,  988.) 

* • Hæ  miiiœ  apud  inimicos  odia  auxerint,  t {lîid,,  p.  085.) 
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V 


Le  sac  de  Rome,  en  indignant  les  adhérents  du  pape, 
avait  donné  des  armes  à tous  les  ennemis  de  TEmpereur. 
Lautrec  et  ses  Français  avaient  contraint  l’armée  de  Charles, 
amollie  par  les  délices  d’une  nouvelle  Capouc,  à se  cacher 
dans  les  murs  de  Naples.  Doria,  à la  tête  de  scs  galères  gé- 
noises, avait  anéanti  la  flotte  espagnole,  et  foute  la  puis- 
sance impériale  avait  paru  prendre  fin  en  Italie.  Mais  tout 
k coup  Doria  s’était  prononcé  pour  l’Empereur  ; la  peste 
avait  fait  péi’ir  Lautrec  et  la  moitié  de  son  armée,  et 
Charles,  en  étant  quitte  pour  la  peur,  avait  ressaisi  le  pou- 
voir, bien  résolu  à s’unir  désormais  étroitement  avec  le 
pontife  romain,  dont  l’abaissement  avait  failli  lui  coûter  si 
cher.  De  son  côté.  Clément  YIl,  entendant  les  Italiens  lui 
reprocher  sa  naissance  illégitime  et  lui  refuser  môme  le 
titre  de  pape,  disait  hautement  ; a Mieux  vaut  etre  le  pale- 
a frenier  de  l’Empereur  que  le  jouet  de  mon  peuple.  » Le 
59  juin  1528,  la  paix  entre  le  chef  de  l’Empire  et  le  chef 
de  l’Église  se  conclut  à Barcelone,  en  posant  pour  base  la 
ruine  de  l’hérésie  ; et  en  novembre,  une  diète  fut  convo- 
quée à Spire  pour  le  21  février  1529.  Charles-Quint  était 
résolu  à tenter  de  détruire  la  Réforme  par  un  vote  fédéral  j 
puis,  si  ce  vote  ne  suffisait  pas,  à déployer  contre  elle  tout 
son  pouvoir.  Le  chemin  ainsi  tracé,  on  allait  se  mettre  à 
l’œuvre. 

L’Allemagne  comprit  la  gravité  de  la  conjoncture.  De 
funestes  présages  agitaient  les  esprits.  Au  milieu  de  janvier, 
une  grande  lumière  avait  tout  à coup  éclairé  une  nuit  pro- 
fonde L «Qu’est-ce  que  cela  signifie?  s’écria  Luther  : Dieu 
« le  sait.  » Au  commencement  d’avril,  on  parlait  d’un  trem-  ^ 


• Aurore  boréale.  « Magnum  cbasma,  quo  nox  tota  illuminabalur.  • (Lulh.  Ep., 

m,  p.  420.) 
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blementde  terre  qui  avait  englouti  des  châteaux,  des  villes, 
des  contrées  entières  de  la  Carinthie  et  de  l’Istrie,  et  partagé 
en  quatre  la  tour  de  Saint-Marc,  à Venise.  « Si  cela  est  vrai, 
a dit  le  réformateur,  ces  prodiges  sont  les  précurseurs  de 
« la  journée  de  Jésus-Christ*.  » Les  astrologues  déclaraient 
que  l’aspect  des  quadrangulaires  de  Saturne  et  de  Jupiter, 
et  la  constitution  générale  des  astres,  étaient  formidables*. 
L’Elbe  roulait  des  eaux  grossies  et  tumultueuses,  et  des 
pierres  tombaient  de  la  voûte  des  temples.  « Toutes  ces 
« choses,  s’écriait  Mélanchthon  effrayé,  m’émeuvent  pro- 
« fondément*.  » 

Les  lettres  de  convocation  du  gouvernement  impérial 
n’étaient  que  trop  en  accord  avec  ces  prodiges.  L’Empe- 
reur, écrivant  de  Tolède  à l’Électeur,  l’accusait  de  sédition 
et  de  révolte.  Partout  circulaient  des  bruits  sourds,  qui 
suffisaient  pour  faire  tomber  les  faibles.  Le  duc  Henri  de 
Mecklembourg  et‘l’électeur  palatin  se  retournèrent  brus- 
. quement  du  côté  du  papisme. 

Le  parti  prêtre  se  présentait  en  diète  nombreux , puis- 
sant et  décidé*.  Le  5 mars,  Ferdinand  d’Autriche,  après  lui 
les  ducs  de  Bavière,  enfin  les  électeurs  ecclésiastiques  de 
Mayence  et  de  Trêves,  avaient  franchi  les  portes  de  3pire, 
entourés  de  nombreuses  hallebardes®.  Le  13  mars,  l’élec- 
teur de  Saxe  était  arrivé,  accompagné  seulement  de  Mé- 
lanchthon et  d’Agricola.  Mais  Philippe  de  Hesse,  fidèle  à 
son  caractère,  entrait  dans  la  ville,  le  18  mars,  au  son  des 
trompettes,  avec  deux  cents  cavaliers. 

Aussitôt  on  vit  se  manifester  la  divergence  des  esprits. 
Un  papiste  ne  rencontrait  pas  un  évangélique  dans  la  rue 

sans  lui  lancer  des  regards  irrités,  qui  semblaient  le  me- 

> * 

r 

1 i Si  Tera  sont,  diem  Ctiristi  prœcurrant  hæc  monstra.  » (Luth.  Ep.,  III, 
p.  438.) 

* « Adspectum  Tsrpayûiyuv  Saturni  et  Jovis.  • (Corp.  Hef.,  1,  p.  1075.) 

3 « Ego  non  leviter  commoveor  his  rebus.  • [Ibid.,  p.  Iü76.) 

A a Nuuquam  luit  tanta  frequentia  nilia  conciliis  Kp^itpliiiv,  quanta  in  his  est.  a 
(Ibid.,  p.  1039.) 

• a Hoguntinum  et  TrcTirensem  cum  comitatu  annato.  • (Seckend.,  II, 
p.  129.  ) 
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nacer  de  perfides  machinations  ^ L’électeur  palatin  passait 
à côté  des  Saxons  sans  avoir  l’air  de  les  connaître*;  et 
bien  que  Jean  de  Saxe  fût  le  plus  considérable  des  élec- 
teurs, aucun  des  chefs  du  parti  contraire  ne  lui  rendit  vi- 
site. Réunis  autour  de  leurs  tables,  les  princes  catholiques- 
romains  semblaient  absorbés  dans  des  jeux  de  hasard 
Mais  ils  donnèrent  bientôt  des  marques  positives  de  leurs 
dispositions  hostiles.  On  défendit  à l’Électeur  et  au  Land- 
grave de  faire  prêcher  l’Évangile  dans  leurs  hôtels.  Déjà 
même  on  assurait  que  Jean  allait  être  chassé  de  Spire  et 
dépouillé  de  son  électoratL  « Nous  sommes,  disait  Mé- 
« lanchthon,  l’exécration  et  la  balayure  du  monde;  mais 
a Christ  regarde  à son  pauvre  peuple,  et  il  le  sauvera®.  » 
En  effet,  Dieu  était  avec  les  témoins  de  sa  parole.  Le  peuple 
de  Spire  avait  soif  de  l’Évangile,  et  l’Électeur  écrivait  à son 
fils,  le  dimanche  des  Rameaux  ; « Huit  mille  personnes 
O environ  ont  assisté  aujourd’hui  dans  ma  chapelle  au 
O culte  du  matin  et  h celui  du  soir.  » 

Alors  le  parti  romain  se  hâta.  Son  plan  était  simple, 
mais  énergique.  Il  fallait  sujiprimer  la  liberté  religieuse 
qui  subsistait  depuis  près  de  trois  années,  et  pour  cela 
faire  disparaître  le  décret  de  1326,  en  faisant  reparaître 
celui  de  1521.  , 

Le  15  mars,  les  commissaires  impériaux  annoncèrent  à 
la  diète  que  le  dernier  arrêté  de  Spire,  qui  laissait  chaque 
État  libre  d’agir  conformément  aux  inspirations  de  sa  con- 
science, ayant  donné  lieu  à de  grands  désordres,  l’Empe- 
reur l’annulait,  en  vertu  de  sa  toute-puissance.  Cet  acte 
arbitraire,  inouï  dans  l’Empire,  et  le  ton  despotique  dont 
on  l’accompagnait,  pénétrèrent  les  chrétiens  évangéliques 

i t.Tultu  significant  quantum  nos  oderint,  et  quid  machinentur.  n (Corp.  hef., 
l,  p.  1010.) 

1 a Ffali  kennt  kein  Sachsen  inehr.  • (Ep.  Àlberti  Haufeld.) 

* 3 1 Adrers»  partis  proceres  aléa  tempus  perdere.  • (Scckend.,  p.  129.) 

a Atii  exclusum  Spira,  alii  ademtum  ei  Elecloratum.  > (Luth.  Ep.,  11^ 
p.  *35.)  * 

‘ « Sed  Cbristus  respiciet,  et  saWabit  populum  pauperem.  a (Corp,  Ref.,  If 

p.  10*0.) 
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d’indignation  et  d’etfroi.  « Christ,  s’écria  Sturm,  est  de 
a nouveau  entre  les  mains  de  Caïphe  et  de  Pilate*.  » 

Une  commission  fut  chargée  d’examiner  la  proposition 
impériale.  L’archevêque  de  Salzbourg,  Faber,  Eck,  c’est- 
à-dire  les  ennemis  les  plus  prononcés  de  la  Réformation, 
en  faisaient  partie.  « Les  Turcs  valent  mieux  que  les  lu- 
« thériens,  disait  Faber;  car  les  Turcs  observent  les  jeûnes, 

0 et  les  luthériens  les  violent*.  S’il  faut  choisir  entre  les 
« saintes  Écritures  de  Dieu  et  les  vieilles  erreurs  de  l’É- 
« glise,  ce  sont  les  premières  qu’il  faut  rejeter*.  » Chaque 
jour,  en  pleine  assemblée,  Faber  lançait  aux  évangéliques 
quelque  pierre  nouvelle dit  Mélanchthon.  «Oh!  quelle 
« Iliade  j’aurais  à composer,  ajoutait-il,  si  je  devais  rap- 
« porter  tous  cés  blasphèmes  ! » 

Les  prêtres  réclamaient  l’exécution  de  l’édit  de  Worms 
de  lo21,  et  les  membres  évangéliques  de  la  commission, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  l’électeur  de  Saxe  et  Sturm, 
demandaient,  au  contraire,  le  maintien  de  l’édit  de  Spire 
do  1526,  et  demeuraient  de  cette  manière  sur  le  terrain  de 
la  légalité,  tandis  que  leurs  adversaires  se  jetaient  dans  les 
coups  d’État.  Un  ordre  de  choses  nouveau  s’étant  établi 
légalement  dans  l’Empire,  nul  ne  pouvait  y porter  atteinte  ; 
et  si  la  diète  prétendait  détruire  par  la  force  ce  que,  trois 
ans  auparavant,  elle  avait  constitutionnellement  établi,  les 
États  évangéliques  étaient  en  droit  de  s’y  opposer.  La  ma- 
jorité de  la  commission  sentit  que  le  rétablissement  de 
l’ancien  ordre  de  choses  serait  une  révolution  non  moins 
radicale  que  la  Réforme  elle-même.  Comment  assujettir  de 
nouveau,  à Rome  et  à son  clergé,  des  peuples  dans  le  sein 
desquels  la  Parole  de  Dieu  était  si  richement  répandue? 
C’est  pourquoi,  rejetant  également  les  demandes  des  prêtres 

et  celles  des  évangéliques,  la  majorité  arçêta,  le  24  mars, 

% 

1 > Chrittus  est  denuo  in  manibus  Caiphi  et  Pilati.  > (Jung,  Êeytrœgt,  p.  11.). 

* • Yociferalua  est  Faber  Turcas  Lutherania  meliorea  eaae.  > (Corp,  Ref,,  1, 

p.  IMl.) 

3 • Malle  abjicere  Scripturam  quant  veterea  errorea  Ecclesiœ.  • (Ibid.,  p.  1046.) 

* ^ t Faber  lapidat  uoa  quotidie  pro  concione.  > (Ibid.) 

va 
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que  toute  innovation  religieuse  continuerait  à être  in- 
terdite dans  les  lieux  où  Tédit  de  Worms  avait  été  exé- 
cuté ; et  que  dans  ceux  où  Ton  s’en  était  écarté,  et  où  l’on 
ne  pourrait  s’y  conformer  sans  avoir  à craindre  quelques 
révoltes,  on  ne  ferait  du  moins  aucune  nouvelle  réforme, 
on  ne  traiterait  aucun  point  de  controverse,  on  ne  s’oppo- 
serait point  à la  célébration  de  la  messe,  on  ne  permettrait 
à aucun  catholique  d’embrasser  le  luthéranisme*,  on  ne 
déclinerait  point  la  juridiction  épiscopale,  et  l’on  ne  tolé- 
rerait ni  anabaptistes  ni  sacramentaires.  Le  statu  quo  et 
point  de  prosélytisme!  tel  était  l’essentiel  de  la  propo- 
sition. 

La  majorité  ne  votait  plus  comme  en  1526  ; le  vent  avait 
tourné  contre  l’Évangile;  aussi  la  proposition,  retardée 
quelques  jours  dans  sa  marche  par  les  fêtes  de  Pâques, 
ayant  été  soumise  à la  diète  le  6 et  le  7 avril,  passa*. 

Si  elle  recevait  force  de  loi,  la  Réformation  ne  pouvait 
ni  s’étendre  dans  les  lieux  où  elle  n’était  pas  encore,  ni  s’é- 
tablir sur  de  solides  fondements  dans  ceux  où  elle  existait 
déjà.  La  restauration  de  la  hiérarchie  romaine,  stipulée , 
dans  la  proposition,  ramènerait  infailliblement  les  anciens- 
abus;  et  la  moindre  déviation  d’une  ordonnance  aussi 
vexatoire  fournirait  aisément  aux  papistes  un  prétexte  pour 
achever  de  détruire  une  œuvre  déjà  si  fortement  ébranlée. 

L’Électeur,  le  Landgrave,  le  margrave  de  Brandebourg, 
le  prince  d’Anhalt  et  le  chancelier  de  Lunebourg,  d’un 
côté;  les  députés  des  villes,  de  l’autre,  consultèrent  entre 
eux.  Tout  un  nouvel  ordre  de  choses  devait  éclore  de  ce 
conseil.  Si  l’égoïsme  les  eût  animés,  peut-être  eussent-ils 
pu  agréer  ce  décret.  En  effet,  on  les  laissait  libres,  au 
moins  en  apparence,  eux  et  les  leurs,  de  professer  leur 
foi.  Devaient-ils,  pouvaient-ils  demander  davantage?  et 
étaient-ils  tenus  à se  constituer  les  champions  de  la  liberté 
de  conscience  dans  le  monde  universel?  Jamais,  peut-être, 

1 ■ Nec  catholicos  a libero  religionis  exercitio  impediri  dehere,  neque  cuiquam 
ex  hiiUcere  Lutberanismum  aaiplecti.  > (Sgckeud.,  Il,  p.  127.) 

* Sleidan,  1,  p.  261. 
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il  n’y  eut  une  situation  plus  critique  ; mais  ces  hommes 
généreux  sortirent  victorieux  de  l’épreuve.  Quoi!  ils  légi- 
timeraient à l’avance  les  tortures  et  les  bûchers  ! ils  s’op- 
poseraient à ce  que  le  Saint-Esprit  convertit  des  amers  à 
Jésus-Christ!  ils  oublieraient  le  commandement  de  leur 
Maître  : « .\Uez  pur  tout  le  monde,  et  prêchez  l'Evangile  à 
<i  toute  créature!  » Si  l’un  des  États  de  l’Empire  voulait  un 
jour  suivre  leur  exemple  et  se  réformer,  ils  lui  en  ôte- 
raient le  pouvoir!  Entrés  dans  le  royaume  des  deux,  ils 
en  fermeraient  après  eux  la  porte!  Non.  Plutôt  tout  en- 
durer, tout  sacrifier,  même  leurs  États,  leurs  couronnes, 
leur  vie  ! 

« Rejetons  cet  arrêt,  dirent  les  princes;  dans  les  choses 
a de  la  conscience,  la  majorité  n’a  aucun  pouvoir.  — C’est 
a au  décret  de  1526,  ajoutèrent  des  villes,  que  l’on  doit  la 
« paix  dont  jouit  l’Empire  ; l’abolir,  c’est  remplir  l’Alle- 
« magne  de  troubles  et  de  divisions.  La  diète  n’a  d’autre 
« compétence  que  de  maintenir  la  liberté  religieuse  jus- 
« qu’au  concile.  » 

Telle  est,  en  eft'et,  la  grande  attribution  de  l’État  ; et  si 
'maintenant  les  puissances  protestantes  doivent  chercher  à 
influer  sur  les  puissances  romaines,  leur  but  doit  être  uni- 
quement d’obtenir  pour  les  sujets  de  celles-ci  la  liberté  re- 
ligieuse, que  le  pape  confisque  à son  profit  partout  où  il 
règne  sans  partage,  tout  en  usant  largement  de  celle  que 
les  États  protestants  laissent  à ses  ministres. 

Quelques-uns  des  députés  voulaient  que  l’on  refusât  le 
secours  contre  les  Turcs,  pensant  forcer  ainsi  la  main  à 
l’Empereur  dans  la  question  religieuse.  Mais  Sturm  de- 
manda qu’on  ne  mêlât  pas  les  choses  politiques  avec  le 
salut  des  âmes.  On  résolut  donc  de  rejeter  la  proposition, 
mais  sans  menaces.  C’est  cette  résolution  généreuse  qui 
devait  conquérir  aux  temps  modernes  la  liberté  de  la 
pensée  et  l’indépendance  de  la  foi. 

Cependant  Ferdinand  et  les  prêtres,  non  moins  résolus, 
• prétendaient  vaincre  ce  qu’ils  appelaient  une  audacieuse 
opiniâtreté  ; et  ce  fut  par  les  États  les  plus  faibles  qu’ils 
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commencèrent.  On  se  mit  à effrayer,  à diviser  les  villes, 
qui  jusqu’alors  avaient  agi  d’un  commun  accord.  Le  42 
avril,  on  fit  comparaître  leurs  représentants.  En  vain,  al- 
léguant l’absence  de  quelques-uns  d’entre  eux,  demandè- 
rent-ils un  délai;  on  le  leur  refusa;  on  brusqua  l’appel. 
Vingt  et  une  villes  libres  acceptèrent  la  proposition  de  la 
diète,  et  quatorze  la  rejetèrent.  C’était  de  la  part  de  celles- 
ci  un  acte  audacieux,  et  qui  ne  s’accomplit  qu’au  milieu 
des  plus  pénibles  angoisses.  « Ceci  est  la  première  épreuve, 

« dit  Pfarrer,  second  député  de  Strasbourg  ; maintenant 
« viendra  la  seconde  : il  faudra  renier  la  Parole  de  Dieu, 

« ou...  brûlerL  » 

Une  démarche  passionnée  de  Ferdinand  commença  aus- 
sitôt la  série  des  humiliations  que  l’on  réservait  aüx  villes 
évangéliques.  Un  député  de  Strasbourg  devait,  conformé- 
ment au  décret  de  Worms,  faire  partie  du  gouvernement 
impérial  : dès  le  commencement  d’avril,  on  le  déclara  privé 
de  ses  droits,  « jusqu’à  ce  que  la  messe  fût  rétablie  dans 
« Strasbourg.  » Toutes  les  villes  se  réunirent  pour  ré- 
clamer contre  cet  acte  arbitraire.  * 

En  même  temps,  l’électeur  palatin  et  le  roi  Ferdinand 
lui-mêihé  suppliaient  les  princes  d’accepter  le  décret,  les 
assurant  que  l’Empereur  leur  en  saurait  un  gré  infini. 

O Nous  obéirons  à l’Empereur,  répondirent-ils,  dans  tout 
« ce  qui  peut  contribuer  au  maintien  de  la  paix  et  à l’hon- 
« neur  de  Dieu.  » 

Il  était  temps  de  mettre  fin  à cette  lutte.  Le  48  avril,  un 
décret  déclara  que  l’on  n’entendrait  plus  les  États  évangé- 
liques; et  Ferdinand  se  prépara  à porter,  le  lendemain  49, 
le  coup  décisif. 

En  efi’et,  ce  jour  étant  arrivé,  le  roi,  entouré  des  autres 
commissaires  de  l’Empereur  et  de  plusieurs  évêques,  parut 
en  diète,  remercia  les  États  catholiques-romains  de  leur 
fidélité,  et  déclara  que  la  résolution  étant  définitivement 


1 « Da«  Wort  GoUes  zu  «iederruren  oder  aber  brennen.  • (Jung,  Beytrage, 
p.  37.) 
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admise,  elle  allait  être  rédigée  sous  la  forme  de  décret 
impérial.  Puis  il  annonça  à l’électeur  de  Saxe  et  à ses  amis 
qu’il  ne  leur  restait  plus  qu’à  se  soumettre  à la  majorité. 

Les  princes  évangéliques,  qui  n’avaient  point  prévu  une 
déclaration  aussi  positive,  tout  émus  de  cette  sommation, 
passèrent,  selon  l’usage,  dans  une  chambre  voisine,  afin  de 
délibérer.  Mais  Ferdinand  n’était  pas  d’humeur  à attendre 
leur  réponse.  Il  se  leva,  et  tous  les  commissaires  impé- 
riaux avec  lui.  En  vain-  s’etforça-t-on  de  l’arrêter  : « J’ai 
O reçu  un  ordre  de  Sa  Majesté  Impériale,  répondit-il,  je  l’ai 
« exécuté.  Tout  est  fini.  » Puis,  sans  avoir  égard  ni  aux 
droits  des  princes  évangéliques,  ni  à l’honneur  qui  leur 
était  dû,  il  sortit. 

Ainsi  on  intime  un  ordre  aux  princes  chrétiens,  puis  on 
se  retire,  sans  se  soucier  même  de  ce  qu’ils  auront  à ré- 
pondre. En  vain  envoyèrent-ils  une  députation  pour  sup- 
plier le  roi  de  revenir  ; a C’est  une  affaire  finie,  répéta 
a Ferdinand;  il  n’y  a plus  qu’à  se  soumettre'.  » Ce  refus 
consomrûa  le  schisme;  il  sépara  Rome  de  l’Évangile.  Peut- 
être  plus  de  justice  de  la  part  de  l’Empire  et  de  la  papauté 
eût  prévenu  la  rupture  qui  dès  lors  a divisé  l’Église. 


VI 


Si  l’on  affichait  tant  de  mépris,  ce  n’était  pas  sans  cause. 
On  sentait  que  la  faiblesse  était  du  côté  de  la  Réforme,  et 
que  la  force  était  du  côté  de  Charles  et  du  pape.  Mais  les 
faibles  ont  aussi  leur  force.  Les  princes  évangéliques  le 
comprirent.  Ferdinand  ne  tenait  aucun  compte  de  leurs 
réclamations;  il  ne  leur  restait  qu’à  n’en  tenir  aucun  de 
son  absence,  et  à en  appeler  du  recez  de  la  diète  à la  Pa- 
role de  Dieu,  de  l’empereur  Charles  à Jésus-Christ,  le  Roi 
des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs. 

^ c Die  Artikel  wereu  beschlossen.  t (Jusg,  B$ytrœgej  p.  90.) 
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Ils  s’y  résolurent.  Une  déclaration  fut  rédigée  à cet  effet; 
c’est  la  fameuse  protestation  qui  a dès  lors  donné  le  nom 
de  protestante  à l’Église  renouvelée.  L’Électeur  et  ses  al- 
liés, étant  rentrés  dans  la  salle  commune  de  la  diète,  s’a- 
dressèrent ainsi  aux  États  assemblés'  : 
a Chers  seigneurs,  cousins,  oncles  et  amis!  Nous  étant 
« rendus  à cette  diète  sur  la  convocation  de  Sa  Majesté  et 
« pour  le  bien  commun  de  l’Empire  et  de  la  chrétienté, 
a nous  avons  entendu  et  compris  que  les  décisions  de  la 
O dernière  diète,  concernant  notre  sainte  foi  chrétienne, 
a devaient  être  supprimées,  et  qu’on  sc  proposait  de  leur 
« substituer  des  résolutions  restrictives  et  gênantes. 

0 Cependant  le  roi  Ferdinand  et  les  autres  commissaires 
• a impériaux,  en  revêtant  de  leurs  sceaux  le  dernier  recez 
a de  Spire,  avaient  promis,  au  nom  de  l’Empereur,  d’ac- 
« complir  sincèrement  et  inviolablement  tout  ce  qui  s’y 
ff  trouve,  et  de  ne  rien  permettre  qui  y fût  contraire.  Et  de 

0 même,  vous  et  nous,  électeurs,  princes,  prélats,  seigneurs 
« et  députés  de  l’Empire,  nous  nous  sommes  alors  engagés 
a à maintenir  toujours,  et  de  tout  notre  pouvoir,  tous  les 
a articles  de  ce  décret. 

a Nous  ne  pouvons  donc  consentir  à sa  suppression, 
a Nous  ne  le  pouvons,  premièrement,  parce  que  nous 
a croyons  que  Sa  Majesté  Impériale,  ainsi  que  vous  et 
B nous,  sommes  appelés  à maintenir  fermement  ce  qui  a 
a été  unanimement  et  solennellement  résolu. 

a Nous  ne  le  pouvons,  secondement,  parce  qu’il  s’agit 
a ici  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  de  nos  âmes,  et  qu’en 
a de  telles  choses  nous  devona  regarder  avünt  tout  au  com- 
a mandement  de  Dieu,  qui  est  le  Roi  des  rois  et  le  Sei- 
a gneur  des  seigneurs  ; chaeun  de  nous  lui  rendant  compte 
« pour  soi-même,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  de 
a majorité  ou  de  minorité*. 

1 II  y a deux  rcdaclions  de  cet  acte,  l’une  plus  courte,  l’autre  plus  longue, 

fut  remise  par  écrit  aux  commissaires  impériaux;  c’est  de  cette  dernière  que  nou«^  _ 

extrayons  les  principaux  passages.  Les  dm^x  rédactions  se  trouvent  dans  Jung, 

Beylmge,  p.  91  à 103.  Voir  aussi  Millier,  Historié  der  Protestation,  p.  52. 

* • Ein  jeglicher  für  sich  selbst  vor  Gott  steben.  • (Jung,  Beytrage,  p.  96.) 
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« Nous  ne  portons  aucun  jugement  sur  ce  qui  vous  con- 
« cerne,  très  chers  seigneurs  ; et  nous  nous  contentons  de 
« prier  Dieu  journellement  qu’il  nous  fasse  tous  parvenir  à 
a l’unité  de  la  foi,  dans  la  vérité,  la  charité  et  la  sainteté, 
« par  Jésus-Christ,  notre  trône  de  grâces  et  notre  unique 
« médiateur. 

a Mais  pour  ce  qui  nous  regarde,  adhérer  à votre  réso- 
a lution,  ce  serait  (que  tout  homme  honnête  en  juge)  agir 
a contre  notre  conscience,  condamner  une  doctrine  que 
« nous  tenons  pour  chrétienne,  et  prononcer  qu’elle  doit 
a être  abolie  dans  nos  États,  si  nous  pouvons  le  faire  sans 
a peine. 

a Ce  serait  renier  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  rejeter 
a sa  sainte  Parole,  et  lui  donner  ainsi  de  justes  raisons  de 
a nous  renier  lui-même,  à son  tour,  devant  son  Père, 
a comme  il  en  a fait  la  menace. 

a Quoi!  nous  déclarerions,  en  adhérant  à cet  édit,  que 
a si  le  Dieu  tout-puissant  appelle  un  homme  à sa  connais- 
a sance,  cet  homme  n’est  pas  libre  de  recevoir  la  connais- 
a sance  de  Dieu  ! Oh  ! de  quelles  chutes  mortelles  ne  de- 
a viendrions- nous  pas  ainsi  les  complices,  non-seulement 
a parmi  nos  sujets,  mais  aussi  parmi  les  vôtres  ! 

a C’est  pourquoi  nous  rejetons  le  joug  qu’on  nous  im- 
a pose. 

a Et,  bien  qu’il  soit  universellement  connu  que,  dans 
a nos  États,  le  saint  sacrement  du  corps  et  du  sang  de 
a notre  Seigneur  soit  convenablement  administré,  nous 
a ne  pouvons  adhérer  à ce  que  l’édit  propose  contre  les 
a sacramentaireS,  attendu  que  la  convocation  impériale  ne 
a parlait  piis  d’eux,  qu’ils  n’ont  point  été  entendus,  et  que 
a l’on  ne  j)eut  arrêter  des  pointas!  importants  avant  le  pro- 
a Chain  concile. 

a De  plus,  » et  c’est  ici  la  partie  essentielle  de  la  protes- 
tation, a le  nouvel  édit  établissant  que  les  ministres  doi- 
flf*\ent  enseigner  le  saint  Évangile,  en  l’expliquant  d’après 
a les  écrits  agréés  par  la  sa^te  Église  chrétienne,  nous 
a pensons  que,  pour  que  cette  règle  eût  quelque  valeur. 
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a il  faudrait  que  nous  fussions  d’accqrd  sur  ce  qu’on  en- 
« tend  par  cette  vraie  et  sainte  Église.  Or,  attendu  qu’il  y a 
« à cet  égard  de  grands  dissentiments;  qu’il  n’est  de  doc- 
a trine  certaine  que  celle  qui  est  conforme  à la  Parole  de 
« Dieu;  que  le  Seigneur  défend  d’en  enseigner  une  autre; 
«que  chaque  texte  de  la  sainte  Écriture  doit  être  expli- 
« qué  par  d’autres  textes  plus  clairs;  que  ce  saint  livre  est, 
« dans  toutes  les  choses  nécessaires  au  chrétien,  facile  et 
« propre  à dissiper  les  ténèbres,  nous  sommes  résolus, 
« avec  la  grâce  de  Dieu,  à maintenir  la  prédication  pure 
« et  exclusive  de  sa  seule  Parole,  telle  qu’elle  est  contenue 
« dans  les  livres  bibliques  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
« tament,  sans  rien  y ajouter  qui  lui  soit  contraire  *,  Cette 
«Parole  est  la  seule  vérité;  elle  est  la  norme  assurée  de 
« toute  doctrine  et  de  toute  vie,  et  ne  peut  jamais  ni  man- 
« quer  ni  tromper.  Celui  qui  bâtit  sur  ce  fondement  sub- 
« sistera  contre  toutes  les  puissances  de  l’enfer;  tandis  que 
« toutes  les  vanités  humaines  qu’on  y oppose  tomberont 
« devant  la  face  de  Dieu. 

« C’est  pourquoi,  très  chers  seigneurs,  oncles,  cousins 
« et  amis,  nous  vous  supplions  cordialement  de  peser  avec 
U soin  nos  griefs  et  nos  motifs.  Que  si  vous  ne  vous  rendez 
« pas  à notre  requête,  nous  protestons  par  les  présentes, 
« devant  Dieu,  notre  unique  créateur,  conservateur,  ré- 
« dempteur  et  sauveur,  et  qui  un  jour  sera  notre  juge, 
« ainsi  que  devant  tous  les  hommes  et  toutes  les  créatures, 
« que  nous  ne  consentons  ni  n’adhérons  en  aucune  ma- 
« nière,  pour  nous  et  les  nôtres,  au  décret  proposé,  dans 
0 toutes  les  choses  qui  sont  contraires  à Dieu,  à sa  sainte 
« Parole,  à notre  bonne  conscience,  au  salut  de  nos  âmes, 
« et  au  dernier  décret  de  Spire. 

a En  même  temps,  nous  nous  flattons  que  Sa  Majesté 
« Impériale  se  comportera  à notre  égard  comme  un  prince 
« chrétien  qui  aime  Dieu  par-dessus  toutes  choses  ; et  nous 

1 a Allein  Cottes  Wort,  lauter  und  rein,  und  nichts  das  dawieder  ist.  a (Jung, 
Beyirage,  p.  101.) 
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« nous  déclarons  prêts  à lui  rendre,  ainsi  qu’à  vous  tous, 
c(  gracieux  seigneurs,  toute  l’affection  et  toute  l’obéissance, 
« qui  sont  notre  juste  et  légitime  devoir,  » 

Ainsi  parlèrent,  en  présence  de  la  diète , ces  hommes 
courageux  que  la  chrétienté  appellera  dorénavant  les  Pro- 
testants. 

A peine  avaient-ils  fini,  qu’ils  annoncèrent  leur  intention 
de  quitter  Spire  le  lendemain 
Cette  protestation  et  cette  déclaration  firent  une  vive  im- 
pression. On  voyait  la  diète,  brusquement  interrompue, 
se  partager  en  deux  camps  ennemis,  et  préluder  à la  guerre; 
aussi  la  majorité  était-elle  en  proie  aux  craintes  les  plus 
vives.  Quant  aux  protestants,  s’appuyant  de  droit  humain 
sur  l’édit  de  Spire,  et  de  droit  divin  sur  la  Bible,  ils  étaient 
pleins  de  fermeté  et  de  courage. 

Les  principes  contenus  dans  cette  célèbre  protestation 
du  15  avril  1529  constituent  l’essence  même  du  protes- 
tantisme. Or  la  protestation  s’élève  contre  deux  abus  de 
l’homme  dans  les  choses  de  la  foi  : le  premier,  c’est  l’in- 
tnjsion  du  magistrat  civil,  et  le  second,  c’est  l’autorité 
arbitraire  du  clergé.  A la  place  de  ces  abus,  le  protestan- 
tisme établit  en  face  du  magistrat  le  pouvoir  de  la  con- 
science; et  en  face  du  clergé,  l’autorité  de  la  Parole  de 
Dieu. 

Il  récuse  d’abord  la  puissance  civile  dans  les  choses  di- 
vines, et  dit,  comme  les  apôtres  et  les  prophètes  : Il  faut 
obéir  à Dieu  plutôt  qu’aux  hommes.  Sans  porter  atteinte  à la 
couronne  de  Charles-Quint,  il  maintient  la  couronne  de 
Jésus-Christ.  Mais  il  va  plus  loin  : il  établit  que  tout  en- 
seignement humain  doit  être  subordonné  aux  oracles  de 
Dieu.  L’Église  primitive  elle-même,  en  reconnaissant  les 
écrits  des  apôtres,  avait  fait  acte  de  soumission  à cette  au- 
torité suprême,  et  non  acte  d’autoritéj  comme  Rome  l’as- 
sure. L’établissement  d’un  tribunal  chargé  de  l’interpréta- 
tion de  la  Bible  n’avait  abouti  qu’à  soumettre  servilement 

1 c aUo  ztt  verritten  Urlaub  genommen.  » (Jung,  Beytroge,  p,  S2.) 
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l’homme  à l’homme,  dans  ce  qu’il  doit  avoir  de  plus  libre, 
la  conscience  et  la  foi.  Dans  l’acte  célèbre  de  Spire,  aucun 
docteur  ne  paraît,  et  la  Parole  de  Dieu  règne  seule.  Jamais 
homme  ne  s’est  élevé  comme  le  pape,  et  ne  s’est  effacé 
comme  Luther.  * 

Un  historien  romain  prétend  que  le  mot  « protestant  » 
signifie  « ennemi  de  l’Empereur  et  du  pape  '.  » Si  par  là 
l’on  entend  que  le  protestantisme  décline,  dans  les  choses 
de  la  foi,  l’intervention,  soit  de  l’Empire,  soit  de  la  papauté, 
à la  bonne  heure.  Cependant  cette  explication  même  n’é- 
puise pas  le  sens  de  ce  mot;  car  le  protestantisme  ne  re- 
poussait l’autorité  de  l’homme  que  pour  mettre  sur  le 
trône  de  l’Église  Jésus-Christ,  et  dans  la  chaire  de  l’Église 
sa  Parole.  Un  système  purement  négatif  n’eût  jamais  pu 
se  maintenir  contre  la  puissance  gigantesque  de  l’Empire 
et  les  cruelles  étreintes  de  1a  hiérarchie  romaine.  Il  n’y 
eut  jamais  rien  de  plus  positif  et  en  même  temps  de  plus 
agressif  que  la  position  des  protestants  dans  Spire.  En  sou- 
tenant que  leur  foi  est  seule  capable  de  sauver  le  monde, 
ils  défendaient  avec  un  courage  intrépide  les  droits  du 
prosélytisme  chrétien.  On  ne  peut  abandonner  ce  prosé- 
lytisme, comme  on  l’a  fait  dès  lors,  sans  se  placer  en  de- 
hors du  principe  protestant. 

Les  protestants  ne  se  contentèrent  pas  d’élever  la  vérité, 
ils  maintinrent  la  charité.  Faber  et  les  autres  partisans  du 
pape  s’étaient  efforcés  de  séparer  les  princes,  qui  inai^ 
chaienten  général  avec  Luther,  des  villes,  qui  se  rangeaient 
plutôt  du  côté  de  Zwingle.  Œcolampade  en  avait  écrit 
aussitôt  à Mélanchthon,  et  l’avait  éclairé  sur  les  doctrines^ 
des  réformés.  11  avait  rejeté  avec  indignation  la  pensée 
que  Christ  fût  relégué  dans  un  coin  du  ciel,  et  avait'déclaré 
avec  énergie  que,  selon  les  chrétiens  suisses,  .Christ  était 
en  tout  lieu,  soutenant  toutes  choses  par  la  parole  de  sa 
puissance  « Avec  les  symboles  visibles,  avait-il  ajouté, 

« 

1 < Perduelle»  in  PontiCeexn  «c  Cæsarem.  • (PaUa>riciui,  Conc.^rid.,1,  p.  217.) 

’ • L'bique  ait  et  porlet  omnia,  verbe  virlulis  soæ.  • (Hoaphi.,  ffitl.  Sdir., 

n.p.  113.) 


^2  UStON,  FERMETÉ.  ' 

« nous  donnons  et  nous  recevons  la  grâce  invisible,  comme 
<j  le  croient  toiis  les  fidèles  *.  » 

Ces  déclarations  ne  furent  point  inutiles.  Il  se  trouva  â 
Spire  deux  hommes  qui,  par  des  motifs  différents  s’oppo- 
sèrent aux  efforts  de  Faber  et  secondèrent  ceux  d’Œco- 
lampade.  Le  Landgrave,  roulant  toujours  dans  son  esprit 
des  projets  d’alliance,  sentait  bien  que  si  les  chrétiens  de 
la  Saxe  et  de  la  Hesse  laissaient  condamner  les  Églises  de 
la  Suisse  et  de  la  haute  Allemagne,  ils  se  priveraient  par 
là  même  de  puissants  auxiliaires*;  et  Mélanchthon,  qui, 
loin  de  désirer  comme  le  Landgrave  une  alliance  diplo- 
matique, craignait  qu’elle  ne  hâtât  la  guerre,  mettait  pour- 
tant avant  tout  la  justice,  et  s’écriait  : « A quelà  justes 
CI  reproches  ne  nous  exposerions-nous  pas,  si  nous  rccon- 
« naissions  à nos  adversaires  le  droit  de  condamner  une 
a doctrine  sans  avoir  entendu  ceux  qui  la'  défendent  ? » 
L’union  de  tous  les  chrétiens  évangéliques  est  donc  aussi 
un  principe  de  protestantisme  primitif. 

Ferdinand  n’ayant  point  entendu  la  protestation  du  19 
avril,  une  députation  des  États  évangéliques  vint  la  lui  pré- 
senter le  lendemain.  Le  frère  de  Charles-Quint  la  re(,ut 
d’abord,  mais  voulut  aussitôt  la  rendre;  et  l’on  vit  alors 
une  scène  étrange,  le  roi  se  refusant  à garder  la  protesta- 
tion,'et  les  députés  à la  reprendre.  Ceux-ci  enfin,  par 
respect,  la  reçurent  des  mains  de  Ferdinand,  mais  la  posè- 
rent hardiment  sur  une  table,  et  quittèrent  immédiatement 
la  salle. 

Le  roi  et  les  commissaires  impériaux  restaient  donc  en 
'présence  de  cet  écrit  formidable.  Il  était  là,  sous  leurs 
yeux,  monument  significatif  du  courage  et  de  la  foi  des 
protestants.  Irrité  contre  ce  témoin  muet,  mais  puissant, 
qui  accusait  sa  tyrannie,  et  lui  laissait  lu  responsabilité  de 
tous  les  mai^  qui  allaient  fondre  sur  l’Empire,  le  roi 

#• 

Ç • TC&piv  T/,v  KipKTOv  jj-itù.  TÛ'J  îu/jtêWwv  ipâ-euv,  » (Bospin.,  Ilitt. 
Sacr.,  II,  p.  112.) 

* t Omni  studio  iaborabnt  ut  illus  unirct.  < (Scckciid.,  II,  p.  127.) 
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« 

appela  quelques  conseillers,  et  leur  ordonna  de  reporter 
aussitôt  aux  protestants  ce  document  importun. 

Tout  cela  était  inutile;  la  protestation  était  enregistrée 
dans  les  annales  du  monde;  rien  ne  pouvait  plus  Ton  ef- 
facer. La  liberté  de  la  pensée  et  de  la  conscience  était 
conquise  aux  siècles  à venir.  Aussi  toute  TAlleuiagne 
évangélique,  pressentant  ces  résultats,  s émut /le  cet  acte 
courageux,  et  l’adopta  comme  l’expression  de’  sa  volonté 
et  de  sa  foi.  Partout  on  y .vit,  non  un  événemeat  politique, 
mais  une  action  chrétienne;  et  le  'jeune  prince  électoral 
Jean-Frédéric,  organe  de  son'siècle,^écrivit  aux  protes- 
tants de  Spire  : « Que  le  Dieu  tout-puissant  qui  vous  a fait 
« la  grâce  de  le  confesser  énergiquenfent,  librement  et 
« sans  aucune  crainte,  vous  conserve  dans  cette  fermeté 
« chrétienne  jusqu’au  jour  de  l’éternité  ’ ! » 

Tandis  que  les  chrétiens  étaient  dans  la  joie,  leurs  enne- 
mis s’effrayaient  de  leur  propre  œuvre.  Le  jour  même  où 
Ferdinand  avait  décliné  la  protestation,  le  mardi  20  avril, 
une  heure  après  midi,  Henri  de  Brunswick  et  Philippe 
de  Bade  se  présentèrent  comme  médiateurs,  en  annon- 
çant pourtant  qu’ils  n’agissaient  qu’en  leur  propre  nom. 

Ils  proposaient  qu’il  ne  fût  plus  question  du  décret  de 
Worms,  et  que  l’on  maintînt  le  premier  décret  de  Spire, 
mais  avec  quelques  modifications.  Les  deux  partis,  tout 
en  demeurant  libres  jusqu’au  prochain  concile,  s’oppose- 
raient à toute  secte  nouvelle,  et  ne  toléreraient  aucune  . 
doctrine  contraire  au  sacrement  du  corps  du  Seigneur*. 

Le  mercredi  21  avril,  les  États  évangéliques  ne  se  mon- 
trèrent point  éloignés  de  ces  propositions,  et  ceux  même 
qui  avaient  embrassé  la  doctrine  de  Zwingle  déclarèrent 
hardiment  qu’elles  ne  compromettraient  pas  leur  exis- 
tence. « Seulement,  dirent-ils,  rappelons -nous  que,  dans 
« des  choses  si  diüiciles,  il  faut  agir,  non  avec  le  glaive, 

1 € In  eo  mansuros  esse, nec  passuros  ut  ulla  hominuni  machinnlioDc,ah  ca  son-’ 
lentia  divellerentur.  » (Sockend.,  p.  129.) 

* « Vcrgleicli  Artikcl.  • (Jung,  Beytrage,  p.  55.) 

IV  .7 
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« mais  avec  la  Parole  de  Dieu  Car,  comme  dit  saint  Paul, 
a tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  foi  est  jKché.  Si  donc  l’on 
a contraint  les  chrétiens  à faire  ce  qu’ils  croient  injuste,  au 
« lieu  de  les  amener  par  la  Parole  de  Dieu  à reconnaître 
a ce  qui  est  bon,  on  les  force  à pécher,  ce  qui  est  encou- 
a rir  une  responsabilité  terrible.  » 

Les  fanatiques  du  parti  romain  frémirent  en  voyant  la 
victoire  près  de  leur  échapper;  car  ils  rejetaient  ces  ac- 
commodements, et  voulaient  purement  et  simplement  le 
rétablissement  de  la  papauté.  Leur  zèle  fut  le  plus  fort  ; on 
rompit  les  négociations. 

Le  jeudi  22  avril,  à sept  heures  du  matin,  la  diète  s’as- 
sembla, et  l’on  y lut  le  recez  tel  qu’il  avait  été  auparavant 
arrêté,  sans  faire  même  mention  de  l’essai  de  conciliation 
qui  venait  d’échouer. 

Faber  triomphait.  Fier  d’avoir  l’oreille  des  rois,  il  s’agi- 
tait avec  furie  ; et  on  eût  dit,  à le  voir,  rapporte  un  témoin 
oculaire,  un  cyclope  forgeant  dans  son  antre  les  chaînes 
monstrueuses  dont  il  allait  lier  la  Réforme  et  les  réforma- 
teurs *.  Les  princes  papistes,  emportés  par  le  tumulte, 
« donnaient  de  l’éperon,  dit  Mélanchthon,  et  sc  jetaient 
« tête  baissée  dans  un  sentier  plein  de  périls  *.  » La  der- 
nière ressource  des  chrétiens  évangéliques  était  de  se 
mettre  à genoux  et  de  crier  au  Seigneur.  « Tout  ce  qui 
« nous  reste  à faire,  répétait  Mélanchthon,  c’est  d’invo- 
« quer  le  Fils  de  Dieu  » 

Le  2-i  avril,  eut  lieu  la  dernière  séance  de  la  diète.  Les 
princes  renouvelèrent  leur  protestation,  à laquelle  qua- 
torze villes  libres  et  impériales  se  joignirent  ; puis  ils  pen- 
sèrent à donner  à leur  appel  une  forme  juridique. 

Le  dimanche  25  avril,  deux  notaires,  Léonard  Stetner 


1 • In  diesen  gehweren  Sachen,  nichfg  mit  Gewalt  noch  Schwerdl,  sondern 
mit  Gotteg  gewiggem  Wort.  » (Jung,  Beylrœge,  p.  59.)  Ce  document  egt  de  la 
main  de  Sturro. 

» • Cyclopg  ille  nunc  ferocem  ae  facit.  • {Corp,  Ref..  I,  p.  t069.) 

3 • Ut  ingrediantur  lubricum  igti  iter,  impiogeudo  gtimulig  calceg.  • (Ibid.) 

* a De  quo  reliquum  egt  ut  inTOcemug  Filium  Dei.  ■ (Ibid.) 
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de  Freysingen  et  Pangracc  Salzmann  de  Bamberg,  s’étaiçnt 
assis  devant  une  table,  dans  une  petite' chambre,  au  rez- 
de-chaussée  d’une  maison  située  dans  la  rue  de  Saint-Jean, 
près  de ‘l’église  du  même  nom,  à Spire;  les  chanceliers 
des  princes  et  des  villes  évangéliques,  assistés  de  quel- 
ques témoins,  les  entouraient  Cette  petite  maison  était 
celle  d’un  hunible  pasteur,  Pierre  Muterstatt,  diacre  do 
Saint-Jean,  qui,  faisant  ce  que  l’Électeur  n’avait  pas  voufu 
faire,  avait  offert  domicile  pour  l’acte  important  qui  se 
préparait;  aussi  son  nom  passera-t-il  à la  postérité.  Le  do- 
cument ayant  été  définitivement  rédigéj  l’un  des  notaires 
en  donna  lecture.  « Puisqu’il  y a entre  tous  les  hommes 
« une  communauté  naturelle,  disaient  les  protestants,  et 
8 qu’il  est  permis,  même  à des  condamnés  à mort,  de 
« s’unir  pour  en  appeler  de  leur  condamnation;  combien 
cr  plus  nous,  qui  sommes  membres  d’un  même  cor^  spi- 
« rituel,  l’Église  du  Fils  de  Dieu,  fils  d’un  mêmePèfecé- 
« leste,  et  par  conséquent  frères  selon  l'Esprit  *,  sommes- 
« nous  autorisés  à nous  unir,  quand  c’est  de  notre  salut 
« ou  de  notre  condamnation  éternelle  qu’il  s’agit.  » 2 
Après  avoir 'raconté  tout  ce  qui  s’était  passé  dans  la 
diète,  et  avoir  intercalé  dans  leur  appel  les  principaux 
actes  qui  s'y  rapportaient,  les  protestants  terminaient  en 
disant  ; « Nous  en  appelons  donc  pour  nous,  pour  irfos  su- 
« jets,  et  pour  tous  ceux  qui  reçoivent  ou  recevront  A l’ave- 
« nir  la  Parole  de  Dieu,  de  toute  vexation  passée,  présente 
« ou  future,  à Sa  Majesté  Impériale  et  à une  assemblée 
«libre  et  universelle,  de  la ‘sainte  chrétienté.  » Cet  acte 
remplissait  douze  feuilles  de  parchemin;  les  signatures  et 
les  sceaux  furent  placés  sur  la  treizième.  ’ ' 

C’est  ainsi  que,  dans  l’obscure  demeure  du  diacré^u- 
terstatt,  se  faisait  la  première  confession  de  la  vraîe“uivon 
chrétienne.  En  présence  de  l’unité  toute  mécanique  du 

1 I Unten  in  einem  kleinen  Slüblein.  • (Initrumentum  appellationi»,  Jung, 
Beylrœge,  p.  78.) 

- < Membra  unius  corporis  spiritualis  jesu  Christi,  et  filii  unius  patris  cœlcslia 
ideoque  fratres  spiritualcs.  • (Seckend.,  U,  p.  130.) 
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pap'o.  ces  confesseurs  de  Jésus  relevaient  la  bannière  de 
l’unité  vivante  do  Clrtist;  et  comme  aux  jours  du  Seigneur, 
s’il  y avait  plusieurs  synagogues  en  Israël’,  il  n’y  avait  du 
moins  qu’un  seul  temple.  Les’chrétiens^^de  la  Saxç  électo- 
rale, du  Lunebourg,  d’Anhalt,.  de  la  .Hesse  et  du  margra- 
viat, de  Strasbourg,  de  Nuremberg,  d’L’lm,*  de  Constance, 
de  Lindaîi^  de  Memmingen'  de  Kempten,  de  Nordlingen; 
de*Hpiibéon,  de  Reutlingen,  d’Isny,  de  Saint-Gall,  de 
Weissenbourg  et  de  Windsheim,  se  serraient  la  main,  le 
2^vtil,  près  de  l’église  de  Saint-Jean,  en  présence  des 
persécutions  qui  les  menaçaient.  Parmi  eux  se  trouvaient 
c^x  qui,  comme  Zwingle,  reconnaissaient  dans  la  cène 
la' présence  toute  spirituelle  de  Jésus-Christ,  aussi  bien 
que  ceux  qui,  comme  Luther,  admettaient  la  présence 
corpprelle.  Il  n’y  avait  alors  dans  le  corps  évangélique 
point  dé  sectes^  point  de  haines,  point  de  schismes  : l’u- 
niOQ^ohQ^tLeone  létait  une  réalité.  Cette  chambre  haute, 
où,ÿ}^s.les  pcefla^rs'jours  du  christianisme,  les  apôtres, 
avec  les  fem«Jies  jit  les  frères,  persévéraient  d’u»  commun 
aca|ird  éfaha  la  prière  *,  et  cette  chambre  basse,  où,  dans 
les  pretpiprs  temps  de  la  Réformation,  les  disciples  renou- 
velés de, Jésus-Christ  se  présentaient  au  pape, .à  l’Empe- 
reur^ au  monde  et  à l’échafaud,  comme  ne  formant  qu’un 
seul  cérps,  sont  les  deux  cénacles,  ou  plutôt  les  deux  ber- 
ceaux de  l’Église;  et  c’est  à cette  heure  de  sa  faiblesse  et 
de-son  humiliation  que  brille  le  plus  sa 'gloire.  . 

Après  cet  appel,  chacun  gagna  silencieUsemenf  son  lo- 
gis. Diver%  iifdices'faisaient  craindço  pour  la  sûreté  des 
protestants.  Peu  auparavant,  MélancEthon  conduisait  pré- 
cipitknrment  rèts  le  Rhin,  à travers  les  rues  de  Spire,  son 
ami  Simpn  .Grynéusi,  le  pressant  de  %averser  le  fleuve. 
Colui-=-ci  S’étonnait  d’une  telle  précipitation  *.  a Un  vieil- 
« Idrd  dtuiie  âpparence  grave  et  solennelle,  mais  qui  m’est 
a inconnu,  lui  disait  Mélanchthon,  vient  de  se  présenter  à 

t Actes,  1,  T.  14. 

4,  • Uiraati  quæ  esset  tantæ  festinationis  causa.  > (Cauierar.,  Ftta  Uelanchth., 
p.  113.) 
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a moi,  et  m’a  dit  : Dans  un  instant,  des  archers,  envoyés 
a par  Ferdinand,  vont  arrêter  Simon  Grynéus.  » Lié  avec 
Faber,  et  scandalisé  de  l’un  de  ses  sermons,  Grynéus  s’é- 
tait rendu  chez  lui  et  l’avait  supplié  de  ne  plus  faire  la 
guerre  à la  vérité.  Faber  avait  dissimulé  sa  colère,  mais 
s'était  rendu  aussitôt  chez  le  roi,  dont  il  avait  obtenu  un 
ordre  contre  l’importun  professeur  de  Heidelberg  L Mé- 
lanchthon  ne  doutait  pas  que  Dieu  n’eût  sauvé  son  ami 
par  l’envoi  d’un  de  ses  saints  anges.  Immobile  sur  le  bord 
du  Rhin,  il  attendait  que  les  eaux  du  fleuve  eussent  dérobé 
Grynéus  à ses  persécuteurs.  « Enfin,  s’écria-t-il  en  le  voyant 
« sur  l’autre  bord,  le  voilà  arraché  aux  dents  cruelles  de 
a ceux  qui  boivent  le  sang  innocent  *.  » De  retour  dans  sa 
maison,  Mélanchthon  apprit  que  des  archers  l’avaient  par- 
courue, y cherchant  partout  Grynéus  ®. 

Rien  ne  pouvait  plus  retenir  les  protestants  à Spire. 
Aussi  le  lendemain  de  leur  appel,  le  lundi  26  avril,  l’Élec- 
teur, le  Landgrave  et  les  ducs  de  Lunebourg,  quittèrent 
cette  ville,  arrivèrent  à Worms,  puis  retournèrent  par  la 
Hesse  dans  leurs  États.  L’appel  de  Spire  fut  publié  par  le 
Landgrave  le  o mai,  et  par  l’Électeur  le  13. 

Mélanchthon  était  revenu  à Wittemberg  le  6,  persuadé 
que  les  partis  allaient  tirer  l’épée.  Ses  amis  étaient  frappés 
de  le  voir  troublé,  anéanti  et  comme  mort  ‘.  « C’est  une 
« grande  affaire  que  celle  qui  vient  de  se  passer  à Spire, 

« leur  disait-il.  Elle  est  toute  grosse  de  périls,  non-seule- 
« ment  pour  l’Empire,  mais  aussi  pour  la  religion  elle- 
« même  Toutes  les  douleurs  de  l’enfer  m’écrasent®.  » 

Ce  qui  affligeait  le  plus  Mélanchthon,  c’est  qu’on  lui  at- 


I • Fftber  qui  T«Ide  ofTenderetur  oratione  tali , disaimulare  tamen  omnia.  • 
(Camerar.,  V«/a  Melanchlh  , p.  113.) 

i • Ereptus  quasi  e faucibus  corum  qui  sitiuut  sanguioem  innocenUum,  • (Uel. 
ad  Camerar.,  23  avril;  Cofp.  Rtf.,  1,  p.  1062.) 

3 I Affluit  armata  qutedam  menus  ad  comprehendnm  Grynaum  mitsa.  > (Cafflcr,, 
Vita  Melanchlh..  p.  113.) 

3 I lia  fui  perturbatui,  ut  primis  diebus  pene  extinctua  sim.  > (Corp.  Ref,,  I, 
p.  1067.) 

6 I Ron  enlm  tantbm  imperium,  sed  religio  efiam,  periclllantur.  > [Ibid.) 

6 I Omnes  dolores  infemi  oppresserant  me.  » (Ibid.,  p.  1069.) 
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tribuait  et  qu’il  s’attribuait  lui-même  tous  ces  maux,  a Une 
« seule  chose  nous  a nui,  disait-il;  c’est  de  n’avoir  pas 
«'approuvé,  comme  on  nous  le  demandait,  l’édit  contre 
« les  zwingliens.  » Luther  ne  voyait  pas  les  choses  aussi 
en  noir,  mais  il  était  loin  de  comprendre  l’importance  de 
la  protestation.  «La diète,  disait-il,  s’est  terminée  presque 
« sans  résultats,  si  ce  n’est  que  ceux  qui  flagellent  Jésus- 
« Christ  n’ont  pu  satisfaire  leur  fureur  ’ . » 

La  postérité  n’a  pas  ratifié  ce  jugement  ; et,  datant  au 
contraire  de  cette  époque  la  formation  définitive  du  pro- 
testantisme, elle  a salué  dans  la  protestation  de  Spire  l’un 
des  plus  grands  mouvements  dont  l’histoire  conserve  le 
souvenir. 

Reconnaissons  ceux  auxquels  en  revient  la  principale 
gloire.  Le  rôle  que  jouent  les  princes,  et  particulièrement 
l’électeur  de  Saxe,  dans  la  Réformation  de  l’Allemagne, 
doit  frapper  tout  observateur  impartial.  Ce  sont  eux  qui 
sont  les  vrais  réformateurs  et  les  vrais  martyrs.  Le  Saint- 
Esprit,  qui  souffle  où  il  veut,  les  avait  animés  du  courage 
des  anciens  confesseurs  de  l’Église,  et  le  Dieu  d’élection 
se  glorifiait  en  eux.  Peut-être  plus  tard  ce  grand  rôle  des 
princes  aura-t-il  des  conséquences  déplorables  : il  n’est 
aucune  grâce  de  Dieu  que  l’homme  ne  puisse  pervertir. 
Mais  rien  ne  doit  nous  empêcher  de  rendre  l’honneur  à 
qui  revient  l’honneur,  et  d’adorer  l’œuvre  de  l’Esprit  éter- 
nel dans  ces  hommes  éminents,  qui,  après  Dieu,  furent,  au 
seizième  siècle,  les  sauveurs  de  la  chrétienté. 

Lii  Réformation  venait  de  prendre  un  corps.  C’élait  Lu- 
ther seul  qui  avait  dit  non  à la  diète  de  Worms  : les  Églises 
et  les  ministres  venaient  de  dire  non  à la  diète  de  Spire. 

Nulle  part  la  superstition,  la  scolastique,  la  hiérarchie, 
' la  papauté,  n’avaient  été  si  puissantes  que  chez  les  peuples 
germaniques.  Ces  nations,  simples  et  candides,  avaient 
humblement  tendu  le  cou  au  joug  venu  des  bords  du  Tibre. 

1 < Christuraastiges  et  Psychotyranni  suuin  furorem  non  potuerunt  explere.  i 
(Luth.  Ep.  Liuco,  6 niai  1539.) 
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Mais  il  y avait  en  elles  une  profondeur^  une  vie,  un  besoin 
de  liberté  intérieure,  qui,  sanctifiés  par  la  Parole  de  Dieu, 
pouvaient  les  rendre  les  organes  les  plus  énergiques  de  la 
vérité  chrétienne.  C’est  d’elles  que  devait  émaner  la  réac- 
tion contre  ce  système  piatériel,  extérieur,  légal,  qui  avait 
pris  la  place  du  christianisme  ; c’est  elles  qui  devaient  bri- 
ser ce  squelette  que  l’on  avait  substitué  à l’esprit  et  à la 
\ie,  et  rendre  au  cœur  de  la  chrétienté,  ossifié  par  la  hié- 
rarchie, les  battements  généreux  dont  il  était  privé  depuis 
tant  de  siècles.  L’Église  universelle*  n’oubliera  jamais  ce 
qu’elle  doit  aux  princes  protestants  de  Spire  et  à Luther. 


f Vil 


La  protestation  de  Spire  avait  accru  l’indignation  des 
partisans  du  pape  ; et  Charles-Quint,  selon  le  serment  qu’il 
avait  prêté  à Barcelone,  s’appliquait  à préparer  a un  anti- 
« dote  convenable  pour  la  maladie  pestilentielle  » dont  les 
Allemands  étaient  atteints,  et  à venger  d’une  manière  écla- 
tante L’insulte  faite  à Jésus-Christ  *.  Le  pape,  de  son  côté, 
s’efforçait  de  faire  entrer  dans  cette  croisade  tous  les  autres 
princes  de  la  chrétienté  ; la  paix  de  Cambrai,  conclue  fe 
O août,  facilitait  l’accomplissement  de  ses  desseins.  EHe 
laissait  à l’Empereur  les  mains  libres  contre  les  hérétiques. 
Après  avoir  fait  la  protestation  de  Spire,  il  fallait  penser  à 
la  maintenir. 

Les  États  protestants,  qui,  déjà  à Spire,  avaient  jeté  les 
bases  d’une  alliance  évangélique,  étaient  convenus  d’en- 
voyer des  députés  à Rotach.  Âlais  l’Électeur,  ébranlé  par 
les  représentations  de  Luther,  qui  ne  cessait  de  lui  dire  : 
0 C’est  en  vous  tenant  tranquilles  et  en  repos  que  vous 


' • lllatamque  Chriito  injuriam  pro  TÎribns  uleiscentur.  • (Dumont,  Corpt  univ. 
diplomatique,  IV,  p.  1,  S.) 
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ff  serez  délivrés » ordonna  à ses  députés  "d’écouter  les 
propositions  de  ses  alliés,  toutefois  sans  rien  décider.  On 
s’ajouma  à une  nouvelle  conférence,  qui  n’eut  pas  lieu. 

Luther  triomphait,  car  les  alliances  humaineséchouaient. 
« Christ  le  Seigneur  saura  nous  délivrer,  sans  le  Landgrave, 
« et  môme  contre  le  Landgrave,  » disait-il  à ses  amis*. 
Philippe  de  Hesse,  contrarié  par  cette  obstination  de  Lu- 
ther, était  convaincu  qu’elle  ne  venait  que  d’une  dispute 
de  mots.  « On  ne  veut  pas  entendre  parler  d’alliances  à 
a cause  des  zwingliens,  dit-il;  eh  bien!  faisons  disparaître 
« les  différences  qui  les  séparent  de  Luther.  » 

L’union  de  tous  les  disciples  de  la  Parole  de  Dieu  sem- 
blait, en  effet,  une  condition  nécessaire  au  succès  de  la 
Réforme.  Comment  les  protestants  résisteraient-ils  à la 
puissance  de  Rome  et  de  l’Empire,  s’ils  étaient  divisés? 
Sans  doute  le  Landgrave  voulait  unir  les  esprits,  afin  de 
pouvoir  ensuite  unir  les  épées,  et  ce  n’est  pas  par  de  telles 
armes  que  la  cause  de  Christ  devait  triompher.  Mais  si  l’on 
parvenait  à réunir  les  cœurs  et  les  prières,  la  Réforme 
trouverait  alors  dans  la  foi  de  ses  enfants  une  force  telle, 
que  les  hallebardes  de  Philippe  ne  seraient  elles-mêmes 
plus  nécessaires. 

Malheureusement  cette  union  des  esprits,  que  l’On  de- 
vait rechercher  maintenant  par-dessus  toutes  choses,  était 
une  œuvre  fort  difficile.  Luther,  en  1519,  avait  d’abord 
paru  non-seulement  réformer,  mais  rénover  la  doctrine  de 
la  cène,  comme  les  Suisses  le  firent  plus  tard.  « Je  vais  au 
a sacrement  de  la  cène,  avait-il  dit,  et  j’y  reçois  de  Dieu 
« un  signe  que  la  justice  et  la  passion  de  Christ  me  justi- 
« fient;  voilà  l’usage  du  sacrement*.  » Ce  discours,  im- 
primé plusieurs  fois  dans  les  villes  de  l’Allemagne  supé- 
rieure, y avait  préparé  les  esprits  à la  doctrine  de  Zwingle. 
Aussi  Luther,  étonné  de  la  réputation  qu’on  lui  faisait. 


1 Isaïe,  XXX,  y.  15.  — Luth.  Ep.,  III,  p.  45*. 

* < Unser  Herr  Christus,  etc.  • [Ihid.)  Cette  foi  de  Luther  est  blftmée  par  un 
historien  luthérien.  (Planck.,  II,  p.  454.) 

5 Dans  l’écrit  : Dau  diete  IVor(«  noeh  fut»  ttthen,  (Luth.  Op.,  XIÏ.) 
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• » 

publia  en  1527  cette  déclaration  solennelle  : « Je  proteste 
« dc\ant  Dieu  et  devant  le  monde  entier  que  je  n’ai  ja- 
« mais  marché  avec  les  sacramentaires.  » 

En  etfet,  Luther  ne  fut  jamais  zwinglien  quant  à la 
cène.  Loin  de  là,  en  1519,  il  croyait  encore  à la  transsub- 
stantiation. Pourquoi  donc  parlait-il  d’un  signe?  Le  voici.  * 
Tandis  que,  selon  Zwingle,  le  pain  et  le  vin  sont  les  signes 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ; selon  Luther,  le  corps 
et  le  sang  même  de  Jésus-Christ  sont  les  signes  de  la  grâce 
de  Dieu.  La  différence  est  du  tout  au  tout. 

Bientôt  le  dissentiment  se  prononça.  En  1527,  Zwingle, 
dans  son  Exégèse  amicale  réfuta  avec  douceur  et  respect 
l’opinion  de  Luther.  Par  malheur,  le  discours  du  réforma- 
teur saxon  contre  les  ent^usiastes  sortait  alors  de  presse; 
et  Luther  s’y  indignait  de  ce  que  ses  adversaires  osaient 
parler  de  paix  et  d’unité  chrétienne.  « Eh  bien  ! s’écriaitril, 

« puisqu’ils  sc  moquent  ainsi  du  monde,  je  veux  leur  don-' 

« ner  un  avertissement  luthérien  *.  Malédiction  à cette 
a charité,  malédiction  à cette  concorde!  A bas!- à. bas! 
a dans  l’abîme  infernal  ! Si  j’égorgeais  votre  père,  votye 
« mère,  votre  femme,  votre  enfant,  et  que,  vçfjilant  ensuite 
« vous  égorger  vous-même,  je  vous  disse  ; Restons  en  paix, 
«mon  cher  ami!  que  me  répondriez-vous?...  C’est  ainsi 
« que  les  enthousiastes  égorgent  Jésus- Christ  mon’  Sei- 
« gneur.  Dieu  le  Père,  la  chrétienté  ma  njère,  veulent  en- 
« core  m’égorger  moi-même,  et  puis  me  disent  : Soyons 
« amis!... 

Zwingle  répondit  par  deux  écrits  à « l’excellent  Martin 
Luther.  » Il  le  fit  d’un  ton  froid,  et  avec  un  calme  superbe, 
plus  difficile  à pardonner  que  les  injures  du  docteur  saxon. 

« Nous  devons,  vous  regarder  comîne  un  vase  d’honneur, 

« lui  dit-il,  et  nous  le  faisons  avec  joie,  malgré  vos  fautes.  » - 

Les  écrits  se  succédèrent  : Luther  écrivant  toujours  avec 


1 • Arnica  Exegetit,  id  est,  Expositio  EucbBristiæ  negotii  ad  M.  Lutherum.  > 
(Zw.  Op.) 

t I Eine  Lntherische  Warnung.  • (Wider  die  Schwarm  Gcister.  Luth.  Op,,  XX, 
p.  391.) 
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la  même  fougue,  Zwingle  avec  la  môme  froideur  et  la 
même  ironie. 

Tels  étaient  les  docteurs  que  le  Landgrave  entreprenait 
de  réconcilier.  Déjà,  pendant  la  diète  de  Spire,  Philippe 
de  Hesse,  affligé  d’entendre  Sans  cesse  répéter  aux  pa- 
pistes : a Vous  qui  vous  dites  attachés  à la  pure  Parole  de 
« Dieu,  vous  êtes  pourtant  désunis  *,  » avait  fait  par  écrit 
des  ouvertures  à Zwingle.  Maintenant  il  fit  plus,  et  invita 
les  théologiens  des  divers  partis  à se  réunir  à Marbourg. 
Ces  invitations  reçurent  un  accueil  bien  différent.  Zwingle, 
dont  le  cœur  était  large  et  fraternel,  saisit  la  main  du 
Landgrave;  mais  Luther,  qui,  derrière  cette  prétendue 
concorde,  découvrait  des  ligues  et  des  batailles  la  repoussa. 

De  grandes  difficultés  semblaient  pourtant  devoir  retenir 
Zwingle.  Pour  se  rendre  de  Zurich  à Marbourg,  il  devait 
passer  par  les  terres  de  l’Empereur  et  d’autres  ennemis  de 
la  Réformation;  le  Landgrave  lui-même  ne  lui  dissimulait 
pas  les  dangers  de  la  route  * ; pour  y obvier,  il  lui  promet- 
tait une  escorte  de  Strasbourg  en  Hesse,  et,  jusque-là,  la 
garde  de  Dieil  *.  Ces  précautions  n’étaient  pas  de  nature  à 
rassurer  les  Zuricois^ 

Des  raisons  d’un  autre  genre  retenaient  Luther  et  Mé- 
lanchthon.  « Il  n’est  pas  bon,  disaient-ils,  que  le  Land- 
« grave  ait  tant  à faire  avec  les  zwingliens.  Leur  erreur 
« est  d’une  nature  telle,  que  les  gens  d’un  esprit  délié  èn 
« sont  facilement  atteints.  La  raison  aime  ce  qu’elle  com- 
« prend,  surtout  quand  des  hommes  savants  revêtent  ses 
a idées  d’une  apparence  scripturaire.  » 

Mélanchthon  ne  s’en  tint  pas  là,  et  mit  en  avapt  l’idée 
fort  extraordinaire  de  prendre  des  papistes  pour  juges  de 
la  dispute.  « S’il  n’y  avait  pas  des  juges  impartiaux,  di- 
« sait-il,  les  zwingliens  auraient  beau  jeu  pour  se  vanter 


1 • Inter  nos  ipsos  de  religionis  doctrina  non  consentire.  » (Zw,  Ep„  U 
p.  287.) 

* « Viam  Francofurdi  capias,  quam  autem  hac  periciilosiorera  esse  putamus.  t 
(Zw.  Ep.,  Il,  p.  329.) 

3 • Jurante  Deo  tufi.  > (Ibid.) 
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« de  la  victoire*.  » Ainsi,  selon  Mélanchthon,  des  papistes 
devaient  être  des  juges  impartiaux,  quand  il  s’agissait  de 
la  présence  réelle  !...  Il  alla  plus  loin  encore.  « Que  l’£lec- 
« teur,  écrivit-il  le  14  mai  au  prince  électoral,  nous  refuse 
« la  permission  de  nous  rendre  à Marbourg,  en  sorte  que 
«nous  puissions  alléguer  cette  excuse.  » L’Électeur  ne 
voulut  point  se  prêter  à ce  honteux  manège  ; et  les  réfor- 
mateurs de  Wittemberg  se  virent  obligés  d’accéder  aux 
demandes  de  Philippe  de  Hesse.  Mais  il  le  firent  en  disant  : 
« Si  les  Suisses  ne  nous  cèdent  pas,  toute  votre  peine  sera 
« perdue;  » et  ils  écrivirent  aux  théologiens  de  leurs  amis, 
convoqués  par  ce  prince  : « Si  vous  le  pouvez,  ne  venez 
« pas;  votre  absence  nous  sera  fort  utile*.  » 

Zwingle,  au  contraire,  qui  eût  été  au  bout  du  monde 
pour  la  concordte  chrétienne,  mettait  tout  en  œuvre  pour 
obtenir  du  magistrat  de  Zurich  la  permission  de  se  rendre 
à Marbourg.  « Je  suis  convaincu,  disait-il  au  Conseil  se- 
« cret,  que  si  nous,  docteurs,  nous  nous  rencontrons  face 
« à face,  la  splendeur  de  la  vérité  illuminera  nos  yeux  ®.  » 
Mais  le  Conseil,  qui  venait  à peine  de  signer  la  première 
paix  religieuse  *,  et  qui  craignait  de  voir  la  guerre  éclater 
de  nouveau,  se  refusait  au  départ  du  réformateur. 

Zwingle  alors  se  décida  tout  seul.  Il  reconnaissait  que  sa 
présence  était  nécessaire  au  maintien  de  la  paix  dans  Zu- 
rich; mais  c’était  le  bien  de  la  chrétienté  tout  entière  qui 
l’appelait  à Marbourg.  Aussi,  portant  ses  regards  vers  le 
ciel,  il  se  résolut  à partir,  en  s’écriant  : « O Dieu  1 qui  ne 
« nous  as  jamais  abandonnés , tu  exécuteras  ta  volonté 
O pour  ta  propre  gloire  *.  » 

Pendant  la  nuit  du  31  août  au  1**'  septembre,  Zwingle 
ne  voulant  pas  même  attendre  le  sauf-conduit  du  Land- 


I • Papigtische  aïs  Unparthciische.  > ifiorp,  Ref,,  I,  p.  1066.) 

* • Si  potes,  noli  adesse.  • (Luth.  Ep.,  UI,  p.  SOI.) 

* • Ut  verilalis  splendor  oculos  nostros  leriat.  i (Zw.  Ep.,  II,  p,3'2I.} 

* Voir  ci-dessous,  liv.  XVI,  ch.  II.  An  1529. 

S • Dci  nunquam  falleutis,  qui  nos  uunquam  deseruit,  graliam  reputavi.  » (Zw. 
Ep.,  II,  p.  3S6.) 
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grave,  se  préparait  au  départ.  Rodolphe  Collin,  professeur 
de  grec,  devait  seul  l’accompagner.  Le  réformateur  écri- 
vait au  petit  et  au  grand  Conseil  : « Si  je  pars  sans  vous  le 
« dire,  ce  n’cst  pas  que  -je  méprise  votre  autorité,  très 
a sages  seigneurs  ; mais  c’est  parce  que,  connaissant  l’a- 
« mour  que  vous  me  portez,  je  prévois  que  votre  sollici- 
« tude  s’opposerait  à mon  eloignement.  » 

Comme  il  écrivait  ces  mots,  arriva  un  quatrième  mes- 
sage du  Landgrave,  plus  pressant  encore  que  les  premiers. 
Le  réformateur  envoya  au  bourgmestre  la  lettre  du  prince 
avec  la  sienne;  puis  il  quitta  sa  maison  secrètement,  de 
nuit',  cachant  son  départ,  soit  à ses  amis,  dont  il  redou- 
tait les  instances,  soit  à ses  ennemis,  dont  il  craignait  à 
bon  droit  les  embûches;  il  ne  dit  pas  même  à sa  femme 
le  lieu  où  il  allait,  de  peur  de  la  troubler;, puis,  montant  à 
cheval  ainsi  que  Collin*,  il  se  dirigea  rapidement  vers 
Râle. 

Dans  la  journée,  le  bruit  du  départ  de  Zwingle  se  ré- 
pandit dans  Zurich,  et  ses  ennemis  en  triomphèrent,  o 11 
« s’est  enfui  du  pays,  disaient-ils,  et  s’est  sauvé  avec  des 
O coquins  ! — A Rruck,  disaient  d’autres,  en  traversant  la 
O rivière,  il  a fait  naufrage,  et  il  est  mort.  — Le  diable, 
« assuraient  plusieurs  avec  un  sourire  malin,  le  diable  lui 
« est  apparu  corporellement,  et  l’a  enlevé  *.  » On  n’en  fi- 
nissait pas,  dit  Bullinger.  Mais  le  Conseil  se  décida  aussitôt 
à adhérer  au  dessein  du  réformateur.  Le  jour  même  de 
son  départ,  on  nomma,  pour  l’accompagner  à Marbourg, 
l’un  des  conseillers,  Ulrich  Funck,  qui  partit  aussitôt  avec 
un  domestique  et  un  arquebusier.  Strasbourg  et  Râle  firent 
aussi  accompagner  leurs  théologiens  par  des  hommes  d’Ë- 
tat,  dans  la  pensée  que  cette  conférence  aurait  sans  doute 
une  portée  politique. 

Zwingle  arriva  sain  et  sauf  à Râle  *,  et  s’y  embarqua  le 


* • Sabbati  die,  tnane,  ante  lueetn.  i (Zw.  Ep.,  Il,  p.  3.ï6.) 

* • Equis  conductoriis.  » (76td.,  p.  361.) 

* « DerTufel  were  by  imm  gesiu.  • (Bulling.,  II,  p.  221.) 

* « lateger  et  saaus  Beaileam  peryeni.  i (Zw.  Ep.,  II,  p.  361.) 
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6 septembre  avec  CEcolampade  et  quelques  marchands*; 
en  treize  heures  il  fut  rendu  à Strasbourg,  où  les  deux  ré- 
formateurs logèrent  dans  la  maison  de  Mathias  Zell,  pré- 
dicateur de  la  cathédrale.  Catherine,  femme  de  ce  pasteur, 
préparait  les  mets  à la  cuisine,  servait  à table,  selon  les 
mœurs  antiques  de  rAllcmagne*;  puis,  s’asseyant  près  de 
Zwingle,  l’écoutait  attentivement,  et  parlait  avec  tant  de 
piété  et  de  science , que  celui-ci  la  mit  bientôt  au-dessus 
de  beaucoup  de  docteurs. 

Zwingle,  après  avoir  discuté  avec  les  magistrats  de  Stras- 
bourg sur  les  moyens  de  résister  à la^ligue  romaine,  et  sur 
l’organisation  à donner  à la  confédération  chrétienne  *, 
quitta  cette  ville  ; et  conduit,  ainsi  que  ses  amis,  par  des 
chemins  perdus,  des  forêts,  des  montagnes,  des  vallées, 
des  routes  cachées  mais  sûres,  il  arriva  enfin  à Marbourg, 
escorté  de  quarante  cavaliers  hessois  *. 

Luther,  accompagné  de  Mélanchthon,  de  Cruciger  et  de 
Jonas,  s’était  arrêté  sur  la  frontière  de  la  Hesse,  déclarant 
que  rien  ne  lui  ferait  mettre  le  pied  dans  ce  pays,  tant 
qu’il  n’aurait  pas  le  sauf-conduit  du  Landgrave.  Ce  docu- 
ment obtenu,  Luther  arriva  à Alsfeld,  où  les  écoliers  à 
genoux,  sous  les  fenêtres  du  réformateur,  lui  chantèrent 
leurs  pieux  cantiques;  puis  il  entra  dans  Marbourg  le 
30  septembre,  lendemain  du  jour  où  les  Suisses  y étaient 
arrivés.  Les  uns  et  les  autres  descendirent  dans  des  au- 
berges; mais  ils  y étaient  à peine,  que  le  Landgrave  les  fit 
inviter  à prendre  leur  gîte  au  château,  pensant  rapprocher 
ainsi  les  partis  contraires.  Philippe  les  logea  et  les  nourrit 
tous  d’une  manière  vraiment  royale  ®.  « AhI  disait  le  pieux 

✓ 

i • Aliquoj  mcrcatorum  fide  dignos,  comités.  • (Zw.  Ept,  tt,  p.  361.) 

* • Ich  bin  14  Tag  Magd  uud  Küchin  gewesen.  • (Füsalin  Beytrag$,  V,  p.  313. 
Voir  sa  correspoadauce  remarquable  avec  le  surintendant  Rabus,  p.  191- 
354.) 

^ • De  jure  præsidendi  coneiliii  ciritatum  christianarum.  • (Zw.  Ep,,  U,  p.  364.) 
Voir  ie  ilvrc  XVI  de  cette  Hisloiri.’. 

4 • Per  dévia  et  sylvas,  montes  et  \alies,  tutissimos  et  occultos.  • {Ibid,, 
p.  368.) 

4 t Excepit  in  aroe  hospitio  et  meusa  regali.  > {Corp,  Ref.,  I,  p.  1096.) 

IV  8 
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« Jonas  en  parcourant  les  salles  de  ce  palais,  ce  n’est  pas 
« en  l’honneur  des  Muses,  mais  en  l’honneur  de  Dieu  et 
« de  son  Christ,  qu’on  nous  traite  si  magnifiquement  dans 
a fies  forêts  de  la  Hesse.  » Le  premier  jour,  après  dîner, 
OEcolampade,  Hédion  et  Bucer,  désireux  d’entrer  dans  les 
vues  du  prince,  allèrent  saluer  Luther.  Celui-ci  parla  cor- 
dialement avec  OEcolampade  dans  la  cour  du  château; 
mais  Bucer,  avec  lequel  il  avait  été  autrefois  très  lié  et  qui 
était  alors  du  côté  de  Zwingle,  s’étant  approché,  Luther 
lui  dit  en  souriant,  et  lui  faisant  un  signe  de  la  main  : 
« Toi,  tu  es  un  drôle  et  un  fripon  ‘ ! » 

Le  malheureux  Càrlstadt,  qui  avait  commencé  toute 
cette  dispute,  se  trouvait  alors  en  Frise,  prêchant  la  pré- 
sence spirituelle  de  Christ,  et  vivant  dans  un  tel  dénûment, 
que,  pour  avoir  du  pain,  il  avait  dû  vendre  sa  Bible  hé- 
braïque. L’épreuve  avait  brisé  son  orgueil;  il  écrivit  au 
Landgrave  : «Nous  ne  sommes  qu’un  corps,  qu’une  maison, 
« qu’un  peuple,  qu’une  race  sacerdotale;  nous  vivons  et 
« nous  mourons  par  le  seul  et  même  Sauveur*.  C’est  pour- 
« quoi,  moi  pauvre  exilé,  je  prie  humblement  Votre  Al- 
« tesse,  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  de  me  permettre  d’as- 
« sister  à cette  dispute.  » 

Comment  mettre  Carlstadt  en  présence  de  Luther?  et 
pourtant,  comment  repousser  ce  malheureux?  Le  Land- 
grave, pour  sortir  de  peine,  le  renvoya  au  réformateur 
saxon.  Ôirlstadt  ne  parut  pas. 

Philippe  de  Hesse  désirait  que  les  théologiens  eussent, 
avant  la  conférence  publique,  un  entretien  particulier;  tou- 
tefois on  regardait  comme  dangereux,  dit  un  contempo- 
rain, que  Luther  et  Zwingle,  violents  de  leur  nature,  en 
vinssent,  dès  le  commencement,  aux  prises;  et  comme 
CEcolainpade  et  Mélanchthon  étaient  les  plus  débonnaires, 
. on  les  partagea  entre  les  plus  rudes*.  Le  vendredH"  oc- 

* • Subridcns  aliquantulum , respondit  : Tu  t*  neçuam  et  nebulo.  • (ScuUeti 
Annal,  ad  1520.) 

* Archives  de  Casse). 

* « Abgelheilt  su  den  riiheren.  • (Bulling.,  II,  p.  225.) 
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tobre,  après  le  service,  on  conduisit  Luther  et  CEcolam7 
pade  datis  une  chambre,  et-Zwingle  et  Méianchthon  dans 
une  autre;  puis  on  laissa  ceS  nobles  lutteurs  s’essayer  deux 
à deux.  • *.,“>• 

Ce  fut  dans  la  chambre  de  Zwingle  et  de  Méianchthon 
que  fut  le  principal  combat.  « On  assure,  dit  Méianchthon 
« à Zwingle,  que  quelques-uns  parmi  vous  parlent  de 
« Dieu  à la  manière  des  Juifs,  comme  si  Christ  n’était  pas 
«essentiellement  Dieu.  — Je  .pense  sur  la  sainte  Trinité, 
« répondit  Zwingle,  comme  le  concile  de  Nicée  et  le  sym- 
«bole  d’Athanase.  — Des  conciles!...  des  symboles!... 
« Qu’est-ce  à dire?  répliqua  Méianchthon  ; n’avez-vous  pas 
« sans  cesse  répété  que  vous  ne  reconnaissiez  d’autre  au- 
« torité  que  celle  de  l’Écriture?  — Nous  n’avons  jamaià 
« rejeté  leô  conciles,  dit  le  réformateur  suisse , lorsqu’ils 
« se  sont  appuyés  sur  l’autorité  de  la  Parole  de  Dieu  *.  Les 
« quatre  premiers  conciles  sont  consacrés  quant  aux  dog- 
« mes,  et  nul  fidèle  ne  les  a jamais  récusés.  » Cette  décla- 
ration importante,  transmise  par  CEcolampade,  caractérise 
la  théologie  réformée. 

« Mais  vous  enseignez,  reprit  alors  Méianchthon,  comme 
« Thomas  Munster,  que  le  Saint-Esprit  agit  tout  seul,  in- 
« dépendamment  des  sacrements  et  de  la  Parole  de  Dieu., 
«—L’Esprit-Saint,  répondit  Zwingle,  opère  en  nous  ja 
« justification  par  la  Parole,  mais  par  la  Parole  prêchée  et 
«^comprise,  par  l’âme  et  la  moelle  de  la  Parole,  par  la  pen- 
« sée  et  la  volonté  de  Dieu,  recouvertes  de  paroles  hu- 
«maines*.  ‘ 

« Du  moins,  continua  Méianchthon,*  vous  niez, le  péché 
«originel,  et  ne  faites  consister  le'péché  que, dans  les 
« œuvres  actuelles  et  extérieures , comme  les  pélagiens, 
« les  philosophes  et  les  papistes.  »■ 

C’était  le  point  difficile.  « Puisque  J’homrae,  de  sa  na- 


< • Ubi  unquam  concilia  rejeeimui,  yerbi  divini  auctoritate  suffuItaT  • (Zw.  Op., 
IV,  p.  191.) 

* I Mens  et  medulla  yerbi, mena  et  yoluntasDei,  amictœ  tamen  liuœaoi*  yerbis.  • 
(Aid.,  p.  173.) 
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a ture,  s’aime  lui-môrae,  répondit  Zwingle,  au  Heu  d’ai- 
ct  mer  Dieu , c’est  bien  là  un  mal  et  un  péché  qui  le  con- 
« damne  *.  » 11  avait  plus  d’une  fois  expriaié  cette  pensée*. 
Cependant  Mélanchlhon  triompha  en  l’entendant.  « Nos 
a adversaires,  dit-il,  ont  cédé  sur  tous  ces  points  ! » 

Luther  avait  suivi  avec  Œcolampade  la  même  marche 
que  Mélanchthon  avec  Zwingle.  La  discussion  avait  surtout  ' 
roulé  sur  le  baptême.  Luther  se  plaignait  qu’on  ne  reconnût 
pas  que,  par  le  simple  signe^  on  devient  membre  de  l’É- 
glise. « Il  est  vrai,  dit  Œcolampade,  nous  demandons  la 
a foi  : ou  une  foi  actuelle,  ou  une  foi  future.  Pourquoi  le 
a nierions-nous?  Qui  est  chrétien,  si  ce  n’est  celui  qui  croit 
«en  Christ?  Cependant  je  ne  voudrais ipas  affirmer  que 
à l’eau  du  baptême  ne  fût  pas,  en  un  certain  sens,  une 
«eau  régénératrice  : car, 'par  elle , celui  que  l’Église  ne 
a connaissait  point  devient  son  enfant*.  » 

Les  quatre  théologiens  étaient  dans  le  feu  de  la  discus- 
sion, lorsque  des  valets  vinrent  leur  annoncer  que  la  table 
du  prince  était  servie.  Ils  s’interrompirent  donc,  et  Zwingle  ' 
et  Mélanchthon  rencontrèrent  Œcolampade  et  Luther,  qui  ' 
sortaient  comme  eux.  Œ.colampade  s’approcha  de  Zwingle, 
et  lui  dit  tristement  à l’oreille  : « Je  suis  tombé  une  se- 
« conde  fois  dans  les  mains  du  docteur  Eck*.  » Dans  la  lan- 
gue des  réformateurs,  on  ne  pouvait  rien  dire  de  plus  fort. 

Il  ne  paraît  pas  que  la  conférence  entre  Ljulher  et  CEco- 
lampade  fut  reprise  après  le  dîner.  La  manière  de  Luther 
ne  permettait  pas  de  rien  en  attendre.  Mais  Mélanchthon 
et  Zwingle'rentrèrent  en  séance  : et  le  docteur  de  Zurich, 
trouvant  que  le  docteur  de  Witteiïiberg  .lui  'échappait 
comme  une  anguille,  disait-il,  et  prenaitj  comme  Protée, 
mille  formes  diverses,  saisit  une  plume,  afin  de  fixer  ainsi 

t 

1 ■ Malum,  peceatani.  • (Zt».  Op.,  IV,  p.  17S.)  * 

* t De  Pecealo  originali,  ad  Urb.  Rhegium.  . (/iid.,  III,  p.  632.) 

* • Atquc  adeo  ipse  noii  negarim,  aquam  baptismi  esse  aquain  regencraniem  : 
fit  enim  puer  Ecetesiæ,  qui  dadum  ab  Eccicsia  uoa  agnoseebatur.  • [Ibid.,  IV 
p.  193.) 

I • Lùtherus  Œcolampadem  ita  excepif,  ut  ad  me  veniens  clam  queratur,  (e  de- 
nuo  io  Eccium  iucidisse.  > (Zw.  £p.,  II,  p.  369.) 
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son  antagoniste.  Zwingle  couchait  par  écrit  les  paroles 
que  lui  dictait  Mélanchthon;  puis  il  écrivait  ses  réponses, 
et  les  lui  donnait  à lire  ‘.  Ils  passèrent  six  heures  à cette 
discussion,  trois  le  matin  et  trois  le  soir*.  On  se  prépara 
à la  conférence  générale. 

Zwingle  demandait  qu’elle  fût  publique  ; Luther  s’y  op- 
posa. On  arrêta  que  les  princes,  nobles,  députés  et  théo- 
logiens, y seraient  admis;  mais  une  grande  foule  de 
bourgeois,  et  même  plusieurs  savants  et  gentilshommes, 
accourus  de  Francfort,  des  contrées  du  Rhin,  de  Stras- 
bourg , de  Bâle  et  d’autres  villes  de  la  Suisse , en  furent 
exclus.  Brentz  parle  de  cinquante  à soixante  auditeurs; 
Zwingle,  seulement  de  vingt-quatre*. 

Sur  une  élévation  que  la  Lahn  arrose,  se  trouve  un  an- 
tique château  d’où  l’on  domine  la  ville  de  Marbourg;  plus 
loin,  on  découvre  la  belle  vallée  de  la  Lahn;  plus  loin  en- 
core, des  cimes  échelonnées  qui  se  perdent  dans  l’horizon. 
C’est  sous  les  ogives  et  les  cintres  gothiques  d’une  salle  an- 
tique de  ce  château,  appelée  la  salle  des  Chevaliers,  que  la 
conférence  devait  avoir  lieu. 

Le  samedi  matin  2 octobre,  le  Landgrave  s’assit  dans  la 
salle,  entouré  des  gens  de  sa  cour,  mais  si  simplement  ha- 
billé, que  personne  ne  l’eût  pris  pour  un  prince;  car  il 
voulait  éviter  de  paraître  jouer,  dans  les  choses  de  l’Église, 
le  rôle  d’un  Constantin.  Devant  lui  se  trouvait  une  table 
dont  Luther,  Zwingle,  Mélanchthon  et  CEcolampade  s’ap- 
prochèrent. Luther,  prenant  aussitôt  un  morceau  de  craie, 
se  baissa  sur  le  tapis  de  velours  qui  couvrait  la  table,  et  y 
traça  d’une  main  ferme  quelques  mots  en  gros  caractères. 
Tous  les  yeux  suivaient  sa  main,  et  bientôt  on  lut  ces  pa- 
roles : Hoc  EST  CORPUS  MEUM  *.  Luther  voulait  que  cette  dé- 

* • Ac  Mélanchthon  cum  nimis  lubricus  eitet,  et  Protêt  in  morem  se  in  omnia 
transformaret,  me  compulit,  ut  sumpto  calamo,  manu  armarem.  > (Zw.  Ep„  II, 
p.  369.  ) 

* • Istud  coUoquium  sex  in  horas  traiimus.  • {Ibid.,  p.  370.) 

’ • Quinquaginta  aut  sexagiuta  colloquio  prœsentes.  > (Zw.  Op.,  IV,  p.  301.) 
• Piuci  arbitri,  ad  summum  quatuor  et  xiginti.  > (Zw.  Ep.,  II,  p.  370.) 

* • Ceci  eet  mon  eorpe.  » (Zw.  Op,,  IV,  p.  175.)  * 
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claration,  sans  cesse  sous  ses  yeux,  fortifiât  sa  foi  et  servît 
d’avertissement  à ses  adversaires. 

Derrière  les  quatre  théologiens  se  rangèrent  leurs  amis, 
Hédion,  Sturm,  Funk,  Frey,  Éberaixl  Than,  Jonas,  Gruci- 
ger,  et  d’autres  encore.  Jonas  arrêtait  sur  les  Suisses  un 
regard  scrutateur.  « Zwingle , disait-il , a quelque  chose 
« de  rustique  et  d’arrogant  ‘ : s’il  est  versé  dans  les  lettres, 
a c’est  en  dépit  de  Minerve  et  des  Muses.  Il  y a dans  CEco- 
a lampade  une  bonté  naturelle  et  une  admirable  douceur. 
« Hédion  semble  avoir  autant  de  libéralité  que  d’huma- 
et  nité;  mais  je  trouve  dans  Bucer  une  ruse  de  renard,  qui 
a sait  se  donner  des  airs  d’esprit  et  de  prudence.  » Les 
hommes  du  juste  milieu  sont  souvent  plus  maltraités  quo 
ceux  des  partis  extrêmes. 

D’autres  sentiments  animaient  ceux  qui  contemplaient 
de  loin  cette  assemblée.  Les  grands  hommes  qui  avaient 
entraîné  les  peuples  sur  leurs  pas  dans  les  plaines  de  la 
Saxe,  sur  les  rives  du  Rhin  et  dans  les  hautes  vallées  de  la 
Suisse,  se  trouvaient  là  en  présence  ; les  chefs  de  la  chré- 
tienté séparée  de  Rome  venaient  voir  s’ils  demeureraient 
unis.  Aussi,  de  toutes  les  parties  de  l’Allemagne  se  diri- 
geaient vers  Marbourg  des  regards  et  des  prières,  a Princes 
« illustres  de  la  Parole  *,  » leur  criait  l’Église  évangélique 
par  la  bouche  du  poète  Cordus,  « pénétrant  Luther,  doux 
« CEcolampade,  magnanime  Zwingle,  pieux  Snepf,  disert 
a Mélanchthon,  courageux  Bucer,  candide  Hédion,  excel- 
« lent  Osiander,  vaillant  Brentz,  aimable  Jonas,  bouillant 
« Craton,  Mœnus  dont  l’âme  est  plus  forte  que  le  corps, 
« grand  Denis,  vous  Myconius,  vous  tous  que  le  prince 
« Philippe,  ce  héros  illustre,  a appelés,  ministres  et  évê- 
« ques  que  les  villes  chrétiennes  ont  envoyés  pour  détour- 
« ner  le  schisme  et  nous  montrer  la  voie  de  la  vérité,  l’É- 
« glise  suppliante  tombe  en  larmes  à vos  pieds,  et  vous 
« conjure,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  d’amener  à 

1 • la  Zwingllo  agreste  quicldam  est  et  arrogantulum.  i (Corp,  Ref.,ï, 
p.  1097.) 

* • losigaes  Terbi  prooeres.  • (Bulling.,  n,  p.  336.) 
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« bonne  fin  cette  affaire,  en  sorte  qüe  le  monde  recon- 
« naisse  dans  votre  résolution  l’œuvre  de  l’Esprit-Sainl  lui- 
« même  » 

Le  chancelier  du  Landgrave,  Jean  Feige,  rappela,  au 
nom  du  prince,  que  le  colloque  avait  pour  but  de  rétablir 
l’union.  « Je  proteste,  dit  alors  Luther,  que  je  diffère  de 
a mes  adversaires  quant  à la  doctrine  de  la  cène,  et  que 
a j’en  différerai  toujours.  Christ  a dit  : Ceci  est  mon  corps. 
a Que  l’on  me  montre  qu’un  corps  n’est  pas  un  corps.  Je 
a rejette  la  raison,  le  sens  commun,  les  arguments  de  la 
« chair  et  tes  preuves  mathématiques.  Dieu  est  au-dessus 
a des  mathématiques*.  Nous  avons  la  Parole  de  Dieu;  il 
« faut  l’adorer  et  la  faire  ! » 

« On  ne  peut  nier,  dit  OËcolampade,  qu’il  y ait  des  figures 
a dans  la  Parole  de  Dieu  : Jean  est  Élie,  la  pierre  était  Christ, 
a Je  suis  le  cep.  L’expression  Ceci  est  mon  corps  est  une 
a figure  du  même  genre.  » Luther  accorda  qu’il  y avait  des 
figures  dans  la  Bible,  mais  il  nia  que  cette  dernière  parole 
en  fût  une. 

Tous  les  partis  dont  se  compose  l’Église  chrétienne  voient 
pourtant  une  figure  dans  ces  paroles.  En  effet,  les  Romains 
déclarent  que  Ceci  est  mon  corps  veut  dire,  non-seulement 
mon  corps,  mais  aussi  mon  sang,  mais  encore  mon  âme  et 
même  ma  divinité.  Christ  tout  entier®.  Ces  mots  sont  donc, 
selon  Rome,  une  synecdoque,  figure  qui  prend  la  partie 
pour  le  tout.  Quand  il  s’agit  des  luthériens,  la  figure  est 
plus  évidente  encore*.  Qu’il  y ail  ici  synecdoque,  ou  mé- 
taphore, ou  métonymie,  toujours  y a-t-il  figure. 

CEcolampade,  pour  le  prouver,  fit  ce  syllogisme  ; 

a Ce  que  Christ  a rejeté  au  sixième  chapitre  de  saint 


1 « Et  capido  supplex  vobis  Kcelesia  Toto 
Tcitro*  ctdit  flens  ad  pedea.  » 

(Bulling.,  II,  p.  236.)  ^ 

2 I Denm  esse  supra  mathematicain,  • (Zw.  Op.,  IV,  p.  175.) 

3 • Si  quelqu’un  uie  que  le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jésus-CbrUt  arec 
son  âme  et  sa  divinité,  et  par  conséquent  Jésus-Cbrist  tout  entier,  soit  oontenu  au 
sacrement  de  l’Eucharistie,  qu'il  soit  anathème.  • (Cône,  de  Trente,  Scss.  13.) . 

* 1 Tota  Christi  persona.  • (Form.  Concord.,TIII.) 
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« Jean,  il  n’a  pu  l’admettre  dans  les  paroles  de  la  cène. 

« Or  Christ,  qui  dit  aux  Gapernaïtes,  La  chair  ne  sert  de 
« rien,  a rejeté  par  là  même  la  manducation  orale  de  son 
O corps. 

« Donc  il  ne  l’a  pas  établie  lors  de  l’institution  de  la  cène,  b 
LUTHER. 

a Je  nie  la  mineure  (la  seconde  de  ces  propositions). 
Christ  n’a  pas  rejeté  toute  manducation  orale,  mais  seule- 
• ment  une  manducation  grossière , semblable  à celle  de  la 
chair  de  bœuf  ou  de  porc 

OECOLAMPADE. 

« Il  y a du  danger  à trop  attribuer  à la  matière. 

LUTHER. 

^ « Tout  ce  que  Dieu  commande  devient  esprit  et  vie.  Si 
c est  par  l’ordre  du  Seigneur  que  l’on  relève  un  brin  de 
paille,  on  fait  en  cela  une  œuvre  spirituelle.  C’est  à celui 
qui  parle  qu’il  faut  faire  attention,  et  non  à ce  qu’il  dit 
Dieu  parle  : hommes,  vermisseaux,  écoutez  ! — Dieu  com- 
mande : que  le  monde  obéisse,  et  que  tous  ensemble,  nous 
prosternant  devant  sa  Parole,  nous  lui  donnions  un  humble 
baiser*! 


CECOLAMPADE. 

a Mais  puisque  nous  avons  la  manducation  spirituelle 
qu  avons-nous  besoin  de  celle  du  corps?  ’ 

LUTHER. 

a Je  ne  demande  pas  quel  besoin  nous  en  avons;  mais 

je  VOIS  qu’il  est  écrit*:  Mangez,  ceci  est  mon  corps.  Il  faut 

donc  le  croire  et  le  faire.  - Il  faut  le  faire;  il  faut  le  faire  • 

* 

1 • QuaU»  est  carnis  boTilIc  aut  soUlæ.  • (Scultet.  p 917  \ 
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il  faut  le  faire ‘!...  Si  Dieu  m’ordonnait  de  manger  du  fu- 
mier, je  le  ferais,  certain  que  cela  me  serait  salutaire*.  » 
— Parole  d’obéissance  et  de  foi,  quoique  revêtue  sans 
doute  d’une  forme  étrange. 

Alors  Zwingle  entra  dans  la  discussion.  « Il  faut  expli- 
« quer  l’Écriture  par  l’Écriture,  dit-il.  On  ne  peut  admettre 
ff  deux  espèces  de  manducation  corporelle,  et  dire  que 
« Jésus  a parlé  de  manger,  et  les  Capernaïtes  de  mettre  en 
« pièces;  car  le  môme  mot  est  employé  dans  les  deux  cas. 
« Jésus  dit  que  manger  sa  chair  corporellement  ne  sert  de 
« rien  (Jean,  VI,  63),  d’où  il  résulterait  qu’il  aurait  donné 
a dans  la  cène  une  chose  qui  nous  serait  inutile...  Du  reste, 
a il  est  certaines  paroles  qui  me  semblent  un  peu  puériles, 
« comme  celle  du  fumier,  par  exemple.  Les  oracles  des 
a démons  étaient  obscurs  : tels  ne  sont  pas  ceux  de  Jésus- 
a Christ.  » 

« , luthEr. 

« Quand  Christ  dit  que  la  chair  n’est  rien,  il  ne  parle  pas 
de  sa  chair,  mais  de  la  nôtre. 

ZWINGLE. 

a L’âme  se  nourrit  d’esprit,  et  non  de  chair. 

LUTHER. 

« C’est  avec  la  bouche  qu’on  mange  le  corps;  l’âme  ne 
le  mange  pas  ®. 

ZWINGLE. 

« Le  corps  de  Christ  est  donc  une  nourriture  corporelle, 
et  non  une  nourriture  de  l’âme? 

«r 

» 

LUTHER. 

« Vous  êtes  captieux. 

1 I Man  muu  et  thun,  sæpe  inculcabat.  • (Z«.  Op.,  IV,  p.  176.) 

* « Si  juberet  fimura  comeddre.  facercm.  » {Ibid.) 

8 • Anima  nonedit  ipaum  (corpus)  corporaliter.  » (Zw.  Ep.,  Il,  p.  370.) 
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, ZWINGLE. 

a Non  ; mais  vous  dites  des  choses  contradictoires. 

LUTHER. 

« Si  c’était  Dieu  qui  me  présentât  des  pommes  sauvages, 
ce  serait  spirituellement  que  je  les  mangerais.  Dans  la  cène, 
la  bouche  reçoit  le  corps  de  Christ , et  l’âme  croit  à ses 
paroles.  » 

Zwingle  cita  alors  un  grand  nombre  de  passages  de  l’É- 
criture, dans  lesquels  le  signe  est  désigné  par  la  chose  si- 
gnifiée elle-même,  et  en  conclut  que,  vu  la  déclaration  du 
Seigneur  dans  saint  Jean,  La  chair  ne  sert  de  rien,  il  fallait 
expliquer  de  même  les  paroles  de  la  cène. 

Plus  d’un  auditeur  était  frappé  de  ces  arguments.  Au 
milieu  des  professeurs  de  Strasbourg,  on  voyaitVagiter  la 
longue  maigre  figure  du  Français  Lambert.  Il  avait  été 
d’abord  de  l’opinion  de  Luther*,  et  se  trouvait  alors  chan- 
celant entre  les  deux  réformateurs.  « Je  veux  être,  disait-il 
« en  se  rendant  au  colloque,  une  feuille  de  papier  blanc, 
« sur  laquelle  le  doigt  de  Dieu  écrive  sa  vérité.  » Bientôt, 
entendant  Zwingle  et  OEcolampade,  il  s’écria  : « Oui  ! l’es- 
« prit;  voilà  ce  qui  vivifie  * ! » Quand  cette  conversion  fut 
connue  : « Légèreté  gauloise  ! » dirent  les  Wittembergeois 
en  haussant  les  épaules.  « Quoi!  répondit  Lambert,  saint 
a Paul  était-Jl  léger  parce  qu’il  renonça  au  pharisaïsme  ? 
« et  l’avons-nous  été  nous-mêmes,  parce  que  nous  avons 
« abandonné  les  sectes  perdues  de  la  papauté?  » 

Cependant  Luther  n’était  nullement  ébranlé.  « Ceci  est 
a mon  corps,  répétait-il  en  montrant  du  doigt  les  paroles 
« écrites  devant  lui;  ceci  est  mon  corps.  Le  diable  ne  me 
« sortirait  pas  de  là.  Chercher  à comprendre,  c’est  déchoir 
« de  la  foi  *.  » ^ 


* Voir  lou  Commentaire  sur  saint  Luc,  ch.  XXII,  p.  19,  80. 

* • Il  ajoutait  que  le  corps  du  Christ  n'était  dans  la  cène  negue  mathematice  seu 
eommensurative,  negue  re  ipsa.  • (Epistola  Lamb.  de  Uarb,  Col.) 

3 « Si  interrogo,  exeido  a fide.  • (Zw.  Ep,,  II,  p.  137.) 
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a Mais,  Monsieur  le  docteur,  dit  Zwingle,  saint  Jean  nous 
« explique  comment  se  mange  le  corps  de  Christ,  et  il  fau- 
« dra  bien  que  vous  en  veniez  à ne  pas  nous  chanter  tou- 
« jours  les  mêmes  chansons,  » 
a Vous  employez , dit  Luther,  des  expressions  révol- 
« tantes  ‘ . » Les  Wittembergeois  appelaient  cependant  eux- 
mêmes  l’argument  de  Zwingle  « sa  vieille  chanson*.  » 
Zwingle,  sans  se  troubler,  reprit  : 

« Je  vous  demande.  Monsieur  le  docteur,  si  Christ,  dans 
« le  sixième  chapitre  de  saint  Jean,  n’a  pas  voulu  répondre 
« à la  question  qui  lui  était  adressée?  » 

LUTHER. 

« Monsieur  Zwingle , vous  voulez  me  fermer  la  bouche 
par  votre  ton  arrogant.  Ce  passage  n’a  rien  à faire  ici. 

ZWINGLE,  ■vivement. 

« Pardonnez-moi,  Monsieur  le  docteur,  ce  passage  vous 
casse  le  cou. 


LUTHER. 

1 ■.* 

« Ne  faites  pas  tant  le  brave  ! Vous  êtes  en  Hesse,  et  non 
en  Suisse.  Dans  ce  pays,  on  ne  coupe  pas  ainsi  la  gorge 
aux  gens.  » 

Puis,  se  tournant  vers  ses  amis,  Luther  se  plaignit  vive- 
ment de  Zwingle,  comme  si  celui-ci  avait  réellement  voulu 
qu’on  lui  coupât  le  cou.  « Il  emploie  des  termes  de  guerre, 

« disait-il,  des  mots  de  sang*.  » Luther  oubliait  qu’il  s’é- 
tait lui-même  servi  d’une  phrase  semblable,  en  parlant  de 
Garlstadt. 

Zwingle  reprit  : « En  Suisse  aussi  il  y a bonne  justice,  et 
« l’on  ne  rompt  le  cou  à personne  sans  jugement  Ce  mot 
« indique  seulement  que  votre  cause  est  perdue  et  sans, 
« espérance, » 

1 • Iiividiaie  loquerii.  i (Bulling.,  II,  p.  898.) 

’ < Veterem  sudm  caulilenam.  • (Zw.  Op.,  IT,  p.  321.) 

^ • Terbum  iitud  tanquam  castrense  et  cruentum.  • (Hoi|4ii.,  p.  131.)  ' 
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CONFÉRENCE  DE  L'APRÈS-MIDI. 


Une  grande  agitation  régnait  dans  la  salle  des  Chevaliers. 
La  rudesse  du  Suisse  et  l’opiniâtreté  du  Saxon  s’étaient 
rencontrées  et  heurtées.  Le  Landgi*ave , tremblant  de  voir 
échouer  son  pi’ojet  de  pacification , faisait  signe  de  la  tête 
qu’il  adoptait  l'explication  de  Zwingle.  « Monsieur  le  doc- 
« teur,  dit-il  à Luther,  ne  devrait  pas  se  cabrer  pour  des 
« locutions  si  ordinaires.  » N’importe;  la  mer  agitée  ne 
pouvait  plus  se  calmer.  Le  prince  se  leva,  et  l’on  se  rendit 
dans  la  salle  à manger.  Après  le  dîner,  on  se  remit  à 
l’œuvre. 

« Je  crois,  dit  Luther,  que  le  corps  de  Christ  est  dans  le 
« ciel;  mais  je  crois  aussi  qu’il  est  dans  le  sacrement.  Peu 
« m’importe  que  cela  soit  contre  la  nature , pourvu  que 
« cela  ne  pas  soit  contre  la  foi*.  Christ  est  dans  le  sacre- 
a ment  substantiellement,  tel  qu’il  est  né  de  la  Vierge.  » 

CEcolampade  cita  alors  ce  passage  de  saint  Paul  : o Nous 
« ne  connaissons  pas  Jésus-Christ  selon  la  chair*  » 

LUTHER. 

« Selon  la  chair,  veut  dire  ici,  selon  les  affections  char- 
nelles®. 


ŒCOLAMPADE. 

« Vous  ne  voulez  pas  qu’il  y ait  une  métaphore  dans 
ces  mots,  Ceci  est  mon  corps,  et  vous  admettez  une  synec- 
doque. 


LUTHER. 

a La  métaphore  ne  laisse  subsister  qu’un  signe;  mais  il 
n’en  est  pas  ainsi  de  la  synecdoque.  Si  l’on  dit  que  l’on 
veut  boire  une  bouteille , on  entend  bien  que  la  bière  est 
dans  la  bouteille.  Le  corps  de  Christ  est  dans  le  pain, 

1 < Nân  euro  quod  >it  contra  saturam,  modo  bob  contra  6dem.  t (Zw.  Op.,  IT, 
p.  178.) 

* 2 Cor.,  Y,  16. 

* • Pro  carnalibua  affectibui.  » (Zw.  Op.,  IV,  p.  202.) 
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comme  uii  fourreau' ‘/ou  comme  rEspritrSaint  est  dans  la 
colombe.  » 

On  discutait  ainsi , quand  On  vit  entrer  daty  la  salle 
Osiander,  jmsteur  de  Nureniberg;  Étienne  Agricola,  pas- 
teur d’Augsbourg,  et  Brentz,  pasteur  de  Halle  èn  Souabe, 
àuteurdu  fameux  Syrlgranme.  Le  Landgrave  les  avait  aussi 
invités.  Mais  Brentz,  auquel  Luther  avait  écrit  de  flC  garder 
de  paraître,  avait,  sans  doute  par  sot\  indécision,  retardé 
son  départ  et  celui  de  ses  amis.  On  les  fit  asseoir  à côté 
de  Luther  et  de  Mélanchthon.  » Écoutez,  leur  dit-on;  et 
a s’il  est  nécessaire,  parlez.  » Ils  profitèrent  peu  de  cette 
permission.  « Nous  tous,  sauf  Luther,  dit  Mélanchthon,  nous 
« n’avons  été  que  des  personnages  muets*.  » 

La  lutte  continua.  ' 

Zwingle , voyant  que  Éexégèse  ne  suffisait  pas  à Luther, 
y joignit  la  dogmatique,  et  subsidiairement  la  philosophie 
naturelle,  o Je  vous  objecte,  dit-il,  cet  article  de  notre  foi  : 
« Ascendit  in  cœlum,  il  est  monté  au  ciel.  » Si  Christ  est  au 
« ciel  quant  à son  corps,  comment  peut-il  être  dans  le 
« pain?  La  Parole  de  Dieu  nous  enseigne  qu’il  a été  sem- 
« blable  en  toutes  choses  à scs  frères  (Hébr.  H,  17).  Donc 
« il  ne  peut  être  à la  fois  en  plusieurs  lieux.  » 

LÜTIIEU. 

Si  je  voulais  raisonner,  je  me  ferais  fort  de  prouver  que 
Jésus  a eu  une  femme,  des  yeux  noirs*,  et  a habité  notre 
bon  pays  d’Allemagne  S Je  me  soucie  peu  des  mathéma- 
tiques. » 

c<  Ce  n’est  pas  de  mathématiques  qu’il  s’agit  ici,  dit 
« Zwingle,  mais  de  saint  Paul,  qui  dit  aux  Philippiens  ; 
« Mop9r,v  Ss’jAcu  Xa5(l)v  *.  » 


1 • Corpus  est  iti  paue,  sicut  gladium  in  vagina.  . (Zw.  Op.,  tY,  p.  202.) 

* . Fuimus  xufi.  npi^ultoi.  • (Corp.  Ref.,  I,  p.  1098.) 

3 > Quod  uxorcm  et  nigros  oculos  habuissel.  > (Scullet.,  p,  335.) 
t > In  Germanla  diuturuum  eonlubernium  egiNc.  > (Zw.  Op.,  IV,  p.  iOS.) 
S f Freuant  la  forme  de  serviteur.  > (Pbit.,  II,  7.) 

IV  0 
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IL  AGCOSE  LUTHER  DE  PAPISME. 


‘ »>  LUTHER,  l’inlerrompant. 

■ « Citci  en  latin  ou  en  allemand,  et  non  en  grec. 

ZWINGLE,  en  latin. 

« Excusez-moi,  voilà  douze  ans  que  je  ne  me  sers  que 
du  Testament  grec.  » Puis,  continuant  à lire  le  passage,  il 
en  conclut  que  l’humanité  de  Christ  est  d’une  nature  finie 

comme  la'  nôtre. 

% 

LUTHERj  montrant  les  moli  écrits  devant  lui. 

«Très  chers  Messieurs,  puisque  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ  dit  : Hoc  est  corpus  eum , je  crois  que  son  corps  est 
vraiment  là.  » 

Ici  la  dispute  s’anime.  Zwingle  saute  de  sa  chaire,  s’é- 
lance vers  Luther,  et , frappant  sur  la  table  devant  lui , il 
lui  dit‘  : 

« Monsieur  le  docteur,  vous  établissez  donc  que  le  corps 
« de  Christ  se  trouve  localement  dans  la  cène,  car  vous 
« dites  : Le  corps  de  Christ  est  vraiment  là.  Là,  continue 
« Zwingle,  là,  là...  Là  est  un  adverbe  de  lieu*.  Le  corps  de 
« Christ  est  donc  de  nature  à se  trouver  en  un  lieu.  S’il  est 
« dans  un  lieu,  il  est  dans  le  ciel;  d’où  il  résulte  qu’il  n’est 
« pas  dans  le  pain...  » 


LUTHER. 

« Je  vous  répète  que  je  n’ai  rien  à faire  avec  les  preuves 
mathématiques.  Aussitôt  que  la  parole  de  consécration  est 
prononcée  sur  le  pain,  le  corps  est  là,  quelque  méchant  que 
soit  le  prêtre  qui  la  prononce. 

ZWLXGLE. 

U Vous  rétablissez  ainsi  le  papisme  *. 


1 « Ibi  Zwiuglius  illico  prosilienf.  • (Scultct.,p.  223.) 

1 • Da.  da,  da.  Ibi  est  advcrbiiim  loci.  ■ {Ibid.) 

S • Damit  ricbtend  ir  das  Fapsium  ul.  ■ (iw.  Op.,  III,  p.  37.) 


. Digitized  by  Google 


ü\  CORPS  EST-II-  EN  PLUSIEURS  LIEUX. 


m 


LUTHER- 

« Ce  n’est  pas  par  le  mérite  du  prêtre  que  cela  se  fait,' 
mais  à cause  de  l’ordonnance  de  Christ,  Je  ne  veux  pas,, 
quand  il  s’agit  du  corps  de  Christ,  entendre  parler  d’un  ‘ 
lieu  particulier.  Je  ne  le  veux  absolument  pas... 

• « Faut-il  donc  que  toutes  choses  se  passent  précisément . 
comme  vous  le  voulez?...  » 

Le  Landgrave  s’aperçut  que  la  conversation  s’échauffait, 
de  nouveau;  le  repas  attendait;  il  interrompit  la  dispute  h 

Le  lendemain,  3 octobre,  était  un  dimanche;  la  dispute 
continua,  peutrêtre  à cause  d’une”  épidémie,  la  sueur  an-  ' 
glaise , qui  venait  d’éclater  à Marbourg,  et  qui  ne  permet- 
tait pas  dé  prolonger  la  conférence.  Luther,  revenant  sur 
la  discussion  de  k veille,  dit  : *• 

a Le  corps^de  Christ  est  dans  le  saCTement,  mais  irn’y 
a est  pas  comme  en  un  lieu...  - • . 

7AVINGLE.*  ♦ ^ 

(f  Alors  il  n’y  est  pas.  “ ' 

LUTHER.  - ' 

a Les  sophistes  disent  qu’un  corps  peut  fort  bien  être  en- 
plusieurs  lieux  à la  . fois.  L’univers  est  un  corps,  et  pour- 
tant on  ne  .peut  dire  qu’il  soit  quelque  part. 

■ . ‘ ' 

ZXVINGLE.  *•  ••  • 

i'*  . , ’ . .V. 

a Ah!  vous'pàrlcz  des  sophistes, "'Monsieur  le* docteur^ 
Vrainient,  .jîous  voilà  donc,  obligés  de  retourner  aux  lai- 
gnons  et  aux , potées^  de  chair  d’Égypte  L Quant  à ce  que 
vous*  dites,  que  l’univers  n’est  nulle  part,"je  prie\le5  Irom- 
nies  intelligents  de  peser  cette  preuve.  » Puis  Zwingle,  qui 


t • C<ED8  instabat,  et  diremit  certamen.  • (Zw.  0f.\  IV.  p.  179.)- 
* « Ad  cœpas  et  oUas  œgyptiacas.  • [Ibid.,  Il,  3'  part.,  p.  57.) 
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avait,  quoi  qu’en  dit  Luther,  plus  d’une  flèche  dans  son 
carquois,  après  avoir  établi  sa  thèse  par  l’exégèse  etlaphi- 
bsophie,  se  réselut  à la  confirmer  par  le  témoignage  des 
fioctêurs  de  l’Église.  ^ 

* a Écoutez,  dit-il.  Ce  qu&Fulgence,  évêque  d(^Ruspe  en 
a Numidie,  disait,  au  cinquième  si^le,  à Thrasimoud, 
« roi  des  Vandales  : u Le  Fils  de  Dièu  a pris  les  attributs  de 
« la  véritable  humanité,  et  n’a  point  perdu  ceux  de  la^é- 
a ritable  divinité.  Né  dans  les  temps,  selon  su  mère,  il  de- 
« meuve  éternellement,  selon  la  divinité  qu’il  tient  du  Père, 
a Venant  de  J’homme,  il  est  homme,  et  par  conséquent  en 
« un  lieu;  issu  du  Père,  il  est  Dieu,  et  par  conséquent  prè- 
« sent  en  tout  lieu.  Selon  sa  nature  humaine,  il  était  ab- 
« sent  du  ciel  quand  U était  sur  la  terre,  et  il  quitta  la  terre 
« quand  il  monta  au  ciel;  mais,  selon  sa  nature  divine,  il 
« demeura  dans  le  ciel  quand  il  en  descendit,  et  il  n’aban- 
a donna  pas  la  terre  ffuand  il  en  monta  » 

Mais  Luthpr  répétait  toujours  : « Il  est  ééiit  est 

aij^on  corps.  » Zwingle,  impatienté,  lui  dit  : a Tout  cela 
«Vdst  qu’une  mauvaise  ^querelle.  Un  disputeur  opiniAtrc 
«pourrait  ainsi  mettre  en  avant  ce  mot  du  Seigneur  à sa 
« mèixî:  Voilà  ton  fils,  en  montrant  saint  Jean.  En  vain  l*cx- 
«tpliquerait-on;  il  ne  césserait  de  crier  : « Non,  non,  il  a 
« Ecce  filius  tuas,  Voil,^  ton  fils,  voilà  ton  filîy  » Éqou- 
•v  tez  qn  nouveau  témoignage;  il  est  du  gvand  saint; Àu- 
« gustijn  : « Ne  [pensons  pas,  dit-il,  que  Christ,  selon  la 
ï forme  humaine,  spll,en  tout  lieU  ; et*  gaixloris-nous,  pour 
« établir  sa  divinité',’  d’enlever  a- son  corps  sa  vérité..Christ 
a eSt'iinuntgijaifTpartoip  pi^ent-ci^mme  Dieu,  et  pourtant, 
« à cause’dé  sonvrai  C^rps,  jl  |o  trotive  da’n^un  lieu  défini 
« du  jûiel  *.  «.J  , ‘ 

((^Salnt  Aqguetui,  répondit  L^theiyne  parle  pas  ici  de 


f. 


1 •'SeenJum  hSmaaam  subflantiatn,  abtens  cœlo  esset  in  terin,  et  de- 
relinquens  terram  cum  ascendiuet  in  coelum.  • (Fulgentius  ad  Rcgem  Trati- 
mond.,lib.  II.) 

* LVn  *''*^**  corporis  modum.  • (Angustini  EpUtola, 
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« la  cène.  Le  corps  de  Christ  n’est  pas  dans  la  cène  comme 
« dans  un  lieu.  » 

Œcolampade  s’aperçut  qu’il  pouvait  tirer  parti  de  cette 
assertion  de  Luther.  « Le  corps  de  Christ,  s’écria-t-il,  n’est 
« pas  localement  dans  la  cène  ; il  n’y  est  donc  pas  en  vrai 
a corps,  car,  chacun  le  sait,  l’essence  d’un  corps  est  d’être 
« en  un  lieu.  » 

Ici  finit  l’entretien  du  matin.  Œcolampade,  en  y réflé- 
chissant, se  convainquit  que  l’assertion  de  Luther  pouvait 
être  regardée  comme  un  rapprochement.  « Je  rappelle, 

« dit-il  après  le  dîner,  que  M.  le  docteur  a concédé  ce  ma-  ^ 
« tin  que  le  corps  de  Christ  n’était  pas  dans  le  sacrement 
« comme  en  un  lieu.  Recherchons  donc  amicalement  quelle 
« est  la  nature  de  la  présence  du  corps  de  Christ.  » 

« On  ne  me  fera  pas  faire  un  pas  de  plus,  s’écria  Luther, 

« qui  vit  où  l’on  voulait  l’entraîner.  Vous  avez  pour  vous 
« Fulgence  et  Augustin,  mais  nous  avons  pour  nous  les 
0 autres  Pères.  » 

Œcolampade,  qui  paraissait  aux  Wittembergeois  d’une 
exactitude  chagrinante*,  s’écria  : « Nommez  ces  docteurs. 
«Nous  nous  faisons  fort  de  vous  prouver  qu’ils  sont  de 
«notre  avis.  » 

« Nous  ne  vous  les  indiquerons  pas*,  répondit  Luther. 

« C’est  dans  sa  jeunesse,  ajouta-t-il,  qu’Augustin  a écrit 
« ce  que  vous  citez;  et  il  est  d’ailleurs  peu  intelligible.  » 

Puis,  se  repliant  sur  le  terrain  qu’il  avait  résolu  de  ne  ja-  * 
mais  quitter,  il  ne  se  contenta  plus  de  montrer  du  doigt 
son  inscription  : Ceci  est  mon  corps,  mais  il  saisit  le  tapis 
de  velours  sur  lequel  elle  se  trouvait  écrite,  1 enleva  de  la  • 
table,  le  présenta  à Œcolampade  et  à Zwingle,  et,  leur 
mettant  les  mots  devant  les  yeux*  : « Voyez,  diUl,  voyez! 


1 c Quem  omneg  eperassemus  initiorem,  inicrdum  Tidebalur  paulo  morosior,  sed 
citra  contumeliam.  • (Zw.  Op.,  IV,  p.  201.) 

• • Non  noininabimug  illos.  » ^Scullet.,  p.  228.) 

3 • Da  hub  Luther  die  Sainmatendeck  auf,  iind  zcigl  ihm  den  Spruch,  den 
er  mit  Krejden  hett  fur  sich  geschrieben.  » (Osiander,  ÿedereri  Naehrichten,  U, 


! 
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FLV  pe  LA  CONFÉREÎTCE. 


a voici  notre  passfige.  Vous  ne  nous  en  avex  pas  encore 
« débusqués,  comme  vous  vous  en  étiez  vantés,  et  nous 
a ne  nous  soucions  pus  d’autres  prouves,  » 
a Puisqu’il  en  est  ainsi,  dit  Œcolampade,  il  vaut  mieux 
a cesser  la  dispute.  Mais  auparavant  je  déclare  que  si  nous 
a citons  les  Pèros,  c’est  pour  purger  notre  doctrine  du  ro- 
« proche  de  nouveauté,  et  non  pour  appuyer  noti’g  çause  ■* 
« sur  leur  autorité.  » On  no  peut  mieux  définir  l’usage 
légitime  des  docteurs  de  l’Église, 
il  n’y  avait  pas  lieu,  en  effet,  à poursuivre  la  conféi'ence. 

^ « Luther,  d’un  caractère  intraitable  et  impérieux,  dit  à 

«cette  occasion  Seckendorf  mémo,  son  apologiste*,  no 
a cessait  de  sommer  les  Suisses  de  se  soumettre  simple» 
a ment  il  son  avis.  » 

Le  chancelier,  effrayé  de  çelto  issue  du  colloque,  ex- 
horta les  théologiens  à s’entendre.  « Je  ne  connais  pour 
« cela  qu’un  moyen,  dit  Luther,  et  le  voici  : Que  nos  ad- 
« versaires  croient  comme  nous.  — Nous  ne  le  pouvons, 

« répondirent  les  Suisses.  — Eh  bien!  reprit  Luther,  je 

. « vous  abandonne  au  jugement  de  Dieu,  et  le  prie  do  vous 

« éclairer.  — Nous  faisons  de  môme,  » dit  OEcolamimde. 

Pendant  que  ces  paroles  s’échangeaient,  Zwingle  était 
muet,  immobile,  profondément  ému;  et  la  vivacité  de  ses 
affections,  dont  il  avait  donné  plus  d’une  prouve  dans  le 
colloque,  se  manifestant  alors  d’une  tout  autre  manière, 

• il  fondit  en  larmes  en  présence  de  tous. 

La  conférence  Unit.  Elle  avait  été  au  fond  plus  tranquille 
que  les  documents  no  semblent  l’indiquer,  ou  peut-être 

• avait-on  aloi*s  pour  de  telles  appréciations  une  mesure 
différente  de  la  nôtre.  « Sauf  quelques  incartades,  tout 
« s’était  passé  paisiblement,  avec  des  formes  honnêtes,  une 
« souveraine  douceur,  dit  un  témoin*.  On  n’entendait,  dans 
a le  colloque,  d’autres  paroles  que  celles-ci  : « Monsieur  et 

1 • Lutherus  Tero,  ut  crat  fero  et  Imperioso  ingenlo.  » (Scckend.,  p.  136.) 

* < Omnia  humaulssime  et  summa  cum  mausuctudinc  trautieebantnr  • /Zw. 
Op.,  IV,  p.  901.;  ■ * 
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« très  cher  ami;  »«  Votre  charité j,  » ou  autres  expressions 
a semblables.  Pas  un  mot  de  schisme  et  d’hérésie.  On  eût 
a dit  que  Luther  et  Zwingle  étaient  des  frères,  et  non  des 
a adversairesh  » C’est  le  témoignage  de  Brentz;  mais  sous’ 
ees  fleurs  se.. cachaij^ un  abîme;  et  Jonas,  aussi  témoin 
oculaire,  appelle  ce.  è^poque  un  très  rude  combat’, 

La  contagion  qui  avait  soudainement  envahi  Marbourg  y 
faisait  de  terribles  ravages,  et  remplissait  tout  le  monde 
d’effroi’;  chacun  avait  bâte  de  quitter  oetto  ville,  «Mes- 
0 sieurs,  dit  le  Landgrave,  vous  ne  pouvez  vous  séparer 
a ainsi,  a Et,  désirant  fournir  aux  docteurs  l’occasion  de 
se  voir  sans  préoccupation  théologique,  il  les  invita  tous  à 
sa  table  : c’était  le  dimanche  soir. 

Philippe  de  Hesse  n’avait  cessé  de  montrer  l’attention 
la  plus  suivie,  et  chacun  s’était  imaginé  l’avoir  de  son  côté:  ' 
a J’aime  mieux  ajouter  foi  aux  simples  paroles  dü  Christ 
« qu’aux  subtiles  pensées  des  hommes,  avait-il  dit,  selcnS, 
a Jonas*.  «Mais  Zwingle  assurait  que  ce  prince  pensait’ 
maintenant  comme  lui,  quoique  vis-à-vis  de  certains  per- 
sonnages il  dissimulât  sa  pensée.  Luther,  sentant  la  fai- 
blesse de  sa  défense  quant  aux  déclarations  des  l’ères, 
remit  à Philippe  une  note,  où  se  trouvaient  indiqués  divers 
passages  d’Hilairo,  de  Chrysostome,  de  Cyprien,  d’Irénée 
et  d’Apibroise,  qu’il  croyait  être  en  sa  faveur. 

Le  n^ment  du  départ  approchait,  et  l’on  n’avaft  rien 
fait.  Lr^ndgrave  travaillait  vigoureusement  à l’union, 
ainsi  que  Luther  l'écrit  à sa  femme*.  Il  faisait  venir  les 
théologiens  l’un  après  l’autre  dans  son  cabinet®;  il  pres- 
sait, priait,  avertissait,  exhortait,  conjurait.  « Pensez,  disait- 
« il,  au  salut  de  la  république  chrétienne;  ôter  la  discorde 

V,  » 

1 t Amlcisslme  domine,  Vestra  charilas...  Dhisaea  tuthorum  «t  Zwingliura  fra- 
Ircs,  non  adrersarios.  » (Zw.  Op.,  IV,  p.  20t.)  ,, 

* I Acerrimo  certanoine.  » (Corp.  Bef,,  I,  p.  lOOC.) 

S ■ Niai  sudor  anglicut  subito  Marburgum  Inyasissel  et  terrore  omnium  anime» 
pcrcutisset.  » (Hospin.,  p.  131. J . ^ 

4 c Dicilnr  palam  proclamasse.  • (Corp.  üef.,  I,  p.  1097.) 

5 t Da  arbeit  der  Landgraf  heftig.  » (Luth.  Ep.,  III,  p.  512.) 

« t Dnumquemque  uofrtnim  seoMlm  absque  arbitris.  » (Zw.  Op.,  IV,  p.  103.) 
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« de  son  sein*!  » Jamais  général  d’année  ne  prit  tant  de 
peine  à gagner  une  bataille. 

Il  y eut  donc  une  dernière  réunion  ; et  sans  doute  l’É- 
glise en  vit  rarement  de  plus  solennelle.  Luther  et  Zwin- 
gle,  la  Suisse  et  la  Saxe,  se  voyaient  pour  la  dernière  fois.' 
La  sueur  anglaise  abattait  des  hommes  par  milliers  tout  au- 
tour d’eux*;  Charles-Quint  et  le  pape  s’unissaient  en  Italie; 
Ferdinand  et  les  princes  catholiques  se  préparaient  à dé- 
chirer la  protestation  de  Spire;  l’orage  devenait  toujours 
plus  menaçant;  l’union  seule  semblait  eapable  de  sauver 
les  protestants  ; et  l’heure  du  départ  allait  sonner,  et  les 
séparer  peut-être  pour  toujours. 

« Confessons  notre  unité  dans  toutes  les  choses  où  elle 
« existe,  dit  Zwingle;  et  quant  aux  autres,  rappelons-nous 
a que  nous  sommes  frères.  La  paix  n’existera  jamais  entre 
« les  Églises,  si,  tout  en  maintenant  la  grande  doctrine  du 
« salut  par  la  foi,  on  ne  peut  ditférer  sur  des  points  secon- 
«daires®.  » Tel  est  en  effet  le  vrai  principe  de  l’union 
chrétienne.  Le  seizième  siècle  était  encore  trop  plongé 
dans  la  scolastique  pour  le  comprendre  ; il  faut  espérer 
que  le  dix-neuvième  siècle  le  comprendra  mieux. 

a Oui,  oui,  s’écria  le  Landgrave,  vous  êtes  d’accord  ! 
a Donnez  donc  un  témoignage  de  votre  unité,  et  recon- 
« naissez -vous  comme  frères.  » — a II  n’y  a sur  la  terre 
« personne  avec  qui  je  désire  plus  être  uni  qu’avec  vous,  » 
reprit  Zwingle  en  s’approchant  des  docteurs  de  Wittem- 
berg*.  CEcolampade,  Bucer,  Hédion,  dirent  de  même. 

« Reconnaissez-les,  reconnaissez- les  comme  frères,  » 
continuait  le  Landgrave*.  Les  cœurs  étaient  émus;  on  se 
touchait  presque;  Zwingle,  fondant  en  larmes  en  présence 


1 « Compeltens , rogani , moneiis , cihortans , postulans  ut  lleipublicie  chris- 
tiauœ  ratiouem  haberemus,  et  discordiam  e medio  toUereniua.  • (Zw.  Op.,  IV 

p.  203.)  r , , 

i I Hulta  perierunt  millia.  ■ (Hoapin.,  p.  131.) 

3 € Quod  nulla  unquam  eccleaianim  pax  constituta  sit,  ai  non  in  muUis  allia  di*- 
aentiendi  a ae  facultatem  faciant.  • (Sculltt.,  p.  207.) 

* € Ea -wcrendt  keiue  Ziitb  uff  Erden.  • i.Builiiig.,  Il,  p.  225.) 

» « Idque  Prinçeps  vçlde  urgebal.  • (tuÙi.  Ep.,  III,  p.  513.) 
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du  prince,  des  courtisans  et  des  théologiens  (c’est  Luther 
lui-même  qui  le  raconte’),  s’approche  de  Luthei;  et  lui 
tend  la  main,  Les  deux  familles  de  la  Réforme  allaient 
s’unir  ; de  longues  querelles  allaient  être  étoufl'ées  au  ber-» 
ceau;  mais  Luther  rejette  la  main  qu’on  lui  présente. 
« Vous  avez  un  autre  esprit  que  nous,  » dit-il.  Ces  paroles 
repoussent  les  Suisses. comme  un  choc  électrique.  Leur 
cœur  se  fondait  au  dedans  d’eux  chaque  fois  que  Luther 
les  répétait;  et  il  les  répétait  souvent;  c’est  lui-même  aussi 
qui  nous  en  informe. 

Il  ÿ eut  alors  un  moment  de  consultation  entre  Içs  doc-> 
leurs  do  Wittemberg.  Luther,  Mélanchthon,  Agricola, 
Brcntz,  Jonas,  Osiander,  conférèrent  ensemble.  Convaincus 
que  leur  doctrine  particulière  sur  la  cène  était  essentielle 
au  salut,  ils  regardaient  comme  en  dehors  de  la  foi  tous 
ceux  qui  la  rejetaient,  a Quelle  folie  ! disait  Mélanchthon, 
« qui  plus  tard  se  rangea  presque  au  sentiment  de  Zwin- 
orgle;  ils  nous  condamnent,.’ et  pourtant  ils  désirent  être 
« tenus  par  nous  pour  des  frères*.*  — Quelle  versatilité, 
«ajoutait  Brentz;  ils  nous  ont accuséa nàguèïe  d’être  Tes 
8 adorateurs  d’un  Dieu  de  pain,  et  ils  demandent  njaipte- 
« nant  notre  communion®  ! » Puis,  se  .tournant  versiîwin- 
gle  et  ses  amis  : « Vous  n’appartenez  point,  direht^les  Wit- 
« tenibergeois , à 1a  communion  de  l’ÉgUse  chnétlenhe; 
«nous  ne  pouvons  vous  reconnaître  pour  des  frères*.-  » 
jt-.Les  Suisses  étaient  loin  de. cet  esprit  sectaire.  « Nous 
pensons,  dit  Bucer,  que  votre  doctrine  porte  atteinte  à 
(5  la 'gloire  de  Jésus -Christ,  qui  règne  maintenant  à la 
« droite  du  Père  ..Maie  voyant  que  vous  reconnaissez  en 
« toutes  choses  votre  dépendance  du  Seigneur,*  nous  re- 
« gardons  à votre  conscience^  qui  vous  oblige  à recevoir 

r 

1 < Zwiiiglius  palam  lacrvnians  coram  langravio  et  omuibus.  > (Hotpln,, 
p.  136.) 

* t Vide  eorum  stultitiam.  » {Corp.  Ref.,  1,  p.  1108.)  ’ 

^ < Nos  tanquam  adoratores  panilîci  Dei  traduxerant.  • (Zw.  Op.,  IV, 
p.  203.)  • ' 

^ • Eos  a commanione  Ecclesiæ  christianæ  aliènes  esse.  > {Ibid.) 
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« le  dogme  que  vous  professez;  et ‘nous  ne  doutons  pas 
« que  vous  ne  soyez  à Christ.  » 

« Et  nous,  dit  Luther,  nous  vous  déclarons  encore  une 
« fois  que  notre  conscience  s’oppose  à ce  que  nous  vous 
« recevions  comme  des  frères.  — Gela  étant,  reprit  Bucer, 

« vous  le  demander,  serait  une  folie.  » 

« je  m’étonne  fort,  poursuivit  Luther,  que  vcnàs  vouliez 
c(  me  tenir  pour  votre  frère.  Cela  montre  clairement  que 
« vous  ne  faites  pas  grand  cas  de  votre  propre  doctitme. 

« Choisissez,  dit  Bucer,  proposant  un  dilemme  au  réfor-* 
« mateur  : ou  bien  vous  ne  devez  point  reconnaître  comme 
« frèi'e  quiconque  diffère  de  vous  en  quelque  point,  et  si 
« c’est  ainsi,  vous  ne  trouverez  pas  un  seul  frère  dans  vos 
« propres  rangs*  ; ou  bien  vous  recevrez  quelques-uns  de 
« ceux  qui  diffèrent  de  vous,  et  alors  vous  devez  nous 
« recevoir.  » 

Les  Suisses  étaient  à bout  de  leurs  sollicitations.  « Nous 
« avons  la  conscience,  direntr-ils,,.d’avoir  agi  comme  en 
« présence  de  Dieu.  La  postérité  en  repdi’a  témoignage*.  » 
Ils' allaient  retirer;  Luther  demeurait  comme  un  i’oc, 
à la  grande  indignation  du  Landgrave*.  Les  théologiens 
hessôis,  Krafft,  Lambert,  Snepf,  Lonicer,  Mélaqdre,  uni-, 
rent  leurs  efforts  à ceux  du  prince.  .j, 

Luther,  ébji’anlé,  entra  de  nouveau  en  pourparler  avec 
ses  collègues.  «'Prenons  garde,  dit-il  à ses  amis,  qù’en 
« nous  mouchant  trop  fort,  nous  ne  fassions  sortir  du 
« sang*.  » * . ; 

Alors, ^ se  tournant  vers  Zwingle  etŒcolampade  : « Nous  ' 
« vous  reconnaissons  comme  des  amis,  dirent-ils;  nous  ne 
« vous  tenpns4>as  pour  des  frères  et  des  inembres  de  l’É- 
« glise  du  Christ*;  mais  nous  ne  vous  excluons  pas  de 

1 • Nemo  alteri  vel  infer  iptoalrafer  erit.  » (Zw.  Op.,  IV,  p.  194.) 

1 < Id  testabitur  posteritas.  a {Ibiti.)  ' 

S • Principi  iUud  duruni  videbatur.  a (/6id.,  p.  203.) 

^ a Ne  nimis  inungendo  sauguiuem  eliccremus.  a (Luth.  £p.,  dans  sa  lettre 
écrite  le  lundi  même  à Gerbellius.) 

^ a Agnoteere  quidem  velimus  tanquam  amicos,  sed  non  tanquam  fratrbs.  a 
(Zw.  Op.,  p.  203.) 
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«cette  charité  universelle  que  l’on  doit  à ses  ennemis 
« même*.  » 

Zwingle,  Bucer,  OEcolampade,  avaient  le  cœur  brisé*; 
car  cette  concession  était  presque  une  nouvelle  injure. 
Néanmoins  ils  résolurent  ;(fe  prendre  ce  qu’on  leur  offrait. 
« Évitons  soigneusement  les  paroles  et  les  écrits  durs  et 
« violents,  dirent-ils,  et  que  chacun  se  défende  sans  invec- 
« tives*.  » 

Alors  Luther  s’avançant  vers  les  Suisses  : « Nous  y con- 
« sentons,  dit-il,  et  je  vous  tends  la  main  de  charité  et  de 
« paix.  » Les  Suisses  émus  se  précipitèrent  vers  les  Wit- 
tembergeois,  et  tous  se  sci’rèrent  la  main*.  Luther  lui- 
même  était  attendri;  la  charité  chrétienne  reprenait  ses 
droits  dans' son  cœur.  « Certainement,  dit-il,  une  grande 
« partie  du  scandale  est  enlevée  par  la  suppression  de  nos 
« âpres  débats;  nous  n’eussions  osé  tant  espérer.  Que  la 
« main  de  Jésus-Christ  ôte  le  dernier  obstacle  qui  nous 
« sépare®.  Il  y a entre  nous  une  concorde  bienveillante;  et 
« si  nous  prions  avec  persévérance,  la  fraternité  viendra.  » 

On  voulut  assurer  par  un  écrit  cet  important  résultat  : 
« Il  faut  faire  connaître  au  monde  chrétien,  dit  le  Land- 
« grave,  que,  sauf  le  mode  de  présence  du  corps  et  du 
« sang  dans  la  cène , vous  êtes  d’accord  dans  tous  les  ar- 
« ticles  de  la  foi*.  » On  convint  de  la  chose;  mais  qui 
chargerait-on  de  cet  écrit?  Tous  les  regards  se  portèrent 
sur  Luther.  Les  Suisses  eux-mêmes  firent  un  appel  à son 
impartialité. 

Luther  se  retira  dans  son  cabinet,  préoccupé,  inquiet, 
et  trouvant  la  tâche  fort  difficile.  « D’un  côté,  se  disait-il. 


1 • Charitate  quœ  etiam  hoiti  debelur.  » (Zw.  Op.,  p.  190.) 

2 « Indignissime  affecti  suut.  • {Ibid.) 

s • Quisque  suam  senteDtiam  doceat  absque  iaTectivis.  t (Luth.  Ep.,  III, 
p.  514.) 

* • Dedimus  tamen  manus  pacis  et  charilatis.  o (Ibid.,  p.  513.) 

* « Utiuam  et  ille  reliquus  scrupulus  per  Cbrislum  tandem  tollatur.  » (Dans  sa 

lettre  écrite  à Gerbellius,  au  sortir  de  cette  séance.) 

* • Ul  orbi  christiano  notum  fieret  eos  in  omnibus  Bdei  capitibus  consentire.  i 
(Hospiu.,  p.  1S7.) 
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et  je  voudrais  ménager  leur  faiblesse’  ; mais,  de  l’autre,  je 
« ne  voudrais  pas  porter  la  moindre  atteinte  à la  sainte 
O doctrine  de  Christ.  » Il  ne  savait  comment  s’y  prendre, 
et  ses  angoisses  ne  Cessaient  d’augmenter.  Il  en  sortit 
enfin  î n Je  m’en  vais,  dit-il,  rédiger  les  articles^  de  la  ma- 
ot  nière  la  plus  exacte.  Ne  sais-jc  pas  que,  de  qüelquc  ma- 
0 nière  que  je  le  fasse,  ils  ne  voudront  jamais  les  signer*  ? » 
Bientôt  quinze  articles  furent  couchés  par  écrit,  et  Luther, 
les  tenant  à la  main,  se  rendit  vers  les  théologiens  des  deux 
partis. 

Ces  articles  sont  Importants;  les  deux  doctrines  qui  s’d- 
taient  développées  en  Suisse  et  en  Saxe,  d’une  manière  in- 
dépendante, étaient  rapprochées  et  comparées  entre  elles  : 
si  elles  étaient  de  l’homme,  il  devait  se  trouver  en  elles  ou 
une  servile  uniformité,  ou  une  notable  oppositiôn.  11  n’en 
fut  point  ainsi.  On  reconnut  entre  la  Réformation  alle- 
mande et  la  Réforination  suisse  une  grande  unité,  car  elles 
provenaient  d’un  même  enseignement  divin,  et  une  diver- 
sité secondaire,  car  c’était  par  des  hommes  que  Dieu  les 
avait  accomplies. 

Luther  prit  son  papier,  et,  lisant  le  premier  article,  il  dit  : 

« Premièrement,  nous  croyons  qu’il  y a un  seul  Dieu 
« vrai  et  naturel,  créateur  du  ciel,  de  la  terre  et  de  toutes 
« les  créatures  ; et  que  ce  même  Dieu,  unique  en  essence 
« et  en  nature,  est  triple  en  personne,  savoir  ; Père,  Fils 
« et  Saint-Esprit,  comme  cela  a été  arrêté  dans  le  concile 
« de  Nicée,  et  comme  toute  l’Église  chrétienne  le  pro- 

0 fesse.  » 

Les  Suisses  donnèrent  leur  adhésion. 

On  s’accorda  de  même  sur  la  divinité  et  l’humanité  de 
Jésus-Christ,  sur  sa  mort  et  sa  résurrection,  sur  le  péché 
originel,  la  justification  par  la  foi,  l’action  du  Saint-Esprit 
et  de  la  Parole  de  Dieu,  le  baptême,  les  honnes  œuvres, 
la  confession,  l’ordre  civil,  les  traditions. 

t • Bet  gern  ihr«r  Schwachheit  verschont.  • (Nicdercr,  Naehr.,  It,  p.  120.) 

s I Doch  xulctz  aprach  er  : ■ Icli  will  die  Artikel  aufs  aller  pesste  stellao,  ty  wer- 

1 den!  doeb  nicht  annemen.  • (/btd.) 
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Jusqu’à  ce  moment  on  était  d’accord  : les  Wittember- 
geois  ne  revenaient  pas  de  leur  étonnement'.  Les  deux  par- 
tis avaient  rejeté,  d’un  côté,  les  erreurs  des  papistes,  qui 
ne  font  guère  de  la  religion  qu’une  affaire  du  dehors;  de 
l’autre,  celles  des  enthousiastes, ‘qui  ne  parlent  que  du  de- 
dans; et  ils  se  trouvaient  entre  ces  deux  camps,  rangés 
sous  la  même  bannière.  Mais  le  moment  était  venu  où  l’on 
allait  se  séparer.  Luther  avait  gardé  pour  la  fin  l’article  de 
la  cène.  Le  Réformateur  reprit  : 

« Nous  croyons  tous,  quant  à la  cène,,  qu’elle  doit  être 
« célébrée  sous  les  deux  espèces,  «elon  son  institution;  que 
a la  messe  n’est  pas  une  œuvi*e  par  laquelle  un  chrétien 
« obtienne  la  grâce  pour  un  autre  homme  mort  ou  vivant* 
« que  le  sacrement  de  l’autel  est  le  sacrement  du  vrai 
« corps  et  du  vrai  sang  de  Jésus-phrist;  et  que  la  jouis- 
((  sance  spirituelle  de  ce  corps  et  de  ce  sang  est  principale- 
(f  ment  nécessaire  à chaque  fidèle*.  » 

C’était  maintenant  le  tour  des  Suisses  de  s’étonner.  Lu- 
ther continua  : 

« Pareillement,  quant  à l’usage  du  sacrement,  nous  som- 
« mes  d’accord  que,  comme  la  Parole,  il  a été  ordonné  du 
« Dieu  Tout-Puissant,  afin  que  les  consciences  faibles  fus- 
« sent  excitées  par  le  Saint-Esprit  à la  foi  et  à la  charité.  » 
La  joie  des  Suisses  redouble.  Luther  eontinue  : 

« Et  bien  que  nous  ne  soyons  pas  maintenant  d’accord 
« sur  la  question  si  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus- 
« Christ  sont  corporellement  dans  le  pain  et  dans  le  vin 
« cependant  les  deux  parties  intéressées  se  témoigneront 
« de  plus  en  plus  l’une  à l’autre  une  charité  vraiment  chré- 
« tienne,  autant  que  la  conscience  le  permettra;  et  nous 
« prierons  tous  assidûment  le  Seigneur  de  daigner  nous 
« affermir,  par  son  Saint-Esprit,  dans  la  saine  doctrine*.  » 

I « Quod  niirari  non  satis  poliiimus.  « (Brentius,  Zw.  Op.,  IV,  p.  203.) 

* « Quod  spiritualis  mauducalio  hujus  corporis  el  sanguinis  un’icuique  christiano 
prœcipue  necessaria  ait.  • {Scultet.,  p.  232.) 

8 Osiander  à l’accusatif  « in  den  rcchten  Verstaud,  ■ ce  qui  indiquerait  un  mou- 
vement vers  une  chose  qu’on  n’a  pas.  Bullingcr  et  Scultet  ont  le  datif. 

'V  40 
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Les  Suisses  obtenaient  ce  qu’ils  avaient  demandé  : unité 
dans  la  diversité.  Il  fut  aussitôt  résolu  qu’on  aurait  une 
séance  solennelle  pour  la  signature  des  articles. 

On  les  lut  de  nouveau.  Œcolampade,  Zwingle,  Bucer  et 
Hédion  les  signèrent  les  premiers  sur  un  exemplaire,  tandis 
que  Luther,  Mélanchthon,  Jonas,  Osiander,  Brcntz  et  Agri- 
cola,  les  signèrent  sur  un  autre;  ensuite,  des  deux  côtés 
on  signa  l’exemplaire  de  la  partie  adverse,  et  l’ôn  envoya 
à la  presse  ce  document  important*. 

Ainsi  la  Réformation  avait  fait  un  pas  important  à Mar- 
bourg.  Le  sentiment  de  Zwingle  sur  la  présence  spirituelle, 
et  celui  de  Luther  sur  la  présence  corporelle,  se  trouvent 
l’un  et  l’autre  dans  l’antiquité  chrétienne  ; mais  ce  qui  a 
toujours  été  rejeté,  ce  sont  les  deux  doctrineâ  extrêmes  : 
d’un  côté,  celle  des  rationalistes,  qui  ne  voient  dans  la 
cène  qu’une  simple  commémoration;  de  l’autre,  celle  des 
papistes,  qui  y adorent  une  transsubstantiation.  Ce  sont  là 
deux  erreurs,  tandis  que  la  doctrine  de  Luther  et  celle  de 
Zwingle,  aussi  bien  que  la  doctrine  mitoyenne  de  Calvin, 
ont  été  regardées  dans  les  temps  anciens  comme  des  ma- 
nières diverses  d’envisager  la  vérité.  Si  Luther  avait  lâché 
prise,  il  eût  été  à craindre  que  l’Église  ne  tombât  dans 
l’extrême  du  rationalisme;  si  Zwingle,  qu’elle  ne  retombât 
dans  l’extrême  du  papisme.  Il  est  salutaire  que  ces  vues 
diverses  subsistent;  ce  qui  est  pernicieux,  c’est  qu’en  s’at- 
tachant à l’une  d’elles,  on  anathématise  les  autres.  « Il  n’y 
O a plus  que  cette  petite  pierre,  écrivait  Mélanchthon,  qui 
« embarrasse  l’Église  du  Seigneur*.  » 

Tous,  romains  et  évangéliques.  Saxons  et  Suisses,  ad- 
mettaient la  présence  et  même  la  présence  réelle  du  Christ; 
mais  ici  était  le  point  essentiel  de  séparation  : cotte  pré- 
sence s’accomplit-elle  par  la  foi  du  communiant,  ou  par 
Vopus  operatum  du  prêtre?  Le  papisme,  le  sacerdotisme,  le 

1 Bullinger  et  d’autres  indiquent  le  3 octobre  comme  jour  oli  l’acAord  fut  signé. 
Oiiander,  témoin  oculaire  fort  exact  dans  sa  narration,  indique  le  4 octobre,  ce  qui 
concorde  avec  toutes  les  autres  dounéea.  • 

• Hic  unus  in  Ecclesia  liæret  gcrupulus.  p (Corp.  Ref.,  I,  p.  1006.) 
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puseyisme  sont  inévitablement  en  gornre  dans  cette  der- 
nière thèse.  Si  l’on  maintient  qu’un'prêtre  méchant  (comme 
disait  Luther)  opère  cette^réscnce  réelle  du  Churist  par 
trois  paroles,  on  est  dans  l’Eglise  du  pape".  Luther  a semblé 
fjuelquefois  admettre  cette  doctrine;  mais  il  a parlé  sou- 
vent d’une  manière  plus  spirituelle;  et  eh  prenant  ce  grand 
homme  dans  ses  bons  moments,  nous  ne  voyons  plus  qu’u- 
nité  essentielle  et  diversité  secondaire  dans  les  deux  par- 
ties de  lu  Réformation.  ’ ' * 

Sans  doute  le  Seigneur  a laissé  à son  Église  des  sceaux 
extérieurs  de  sa  grâce,  mais  ce  n’est  pas  à ces  signes  qu’il 
a attaché  son  salut.  L’essentiel,  c’est  le  rapport  du  fidèle 
avec  la  Parole,  avec  l’Esprit-Saint,  avec  le  Chef  de  l’Église. 
C’est  cette  grande  vérité  que^hi  Réforme*  française  et  suisse 
proclame,  et  que’le  luthéranisme  môme  reconnaît.  A par- 
tfr  du  c’ôlloque  de  Marbdurg**  la  controverse  devint  plus 
modérée'.'*  ' 

Il  y eut  un  autre  gain.  Les  'théologiens  évangéliques 
proclamèrent  à Marbourg,  d’un  accord  unanime,  leur  sé- 
paration de  la  papauté*.  Zwingle  n’était  pas  sans  quelques 
craintes  (mal  fondées  sans  doute)  à l’égard  de  Luther;  ces 
craintes  se  dissipèrent.  « Maintenant  que  nous  somnics  * 
«d’accord,  dit- il,  les  papistes 'no  pourront  plus  espérer 
«queLutper  soit  jamais  des  leurs*.  » 'Les  articles  de.  Mar- 
bourg  sont  le  premier  boulevard  élevé  en  commun  contre 
Rome  par  lea  réformateurs.  ' “* 

Ce  ne  fut  donc  pas  en  vain  qu’après  la  protèstation  de 
Spire,  Philippe  de  Hesse  chercha  à rapprocher  h Marbourg 
les  amis  de  l’Évangile.  Mais  si  le  but  religieux  fut  en  partie 
atteint,  îc  but  polifique  fut  entièrem'ent  mahquéu  On  rie 
put  arriver  à une  confédération 'de  la  Spissc  et  de  l’Alle- 
magne. Néanmoins  Philippe  de  liesse  et  Zwingle  eurent  à 
cet  égard  de  nombreuses  et  secrètes  conversations.  Elles 
inquiétaient  les  Saxons',  non  moins  opposes  à la  politique 

J * ' . ■ 

’ « A papistno  sese  separarunt.  • (Z'w.  Ep.,  II,  p.  370.) 
i t Pontificii  uon  ultra  ponont  sperafe  Lutherum  suum  Tore.'  > (I6id.) 
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de  Zwingle  qu'à  sa  théologie.  « Quand  vous  aurez  réformé 
« la  barrette  des  paysans^  lui  dit  Jonas,  vous  prétendrez 
« apssi  réformer  le  chapeau^de  martre  des  princes..  » 

Lé  Landgravq  ayant,  le  dernier  jour,  réuni  tous  les  doc- 
teurs à sa  table,"  ils  se  donnèrent  amicalement  la  main  ^ 
et  chaciui  pensa  au 'départ.  La  concorde  cordiale  des  chré- 
tiens dans  les  doctrines  essentielles, ^sans  haettre  en  com- 
promis les  doctrines  spéciales,  tel”  était  le  résultat  et 
l'exerqple  que  la  conférence  de  ftfeirbourg  laissait  à la 
postérité.  . **  * , 

Lé  mardi  5 octobre,  le  Landgrave  quitta  de  bonne-heure’ 
Mftrbourg,  et  le  même  jour,  après  midi^  Luthen*en  sortit, 
accompagné  de  ses  collègues;  mais  il  n'en  sortait  pas  en 
triomphateur.  Un  esprit  d’accablement  et  d’effroi  s’étaHi 
emparé  de  son  àme*.  Il  s’agitait  dans  la  poudre  comme 
un  ver,  dit-il  lui-mêmé^  il  sïmaginait  ne  jamais  revoir  ni 
sa  femme  ni  ses  enfants,  et  s’écriait  que  lui,  le  consolateur 
de  J^nt'd’àmes  angoissées,  était  main\enant  auis  aucune 
consojàtiAi’.î  ï 

Gatét^^Witt’Vtfdt  pfove  en  partie  du  manque  de  Ÿrasteiv 
nité^de  JiUtüér  ; mais  il  avait  encore  d’autres  causes.  Soli- 
^■man  était  venu  remplir  une  promesse  faite  au  roi  Ferdi-, 
nand.  Celui-cJ  lui  ayant  rédemandéj  en  1528,  la  ville  de 
Belgrade , *le  sultan  avait  fièrement  répondu  qu’il  lui  en 
porterait  lui-même  lès  clefs  à Vienne.  En  effet,  le  Grand 
Turc,  franchissant  les  frontières  de  l’Allemagne,  avait  en^r 
vahi  des  régions  que  le  sabot  des  coursfers' musulmans 
n’avait- jamais  foùlées;  èt,  hqit  jours  avant  le  colloque  de 
Mwbourfÿ  il  avait  couvert  de  ses  tentes  ••innoifibrables  la 
collines 'fertiles  àu‘milieu'desqi^lles' Vienne 
j^s  murs.  C’était  sous  terré'que  la  guerçe  avait  com- 
mm^  les  deux  partis  ayant  creusé  sous  les  remparts  de 
pr^ndes  cavités.  A trois  reprises,  les  mines  des  Turcs 


1 • Die  Hand  einander  fnintlich  ^ebotten.  > (Bulling.,  II,  p.  336.) 

* • Ego  Tix  et  tegre  domum'reversus  sum.  a (Lutb.  Ep.,  III,  p.S-20.) 

S • Sic  me  vexante  Angelo  Satanœ,  ut  desperarim  me  vivum  et  salvum  visiînun 
meoa.  a (Ibid.)  . • , 
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éclatèrent,  et  les  murailles  furent  renversées*.  « Les  balles 
a volèrent  dans  les  airs  comme  d’immenses  essaims  de  pe- 
« tits  oiseaux,  dit  un  historien  turc;  et  il  y eut  un  vaste 
a banquet  dans  lequel  les  génies  de  la  mort  choquèrent 
a joyeusement  les  verres*.  » 

Luther  ne  resta  pas  en  arrière.  Déjà  il  avait  écrit  contre 
les  Turcs,  et  maintenant  il  publia  un  Sermon  de  bataille, 
a Mahomet,  y disait-il,  exalte  Christ  comme  étant  sahs 
« péché;  mais  il  nie  qu’il  soit  le  vrai  Dieu;  c’est  pourquoi 
« il  est  son  ennemi.  Hélas  1 le  monde  est  tel  à cette  heure, 
« qu’il  semble  partout  pleuvoir  des  disciples  de  Mahomet, 
a Deux  hommes  doivent  s’opposer  aux  Turcs  ; le  premier 
O c’est  Chrétien,  c’est-à-dire  la  prière;  le  second  c’est 
« Charles,  c’est-à-dire  le  glaive.  Et  d’ailleurs,  je  connais 
a bien  mes  chers  Allemands  : porcs  gras  et  bien  remplis, 
« ils  ne  pensent,  dès  que  le  danger  s’éloigne,  qu’à  manger 
a et  à 'dormir.  Malheureux  ! si  tu  ne  prends  pas  les  armes, 
a le  Turc  viendra,  il  t’emmènera  dans  sa  Turquie,  il*t’y 
a vendra  comme  un  chien,  et  tu  devras  servir  jour  et  nuit, 
« sous  la  verge  et  le  rondin,  pour  un  verre  d’eau  et  un 
ff  morceau  de  pain.  Penses-y,  convertis-toi,  et  demande  au 
« Seigneur  de  n’avoir  pas  le  Turc  pour  maître  d’école*.  » 
Les  deux  armes  indiquées  par  Luther  furent  en  effet  vi- 
goureusement employées  ; et  Soliman,  s’apercevant  enfin 
qu’il  n’était  pas  « l’ûme  de  l’univers,  » comme  le  lui  avaient 
dit  ses  poètes,  mais  qu’il  y avait  dans  le  monde  une  force 
au-dessus  de  la  sienne,  leva  le  siège  de  Vienne  le  16  octo- 
bre ; et  l’Ombre  de  Dieu,  comme  il  s’appelait  lui-même, 
disparut  dans  le  Bosphore  et  s’évanouit. 

Mais  Luther  s’imagina  qu’en  se  retirant  des  murs  de 
Vienne,  le  «Turc,  ou  du  moins  son  dieu,  qui  est  le  diable,  » 
s’était  jeté  sur  lui,  et  que  c’était  cet  ennemi  de  Christ  et 
des  siens  que,  dans  son  affreuse  agonie,  il  devait  com- 


1 < Ipsam  urbem  ia  tribus  locis,  suffosso  sQlo  et  puhere  supposito,  disjeoit  et 
patefecit.  • (Luth.  Ep.,  III,  p.  518.) 

* DtebeUl^e,  cité  par  Raoke. 

9 ( Heer-Predigt  wider  die  Xürkea.  • (Luth.  Op.  (W.),  XX,  p.  2691.) 

10* 


n 
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battre  et  vaincre*.  II  y a une  réaction  immédiate  de  la  loi 
violée  sur  celui  qui  la  viole.  Or  Luther  avait  transgressé  la 
loi  royale,  qui  est  la  charité,  et  il  en  portait  la  peine.  Il 
rentra  enfin  dans  Wittemberg,  et  se  jeta  dans  les  bras  des 
siens,  « tourmenté  par  l’ange  de  la  mort.  » 

Ne  méconnaissons  pas  toutefois  les  qualités  essentielles 
à un  réformateur,  que  Luther  manifesta  à Marbourg.  Il  y 
a dans  l’œuvre  de  Dieu,  comme  dans  un  drame,  des  rôles 
différents.  Que  de  caractères  divers  dans  le  collège  des  apô- 
tres et  dans  celui  des  réformateurs!  On  a dit  que  le  même 
caractère  et  le  même  rôle  étaient  échus  à Luther  et  à 
Pierre,  lors  de  la  formation  et  de  la  réformation  de  l’É- 
glise*. Ils  ont  été  en  effet,  l’un  et  l’autre,  de  ces  hommes 
d’initiative  qui  s’élancent  tout  seuls  en  avant,  mais  à qui 
l’étendard  qu’ils  agitent  donne  bientôt  une  armée. 

Peut-être  y eutril  dans  le  réformateur  un  trait  qui  ne  fut 
pas  au  même  degré  dans  l’apôtre  : c’est  la  fermeté.  Pierre 
tomba  à Antioche  et  dans  la  cour  du  souverain  sacrifica- 
teur. Certes  Luther,  qui  n’eut  pas  d’ailleurs  les  grâces  mi- 
raculeuses de  Pierre,  ne  fut  pas  sans  chute,  et  nous  ve- 
nons de  le  montrer  avec  franchise;  mais  dès  qu’il  fut 
question  de  maintenir  la  doctrine  qu’il  croyait  être  celle 
de  Dieu  même,  il  fut  toujours,  et  surtout  à Mari)Ourg, 
comme  un  inébranlable  roc.  Cette  fermeté  était  nécessaire 
au  succès  de  la  Réformation.  Sans  partager  toutes  ses  vues 
dans  le  colloque  convoqué  par  le  Landgrave,  on  est  pour- 
tant contraint  de  reconnaître  en  Luther,  à Marbourg,  non- 
seulement  le  grand  homme,  mais,  ce  qui  est  plus,  le  héros 
de  la  foi.  A cet  intrépide  témoin  il  eût  aussi  pu  être  dit  ; 
« Tu  t’appelleras  Céphas,  c’est-à-dire  pierre.  » 

Quant  à Zvvingle,  il  quitta  Marbourg  effrayé  de  l’intolé- 
rance de  Luther.  « Le  luthéranisme,  écrivaitril  au  Land- 
« gr.ave,  pèsera  sur  nous  aussi  lourd  que  le  papisme*.  » 

1 < Forte  ipsum  Turcom  partim  ia  isto  agone  cogor  Terre  et  vincere,  saltem  ejui 
deum,  Dinbolum.  v (Lulli.  £p.,  III,  p.  530.) 

* M.  Yiuet. 

• • Das  Liit'"Tlhim)  ■wcrde  so  schwer  als  das  Papslhnm.  « (Zw.  £p.,  p.  871.) 
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Arrivé  à Zurich  le  19  octobre  : «La  vérité,  dit-il  à ses  amis, 
« l’a  emporté  d’une  manière  si  manifeste,  que  si  jamais 
« quelqu’un  a été  vaincu  devant  tout  le  monde,  c’est  Lu- 
« ther,  quoiqu’il  ne  cessât  de  crier  qu’il  était  invincible  L » 
De  son  côté,  Luther  parlait  de  même.  « C’est  par  crainte 
« de  leurs  concitoyens,  ajoutait-il,  que  les  Suisses,  quoi- 
« que  vaincus,  n’ont  pas  voulu  se  rétracter*.  » 

Si  l’on  demande  de  quel  côté  fut  donc  la  victoire,  peut- 
être  faut-il  dire  que  Luther  s’en  donna  les  airs,  mais  que 
' Zwingle  en  eut  la  réalité.  La  conférence  répandit  dans 
l’Allemagne  la  doctrine  des  Suisses,  qui  y était  jusqu’alors 
peu  connue  ; et' un  nombre  immense  de  personnes  l’adop- 
tèrent. Tels  furent  entre  autres  Laffards,  premier  recteur 
de  l’école  de  Saint-Martin  à Brunswick,  Denis  Mélandre, 
Juste  Lening,  Hartmann,  Ibach,  et  d’autres  encore.  Le 
Landgrave  lui-même,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  déclara 
que  ce  colloque  lui  avait  fait  abandonner  la  doctrine  d’une 
présence  corporelle  de  Christ  dans  la  cène*. 

Cependant  ce  qui  domina  cette  époque  célèbre,  ce  fut 
l’unité.  Les  adversaires  en  sont  les  meilleurs  juges.  Les 
catholiques-romains  étaient  indignés  que  les  luthériens  et 
les  zwingliens  fussent  tombés  d’accord  sur  tous  les  points 
essentiels  de  la  foi.  « Ils  s’entendent  entre  eux  contre  l’É- 
« glise  catholique,  disaient-ils,  comme  Hérode  et  Pilate 
« contre  Jésus-Christ.  » Les  sectes  enthousiastes  disaient 
de  même*.  De  l’extrême  hiérarchique,  ainsi  que  de  l’ex- 
trême radical,  on  s’élevait  également  contre  l’unité  de 
Marbourg. 

Bientôt  une  plus  grande  agitation  vint  apaiser  toutes  ces 
rumeurs,  et  des  événements  qui  menaçaient  tout  le  corps 
évangélique  lui  prêchèrent  avec  une  nouvelle  force  sa 
grande  et  intime  unité.  L’Empereur,  disait-on  partout, 

1 • Lutherus  impudens  et  eonlumax  aperte  est  -victos.  ■ [[bid.,  p.  370.) 

s • Hetuebant  plebem  suam  ad  quam  uon  licuisset  reverti.  ■ (Zw.  Op.,  II, 
p.  19.) 

9 RommeU  Aitmer&unpen,  p.  337-329. 

9 < FontiBciia  et  Catabaptistia  multum  diaplicuit  conaensna  Jlarpurgi.  > (Scnltet. , 

p.  208. 
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irrité  de  la  protestation  de  Spire,  ost  débarqué  à Gênes  avec 
la  pompe  d’un  conquérant.  Après  avoir  juré,  à Barcelone, 
de  soumettre  les  hérétiques  au  pape,  il  se  rend  vers  ce 
pontife,  pour  fléchir  humblement  le  genou  devant  lui;  et 
il  ne  se  relèvera  que  pour  passer  les  Alpes  et  accomplir 
ses  terribles  desseins,  a L’empereur  C.harles,  écrivait  Lu- 
« ther  peu  de  jours  après  le  débarquement  de  ce  prince,  a 
« arrêté  do  se  montrer  contre  nous  plus  cruel  que  le  Turc 
M lui-même,  et  déjà  il  fait  entendre  les  plus  horribles  me- 
a naces.  Voici  l’heure  de  la  faiblesse  et  de  l’agonie  do 
ff  Jésus-Christ  ! Prions  pour  tous  ceux  qui  auront  bientôt  à 
« endurer  la  captivité  et  la  mort‘.  » 

Telles  étaient  les  nouvelles  qui  troublaient  alors  l’Alle- 
magne. La  grande  question  était  de  savoir  si  la  protesta- 
tion de  Spire  pourrait  être  maintenue  contre  la  puissance 
de  l’Empereur  et  du  pape.  Elle  fut  résolue  en  4530. 

i t Carolus  Cætar  multo  atrociut  minatur  et  scrire  itaiuit  in  nos,  quam  Turca.. . t 
(Luth.  Ep.,  m,  p.  524.) 
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LIVRE  XIV 


LA  CONFESSION  FAUGSBOURG 
> (1530) 


I * • . • 

* • 

La  Réfoimation  s’éUiit  accomplie  au  nom  d’un  principe 
spirituel.  Elle  avait  proclamé  comme  enseignement  la  Pa- 
role de  Dieu;  comme  salut,  la  foi';  comme  roi,  Jésus- 
Christ;  comme  arme,’ le  Saint-Esprit,  et  par  là  même  elle 
avait  repôussé  les  éléments  du  monde.  Rome  avait  été  éta- 
blie par  la  loi  d’une  ordonnance  chamélle';  la  Réfoimation 
l’était  par  là  puissance  d'une  vie  qui  ne  doit  point  finira* 

S’il  est  un  dogme  qui  distingue  le  christianisme  de  toutes 
les  religions,  c’est' celui  de  sa  spiritualité.  Üne  vie  céleste 
apportée  à l’homme,  voilà  son  œuvre;  aussi  l’opposition 
de  l’esprit  de  l’ÉVangile  avec  l’esprit  du  monde  fut-il  le 
gi'and  fait  qui  signala  l’entrée  du  christianisme  parmi  les 
peuples.  Mais  ce  que  le  chef  avait  séparé,  s’était  rappro- 
ché; l’Église  était  retombée  dansdes  bras  du  monde,  et 
cette  union  criminelle  l’avait  réduite  à l’êtat  déplorable  où 
elle  se  trouvait  aù  temps  de  la  Réformation. 

Aussi  l’une  des  plus  grandes  tâches  du  seizième  siècle 
était-elle  de  rétablir  dans  ses  droits  l’élément  spirituel. 


1 Hébreui,  VII,  16. 
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L^Évangile  des  réformateurs  n’avait  rien  à faire  avec  le 
monde  et  la  politique.  Tandis  que  la  hiérarchie  romaine 
était  devenue  une  affaire  de  diplomatie  et  «ne  intrigue  do 
cour,  la  Réformation  ne  devait  exercer  sur  les  princes  et 
sur  les  peuples  d’autre  influence  que  celle  qui  provient  de 
l’Évangile  de  paix. 

Si  la  Réformation,  parvenue  îi  "un  certain  point,  deve- 
nait infidèle  à sa  nature,  se  mettait  à parlementer,  entrait 
en  pourparler  avec  le  monde,  et  cessait  ainsi  de  demeurer 
conséquente  au  principe  spirituel  qu’elle  avait  si  hautement 
proclamé,  elle  faisait  défaut  à Dieu,  et  se  faisait  défaut  à 
elte-même.  • ' 

Dès  lors  sa  chute  était  prochaine.  ‘ * 

^11  est  impossible  qu’une  société  prospère,  si  elle  n’est 
pas  fidèle- au  principe  qu’elle  établit.  Ayant  abandonné  ce 
qui  faisait  sa  vie,  elle  ne  peut  trouver  que  la  mort. 

"Dieu  voulut  que  cette  grande  vérité  fût  inscrite  sur  le 
seuil  même  du  temple  qu’il  élevait  alors  dans  le  monde; 
et  un  contraste  étonnant  devait  la  faire  ressortir  avec  éclat. 

Une  partie  de  la  Réforme  devait  rechercher  l’aRiancc  du 
monde,  et  dans  cette  alliance  trouver  une  ruine  pleine  de 
désolations.  . * 

Une  autre  partie  devait,  en  regardant  h Dieu,' rejeter 
hautement  le  bras  de  la  chair,  et,  par  cet  acte  de  foi,  rem- 
porter un  magnifique  triomphe. 

Si  trois  siècles  se  sont  égarés,  c’est  pour  n’avoir  pas  su 
comprendre  cette  lèçon  si  grave  et  si  solennelle. 

C’était  au  commencement  de  septembre  1529  que 
Charles-Quint,  vainqueui;  du  pape  et  du  roi  de  France  par 
les  batailles  et  les  traités,  avait  abordé  à Gênes.  Les  accla- 
mations des  peuples  espagnols  l’avaient  salué.à  son  départ 
de  la  Péninsule  ibérique^  mais  l’œil  morne>  la  tête  baissée, 
les  lèvres  muettes  des  populations  italiennes  livrées  entre 
ses  mains,  l’accueillirent  seuls  au  pied  des  Apennins.  Tout 
faisait  croire  que  Charles  se  dédommagerait  sur  ces  peu- 
ples de  l’apparente  générosité  avec  laquelle  il  avait  traité 
le  pape. 
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On  se  trompait.  Au  lieu  de  ceS  chefs  barbares  des  Goths 
et  des  Huns,  ou  de  ces  superbes  et.  farouches  empereurs 
qui,  plus  d’une  fois,  tpaversant  les  Alpes  s’étaient  jetés  sur 
HItalie  l’épée  à la  main  et  avec  des  cris.de  vengeance,  les 
Italiens  voyaient  paraître  au  milieu  d’eux  un  jeune  prince 
rempli  "de  grâce,  d’une  figure  pâle,  d’un  corps  délicat, 
d’une  voix  faible,  de  manières  prévenantes,  ayant  l’air  d’un 
courtisan  plus  que  d’un  soldat,  remplissant  avec  exactitude 
les  devoirs  de  la  religion  romaine,  et  traînant  à sa  suite, 
non  les  terribles  cohortes  de  Barbares  germains,  mais  un 
cortège  brillant  de  nobles  espagnols,  qui  étalaient  avec 
complaisance  l’orgueil  de  leur  race  et  la  magnificence  de 
leur  nation.  Vainqueur  de  l’Europe,  Charles  ne  parlait  que 
de  paix  et  d’oubli;  et  le  duc  de  Ferrare  lui-même,  qui  de 
tous  les  princes  italiens  avait  le  plus  à craindre,  lui  ayant 
remis  à Modène  les  clefs  de  sa  ville,  entendit  de  sa  bou- 
che bienveillante  les  encouragements  les  plus  inattendus. 

D’où  venait  cette  étrange  conduite?  Charles  avait  assez 
montré,  lors  de  la  captivité  de  François  Fr,  que  la  généro- 
sité envers  ses  ennemis  n’était  pas  sa  vertu  dominante.  Ce 
mystère  ne  tarda  pas  à s’expliquer. 

Presque  en  même  temps  que  l’Empereur,  étaient  ar- 
rivés en  Italie,  par  Lyon  et  par  Gênes,  trois  bourgeois  de 
l’Allemagne,  n’ayant  que  six  chevaux  pour  tout  équipage  L 
C’étaient  Jean  Ehingcr,  bourgmestre  de  Memmingen,  qui 
portait  la  tête  haute,  prodiguait  l’argent  autour  de  lui,  et 
ne  se  piquait  pas  d’une  grande  sobriété;  Michel  Caden, 
syTidic  de  Nuremberg,  homme  honnête,  pieux  et  coura- 
geux, mais  haï  du  comte  de  Nassau,  le  plus  influent  des 
ministres  de  Charles  ; et  enfin  Alexis  Frauentraut,  secré- 
taire du  margrave  de  Brandebourg,  qui,  ayant  pris  une 
religieuse  pour  femme,  était  très  mal  vu  des  catholiques- 
romains.  Tels  étaient  les  trois  hommes  que  les-princes  pro- 
testants réunis  à Nuremberg  envoyaient  porter  à l’Empe- 
reur la  fameuse  protestation  de  Spire.  On  avait  choisi  des 


• Legatis  attribuènmt  «quoi  bcx.  > (Seckend.,  It,  p.  134.] 
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députés  d’une  condition  peu  élêvée,  dans  l’idée  qu’ils  cour- 
raient moins  de  danger*.  Porter  un  tel  message  à Charles- 
Quint  était,  à dire  vrai,  une  mission  dont  peu  de  gens  se 
souciaient.  Aussi  une  pension  extraordinaire  avait-elle  été 
assurée  aux  Veuves  des  députés,  en  cas  de  malheur. 

' Charles,  se  rendant  de  Gênes  à Bologne,  se  trouvait  dans 
les  murs  de  Plaisance  quand  les  trois  députés  protestants 
l’atteignirent.  Ces  simples  Germains  faisaient  un  singulier 
contraste  au  milieu  de  cette  pompe  espagnole  et  de  eette 
ferveur  romaine  qui  entouraient  le  jeune  prince.  Le  car- 
dinal Gattinara,  chancelier  de  l’Empereur,  qui  souhaitait 
sincèrement  une  réformation  de  l’Église,  leur  procura,  pour 
le  22  septembre,  une  audience  de  Charles-Quint  ; mais  on 
leur  recommanda  d’être  sobres  de  paroles,  car  il  n’y  avait 
rien  que  l’Empereur  redoutât  comme  un  sermon  protestant. 

Les  députés  ne  se  laissèrent  point  arrêter  par  ces  insi- 
nuations. Après  qu’ils  eurent  remis  à Charles  la  protesta- 
tion de  Spire,  Frauentraut  prit  la  parole,  et  lui  dit  : « C’est 
« au  Juge  suprême  que  chacun  de  nous  doit  rendre  compte, 
« et  non  à des  créatures  qui  tournent  à tout  vent;  la  puis- 
« sance  humaine  ne  peut  ni  nous  sauver  ni  nous  perdre; 
« mieux  vaut  tomber  dans  les  nécessités  les  plus  cruelles 
« que  d’encourir  la  vengeance  de  Dieu.  Nos  peuples  n’obéi- 
« ront  pas  à des  décrets  qui  reposeront  sur  d’autres  bases 
« que  les  saintes  Écritures.  Il  n’est  ni  du  devoir  ni  du  pou- 
« voir  des  princes  de  contraindre  leurs  sujets  à des  choses 
« -criminelles  *.  » 

Tel  était  le  noble  langage  que  ces  bourgeois  d’Alle- 
magne faisaient  entendre  à l’empereur  d’Üccident.  Charles 
ne  dit  mot  : c’eût  été  leur  faire  trop  d’honneur;  mais  il 
chargea  l’un  de  ses  secrétaires  d’annoncer  aux  députés 
une  réponse  ultérieure. 

On  ne  se  hâta  pas  d’expédier  ces  minces  ambassadeurs. 

En  vain  chaque  jour  renouvelaient-ils  leurs  sollicitations  : 

* 

1 • ut  eo  esseot  tutiores.  » (Seckend.,  p.  133.) 

* i Neque  suarum  este  Tirium  aut  ofScii,  ut  eos  ad  impossibilia  et  noxie 
gant.  • (/tld.,  p.  13t.) 
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Gattinara  les  traitait  avec  bonté;  mais  le  comte  de  Nassau 
les  renvoyait  avec  d’acerbes  paroles,  et  la  réponse  ofliciellc 
n’arrivait  pas.  Un  ouvrier,  le  plaqueur  de  la  cour,  devant 
se  rendre  à Augsbourg  pour  y acbeter  des  armures,  et 
craignant  de  faire  le  voyage  tout  seul,  demanda  au  ministre 
de  Charles-Quint  d’expédier  les  députés  protestants.  « Vous 
a pouvez  leur  dire,  répondit-il,  que  nous  terminerons  leur 
a affaire,  afin  que  vous  ayez  des  compagnons'de  voyage.  » 
Mais  le  plaqueur  ayant  trouvé  une  autre  société,  il  fallut 
attendre ' • 

Les  députés  tâchèrent  du  moins  de  bien  employer  leur 
temps.  « Prenez  ce  livre,  avait  dit  le  Landgrave  à Caden, 
au  moment  du  départ,  en  lui  donnant  un  ouvrage  fran- 
çais relié  en  velours*,  avec  garniture  d’or,  o et  remettez-Ie 
« à l’Empereur.  » C’était  un  sommaire  de  la  foi  chrétienne 
que  le  Landgrave  tenait  de  François  Lambert, "et  qui,  pro- 
bablement, avait  été  composé  par  ce  docfijtfr.  Caden  cher- 
chait l’occasion  de  donner  son  traité.  Un  jour  donc  que 
Charles  se  rendait  publiquement  à la  messe,  le  syndic  de 
Nuremberg  lui  présenta  le  livre.  L’Empereur  le  prit,  et  le 
passa  aussitôt  à un  évêque  espagnol  qui  était  près  de  lui. 
L’Espagnol  se  mit  à le  lire  chemin  faisant®,  et  tomba  sur 
le  passage  des  Écritures  où  Christ  ordonne  à ses  apôtres  de 
ne  pas  rechercher  la  domination''^  L’auteur  en  profitait  pour 
établir  que  les  ministres  chargés  du  spirituel  ne  doivent 
pas  se  mêler  du  temporel.  L’évêque  papiste  se  mordit  les 
lèvres  ; et  Charles,  qui  s’en  aperçut,  lui  ayant  demandé  : 
« Eh  bien,  qu’y  a-t-il  donc?  » l’évêque,  embarrassé,  eut 
recours  à un  mensonge®.  « Ce  traité,  répondit-il  à Cliarles- 
« Quint,  ravit  au  magistrat  chrétien  le  droit  du  glaive,  et 
« ne  l’accorde  qu’aux  nations  étrangères  à la  foi.  » Aussi- 
tôt grande  rumeur;  les  Espagnols  surtout  étaient  hors 

1 HorCebcr,  von  den  Ursachen  d«s  deuischen  Kriejs,  p.  50. 

3 ■ Libellum  eleganter  adornatum.  • (Scultet.,  p.  -i30.)  , 

5 1 Cum  obiter  Icgisset.  » [Ibid.) 

» Luc,  XXII,  26. 

6 • False  et  maligae  relatum  essct.  d (Seckeud.,  p.  133.) 

IV  4 1 • 
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d’eux-mêmes  : « Les  misérables  qui  ont  tenté  de  séduire 
(r  un  si  jeune  prince,  disaient-ils,  mériteraient  qu’on  les 
« pendît  au  premier  arbre  du  cbemin.  » Charles  jura,  en 
effet,  que  le  porteur  d’un  tel  présent  serait  puni  de  son 
audace. 

Enfin,  le  42  octobre,  Alexandre  Scbweiss,  secrétaire 
impérial  , remit  aux  députés  la  réponse  de  l’Empereur 
Il  y était  dit  que  la  minorité  devait  se  soumettre  aux  dé- 
crets faits  en  diète  par  la  majorité,  et  que  si  le  duc  de 
Saxe  et  ses  alliés  s’y  refusaient,  on  ne  manquerait  pas  de 
moyens  pour  les  y contraindre  *. 

È^hinger  et  Caden  lurent  alors  à haute  voix  l’appel  à 
l’Empereur,  fait  h Spire  par  les  princes  protestants  le 
26  avril,  six  jours  après  la  protestation,  tandis  que  Frauen- 
traut,  qui  avait  renoncé  à sa  qualité  de  député  pour  re- 
vêtir celle  de  notaire*,  prenait  acte  de  ce  qui  se  passait.  La 
lecture  finie,  les  députés  s’avancèrent  vers  Schweiss,  et  lui 
présentèrent  l’appel.  Alors  commença  une  scène  qui  me- 
naçait de  devenir  violente.  Le  secrétaire  impérial,  interdit, 
repoussait  l’acte;  les  députés  insistaient;  Schweiss  tenait 
ferme.  Alors  les  députés  posèrent  l’appel  sur  la  table. 
Schweiss,  ébranlé,  prit  le  papier  et  le  porta  à l’Empereur. 

Après  dîner,  au  moment  oü  l’un  des  députés  (Caden)  ve- 
nait de  sortir,  un  tumulte  dans  l’hôtellerie  annonça  quel- 
que catastrophe.  C’était  le  secrétaire  impérial  qui  revenait 
dûment  accompagné.  « L’Empereur  est  fort  irrité  contre 
« vous  à cause  de  cet  appel,  dit-il  aux  protestants,  et  il 
cr  vous  défend,  sous  peine  de  confiscation  et  de  mort,  de 
« mettre  le  pied  hors  du  logis,  d’écrire  en  Allemagne,  ni 
K d’y  envoyer  qui  que  ce  soit*.  » 

cWles  mettait  aux  arrêts  des  ambassadeurs  comme 
des  officiers  de  sa  garde,  voulant  ainsi  afficher  son  dédain 
et  épouvanter  les  princes. 

Le  domestique  de  Caden,  effrayé,  se  glissa  hors  de  l’hô- 

1 « Sibi  non  dcfore  media  quibus  ad  id  compellerentur.  i (Seckend.,  p.  133.) 

* • Tabellionis  sive  notarli  ofHcium.  » {Ibid.) 

3 • Sab  capitia  pœna,  ne  pedem  e dirersorio  moTeant.  > {Ibid.) 
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tellerie,  et  courut  vers  son  maître.'  se  regariJant 

encore  comme  libre  écrivit  à la  hâte  toute  l’affaire  au  sénat 
de  Nurerhbcrg,  remit  ses  lettres  à.^  exprès,  et  retourna 
partager  les  arrêts  de  ses  collègues  ‘ ! 

Le  25  octobre,  l’Empereur,  partant  de  Plaisance,  traîna 
aÇrès  lui  les  trois  Allemands.  Mais,  le  30,  il  fit  relâcher 
Ehinger  etFrauentraut,  qui,  au  milieu  delà  nuit,  montèrent 
à cheval,  et  se  jetèrent  au  grand  galop  dans  une  route  in- 
festée de  voleurs  et  battue  par  des  soldats.  «Quant  à vous, 
<^it  Granvelle  àCaden,  vous  resterez,  sous  peine  de^mort. 
^Kpiipereur  entend  que  vous  remettiez  aussi  au  pape  le 
« que  vous  lui  avez  présenté  *.  » Peut-être  Charles 
piquant  de  montrer  au  pontife  romain  celte  dé- 
fense faite  aux  ministres'de  Dieu  de  se  mêler  du  gouverne- 
meht  des  peuples.  Mais  Caden,  profitant  des  préoccupa- 
tions de  la  cour,  se  procura  secrètement  un  cheval,  s’enfuit 
à Ferrare,  et  de  là  à Venise,  d’où  il  revint  à Nuremberg  *. 

Plus  Charles  paraissait  irrité  contre  l’Allemagne,  plus>il 
montrait  de  modération  aux  Italiens.  De  fortes  contribu- 
tions  pécuniaires  étaient  tout  ce  qu’il  demandait.  C était  au 
delà  des  Alpes,  au  centre  de  la  chrétienté,  au  moyen  des 
controverses  religieuses  elles-mêmes,  qu’il  voulait  fonder 
sa  puissance-  Il  se  hâtait,  et  n’avait  besoin  que  de  deux 
choses  ; derfièrdiui  la  paix,  avec  lui  des  trésors. 

Le  5 novembre,  il  entra  dans  Cologne.  Tout  frappait  les 
re|^p8s  ; fibule  des  seigneurs,  l’éclat  des  équipages,  la 
fierté  des  .olbdes  espagnoles,  les  quatre  mille  ducats  que 
foi»  jetait  à pleines  niains  ^u  peuple  *,  mais  surtout  la  ma- 
jesté et  la  magnificence  du  jeune  Empeueur.  Les.*  deux 
chefs  de  la  chrétienté  romaine  allaient  se"  rencontrer.  Le 
pape  sortit  de  son  palais  avec  toute  sa  cour  ; Chartes,*  à la 
tète  d'une  armée  qui  eût  en  quelques  jours  cOnqhis  toute 

'7 

> • A faniulo  certior  fâctus,  rem  omoem  senatui  aperuit.  > (Seekend.,  p.  133.) 

* • Ut  idem  scriptum  exhibeat  quoque  pontiSci.  • (Scultet.,  p.  354.) 

^ « Süentio  couscendit  equum.  • (/btd.) 

* • la  Tulgug  sparsum  aurum  quatuor  millia  ducatorum.  • (Luth.  Ep.,  III, 

).  ses.) 
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ritalic,  affectant  l'Iujjiiilité  d’un  enfant,  se  jeta  à genoux, 
et  baisa  lcg,pieds'du  pontife. 

L’Empereur  et  le  pape  demeu^ient  à Bologne  dans  deux 
I^lais'  contigus,  séparés  par  un  mm'  oif  l’on  avait  pratiqué 
urig  porte,  dont  chacun  d’eux  avait  la  clef^  et  l’on  voyait 
souvent  le  jeune  et  politique  Empereur  so-'  rendre  vei*s  le 
vieifx  et  rusë  pontife,  tenant  des'notes  h la  inhin.  Clément 
obtint  Iq  gntee  de  Sforza,  qui  parut,  malade  et  appuyé  sur 
U#  bAtoii,  devant  Cliarles-Quint.  Venise  reçut  aussi  son 
paWdn.  l'n  million  d’écus arrangea  ces  deux  affaires.  Mais 
Châties  ne  put  obtenir  du  pape  la  grâce' de  Florence;, on 
immola  aux  Médicis  cette  illustre  cité,  « attendu,  dili>n, 
« qu’il  3)st  impossible  que  le  vicaire  de  Christ  d^mai^e 
« quelque  chose  d’injuste.  » - ' 

L’^aire  la  plus  importante  était  là  Réforme.  Plusienis 
représéntîiient  h l’Eihpereur  que,  rainqueur '(le  tous  ses 
ennemis,  ail  devait  7 aller -de  haut,  » dit  Maimbourg,  et 
contraindre  les  protestants  par  les  armes  *.  Mais  Charles 
proférait  affaiblir  les  protestants  par  les  papistes,  puis  Içs 
piipifltes  par  les  protestants,  et  élever  ainsi  sa  puissance 
auH^q^us  des  uns  et  des  autres. 

■Ün  parti  plus  sage  fut  lÆanmoins.proposé  dans  une  con- 
férence solennelle,  a L’Égli§e  est  déchirée,  dit  1®  chance- 
« fier  GatUnara.  Vous  (Charles),  vous  êtes'te  c^f  dé  l’Eni- 
a pire;  vous  (le  papef,'  vous  êtes  )ê  chef  de  l’Eglise.  C’est 
a à vous  do  poui^oir,  d’un  commun  accoixl,  à des  bésojps 
a inouï|j  Assommez  lo§  pieux  de  tous  lés  peuples, 

a et  qu’tm  conqile  libre  puise,^dans’*](p  Paraît' de  Dieipiin 
a sy^tèine^  de'dpctrhie  propre  à être  reçu  par  toutes  les 
a nation?  ' • - 

Li>  fu|udrc>^ombant  à ses  pieds*  H’eût  pas  causé  à 

1 • Armis  cogendos.  ■ (Sifelrnd.,  II,  p.  U2.  — Maimbourg,  lir.  II,  p.  174.] 
s Oralio  dt  Cangrettu  Jlonenieati,  in  MetanclUbonit  orad'on.,  IV,  p.  87,  — tl 
CŒlesliuut,  IJiil,  Comil-  Auguilte,  1530,  I,  p.  10.  — Des  écrivains  réspecUblX' 
'Wticli,  Millier  et  lieausobre,  citent  à tort  tout  au  long  les  discours  tenus  dam  cette 
conférence.  Ce  sont  des  aroplilications;  nuis  nier  qu'elles  tient  une  base  histori- 
que, serait  se  jeter  dans  l'citrême  opposé,  ^ 
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ment  plus  de  terreur.  Issu  d'une  union  illégitime,  parvenu 
à la  papauté  par  des  voies  peu  honorables,  ayant  prodigué 
les  trésors  de  l’Église  dans  une  guerre  injuste,  ce  pontife 
avait  mille  raisons  personnelles  pour  redouter  un  concile 
de  la  chrétienté.  « Les  grandes  assemblées,  répondit-il,  ne 
« sont  bonnes  qu’à  répandre  des  opinions  populaires.  Ce 
« n’est  pas  par  des  décrets  de  synodes,  mais  par  le  fil  tran- 
« chant  de  l’épée,  qu’il  faut  terminer  les  controverses  » 

Gattinara  ayant  insisté  : « Quoi!  s’écria  le  pape  en  l’in- 
« terrompant  avec  colère,  vous  osez  me  contredire...  et 
«c  exciter  votre  maître  contre  moi  ! » Charles,  étonné,  se 
leva.  Toute  l’assemblée  garda  un  profond  silence,  et  le 
prince  s’étant  rassis,  appuya  la  demande  de  son  chance- 
lier. aément  se  contenta  de  dire  qu’il  en  délibérerait.  Puis 
il  se  mit  à travailler  le  jeune  Empereur  dans  des  confé- 
rences intimes,  et  Charles  promit  enfin  de  contraindre  les 
hérétiques  par  les  armes,  tandis  que  le  pape  appellerait 
tous  les  autres  princes  à son  aide  *.  « Accabler  l’Alle- 
« magne  par  la  force  des  armes,  puis  l’anéantir  entière- 
0 ment,  voilà  le  but  unique  des  Italiens,  » écrivait-on  de  ^ 
Venise,  à l’Électeur  *. 

Telles  étaient  les  sinistres  nouvelles  qui,  en  répandant 
l’alarme  parmi  les  protestants,  auraient  dû  les  porter  à 
s’unir.  Malheureusement  un  mouvement  contraire  s’opé- 
rait alors.  Luther  et  quelques-uns  de  ses  amis  avaient  revu 
les  articles  -de  Marbourg  dans  un  sens  exclusivement  lu- 
thérien, et  les  ministres  de  l’électeur  de  Saxe  les  avalent 
présentés  à la  conférence  de  Schwabach.  Les  députés 
d’Ulm  et  de  Strasbourg  s’étaient  aussitôt  retirés,  et  l’as- 
semblée s’était  dissoute. 

Mais  bientôt  de  nouvelles  conférences  étaient  devenues 


1 • Non  eoncilii  decretis,  sed  armis,  cootroversias  dirimendas,  • (Scnltet., 
p.  348.  — Haimbourg,  II,  p.  177.) 

* • Pontifei,  ut  cœteri  cbrUtiani  principes,  ipsos  pro  viribus  juTcnl.  • (Guie- 
ctardini.XIX,  p.  908.) 

3 • Ut  Gennania  tI  et  armis  opprimatur,  funditus  deleatur,  et  eradicetur.  > 
(Cœlestin.,  1, p. 4w>.)  . ■■  ■ 
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necessaires.  L’exprès  que  Caden  avait  expédié  de  Plaisance 
était  arrivé  à Nuremberg.  Chacun  comprenait  en  Allema- 
gne que  les  arrêts  des  députés  des  princes  étaient  une 
déclaration  de  guerre.  L’Électeur,  ébranlé,  ordonna  à son 
çhancelierde  prendre  l’avisdes  théologiens  de^ittemberg. 

« Nous  ne  pouvons  en  notre  conscience,  répondit  Luther 
« le  18  novembre,  approuver  l’alliance  qu’on  nous  propose, 
« Plutôt  mourir  dix  fois  que  do  vqjr  notie  Évangile  faire 
a couler  une  goutte  de  sang  ’ ! Notre  rôle,  c’est  d’être 
» comme  des  brebis  à la  boucherie.  U fout  que  la  croix  de 
a Christ  se  porte.  Que  Votre  Altesse  soit  sans  aucune 
« crainte.  Nous  ferons  plus  par  nos  prières  que  nos  enne.- 
a mis  par  leurs  fonforonnades.  Seulement  que  vos  mains 
a ne  se  souillent  pas  du  sang  de  vos  frères  ! Si  l’Empereur 
a exige  qu’on  nous  livre  à ses  tribunaux,  nous  sommes 
a prêts  à comparaître.  Vous  ne  pouvez  point  défendre 
« notre  foi  ; c’est  h ses  périls  et  risques  que  clfoOUn  doit 
a croire*.  » 

Le  29  novembre,  un  congrès  évangélique  s’ouvrit  à 
Smalkalde.  Un  événement  inattendu  vint  rendre  cette  as- 
* semblée  plus  importante  encore.  Ehinger,  Caden,  Fràuen- 
traut,  écliappés  aux  griffes  de  Çharles-Quint,  y parurent*. 
Le  Landgrave  ne  douta  plus  du  succès  de  ses  desseins. 

11  se  trompait.  Point  d’accord  entre  des  doctrines  con- 
traires, point  d’alliance  entre  la  politique  et  la  religion! 
Ces  deux  principes  de  Luther  l’emportèrent  encore,  On 
convint  que  ceux  qui  seraient  disposés  à signer  les  articles 
de  Schwabach,  mais  ceux-là  seulement,  se  réuniraient  le 
()  janvier  à Nuremberg. 

L’horizon  devenait  toujours  plus  sombre.  Les  papistes 
de  l’Allemagne  s’écrivaient  les  uns  aux  autres  ces  courtes 
mais  signiticatives  paroles  : « Le  sauveur  vient  * ! » « Hélas! 

) a I.iebcr  zehnmal  todt  seyn.  • (Luth.  Ep,,  p.  S28.) 

I • Auf  *ein  eigen  Fahr  glauben.  • {Ibid.,  p,  SÛT.) 

9 a Advenerant  et  gesta  referebant,  > (SecLend.,  Il,  p.  IM.  — fiieidan,  I, 
p.  235.) 

^ a layieem  acriptiOant,  dicentes  : Sadyator  yenit.  > (Luth,  Ep;  lU,  p,  540.) 
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ff  s’écriBit  Lnther,  quel  impitoyable  sauveur!  Il  les  dévo- 
■0  rera  tous  c(^me  nous,  » En  effet,  deux  évêques  italiens, 
approuvés  par  Charles-Quint,  demandaient  au  nom  du  pape 
tout  l’or  et  l’argent  dos  églises,  et  le  tiers  des  revenus  ec- 
clésiastiques; ce  qui  causait  une  immense  sensation,  « Que 
O le  pape  s’en  aille  à tous  les  diables,»  disait  un  peu  leste- 
ment un  chanoine  de  Paderborn  — a Oui,  oui,  répondait 
« malicieusement  Luther,  c’est  votre  sauveur  qui  vient!  » 
Déjà  l’on  s’entretenait  de  présages  affreux;  ce  n’étaient  pas 
seulement  les  vivants  qui  s’agitaient  : un  enfant  étant  en^ 
core  dans  le  sein  de  sa  mère,  y avait  poussé  des  cris*, 

« Tout  est  accompli,  disait  Luther  : le  Turc  est  parvenu 
« au  plus  haut  degré  de  sa  puissance,  la  gloire  de  la  pa-! 
B pauté  s’en  va,  et  le  monde  craque  de  toutes  paris  » 

Le  réformateur,  craignant  que  la  fin  du  monde  n’arrivôt 
arant  qu’il  eût  traduit  toute  la  Bible,  publia  à part  le  pro- 
phète Puniel,  écrit,  dit-il,  pour  ces  derniers  temps.  « Les 
« historiens  racontent,  ajoutait-il,  qu’ Alexandre  le  Grand 
a plaçait  toujours  Homère  sous  son  chevet  ; le  prophète 
a Daniel  naérite  que  les  rois  et  les  princes  le  portent  nom 
0 seulement  sous  leur  tête,  mais  dans  leur  cœur;  car  U 
« leur  apprendra  que  le  gouvernement  des  peuples  pro- 
« cède  de  la  puissance  de  Dieu.  C’est  lui  seul  qui  donne, 
a qui  institue,  qui  gouverne,  qui  protège,  qui  maintient, 
B qui  retire,  Toutes  choses  sont  dans  sa  main  et  s’agitent 
B sous  son  pouvoir  comme  un  navire  sur  la  mer,  ou-  un 
« nuage  sous  le  ciel  » 

Cependant  l’eflrayant  fantôme  que  Philippe  de  Hesse 
n’avait  cessé  de  montrer  du  doigt  à ses  alliés  s’évanouit 
soudain,  et  ils  découvrirent  à sa  place  l’image  gracieuse  du 
plus  aimable  des  princes. 

Le  21  janvier,  Charles,  en  convoquant  tous  les  États  de 

* t Dat  de  Dirwel  dem  Bawit  int  LIeff  tare.  » (Luth.  Ep.,  111,  p.  840.) 

* • Infans  in  utero,  audiente  tota  familia,  bis  Tociferatus  est.  • (/6id.) 

8 Dédicace  de  Daniel  à Jean-Frédéric.  (Ibid.,  p.  685.) 

* « Scbwebt  In  seiner  Macbt,  wie  ein  Schiff  auf  detn  Jleer,  ja  vie  eiae  Wo1k« 

mter  dem  Hinunel.  » (md.)  ,j 
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TEmpire  à Augsbourg,  s’était  appliqué  à fairé  entendre  le 
langage  le  plus  conciliant.  « Mettons  fin  à toute  discorde, 
« avait-il  dit,  renonçons  à nos  antipathies.  Faisons  à notre 
« Sauveur  le  sacrifice  de  nos  erreurs,  appliquons-nous  à 
« comprendre  et  à peser  avec  douceur  les  opinions  des 
« autres.  Anéantissons  tout  ce  qui,  des  deux  côtés,  a été 
a dit  ou  fait  contre  la  justice,  et  recherchons  la  vérité 
« chrétienne.  Combattons  tous  sous  un  même  chef,  Jésus- 
« Christ,  et  efforçons-nous  ainsi  de  nous  rencontrer  dans 
« une  même  communion,  une  même  Eglise  et  une  même 
« unité  ‘.  » 

Quel  langage  ! Comment  se  faisait-il  que  ce  prince,  qui 
n’avait  parlé  jusqu’alors  que  d’épée,  ne  parlât  maintenant 
que  de  paix?  On  dira  que  le  sage  Gattirtara  y avait  mis  la 
main,  que  l’acte  de  convocation  fut  fait  sous  l’impression 
de  la  terreur  causée  par  l’invasion  des  Turcs,  que  l’Em- 
pereur reconnut  déjà  alors  le  peu  d’empressement  des  ca- 
tholiques-romains  de  l’Allemagne  à seconder  ses  desseins, 
qu’il  voulait  intimider  le  pape,  que  ce  langage  plein  de 
bonté  n’était  qu’un  masque  dont  Charles  se  couvrait  pour 
tromper  ses  ennemis,  qu’il  voulait  faire  de  la  religion  en 
véritable  empereur,  à la  Théodose  et  à la  Constantin,  et 
chercher  d’abord  à réunir  les  partis  à l’aide  de  ses  conseils 
et  de  ses  faveurs,  se  réservant,  si  la  bonté  échouait,  d’em- 
ployer plus  tard  la  force.  Il  se  peut  que  chacun  de  ces 
motifs  ait  exercé  une  certaine  influence  ; mais  le  dernier 
nous  paraît  être  le  plus  important. 

Au  reste,  si  Charles  se  laissait  aller  à des  velléités  de 
douceur,  le  fanatique  Ferdinand  tâchait  de  le  ramener  à 
la  sévérité.  « Je  négocierai  toujours,  sans  jamais  conclure, 
« lui  écrivait-il  ; et,  dussé-je  même  en  venir  là,  n’ayez  au- 
« cune  crainte  : il  ne  vous  manquera  pas  de  prétexte  pour 
« châtier  ces  rebelles,  et  vous  trouverez  assez  de  gens  heu- 
« reux  de  prêter  main- forte  à vos  vengeances  *.  » 

1 • Wie  wir  aile  unter  einein  Christo  sejn  und  slreiteo.  • (Fdntemnauns 

Vrkundenbueh,  I,  p.  1.)  i 

1 BuoboU,  C«ac/itcA<«  ferdinunda,  Ul,  p.  432.  \ -c  .l'r.  - - 
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Charles-Quint,  comme  jadis  Charlemagne  et  plus  tard 
Napoléon,  voulait  être  couronné  par  le  pape,  et  avait  d’a- 
bord pensé  à se  rendre,  dans  ce  dessein,  à Rome;  mais  les 
lettres  pressantes  de  Ferdinand  lui  firent  choisir  Bologne 
Il  fixa  le  22  février  pour  recevoir  la  couronne  de  fer  comme 
roi  de  Lombardie,  et  résolut  de  recevoir  la  couronne  d’or 
comme  empereur  des  Romains”  le  21  du  même  mois,  jour 
qui  était  à la  fois  celui  de  sa  naissance  et  l’anniversaire  de 
la  bataille  de  Pavie,  et  quMl  pensait  lui  être  toujours  favo*- 
rable  ^ 

Les  fonctions  d’honneur  qui  appartenaient  aux  électeurs 
de  l’Empire  avaient'été  données  à des  étrangers;  dans  le 
couoDnnement  de  l’Empereur  d’Allemagne,  tout  était  es- 
pagnol ou  italien.  Lé  sceptre  était  porté  parle  iparquisde 
Montferratf  le  glaive  par  le  duc  d’UrUin,  et  la  couronne 
d’or  parde'^duc  de  Savoie.  Un  seul  prince  allemand^de  peu 
d’importance,  le  comte  palatm  Philippe,  était  présent  \ il 
portait  le  globe.  Après  ces  seigneurs,  venait  l’Empereur 
IW-même  entre  deux  cardinaux;  puis  les  membres  de  son 
effhèèil.  Toute  cette  procession  défilait  sur  un  pont  magni- 
19|tie  établi  entre  le  palais  et  l’église.  Au  mopientou  l’Em- 
pereur arrive  à l’église  de  San-Petronio,  oii  le  couronne- 
ment doit  se  faire,  l’échafaudage  craque  déi’rière  lui  et 
s’écroi^e,  en  sorte  que  plusieurs  personnes-de  sa  suite 
sont  blessées, >el  que  la  multitude  s’enfuit  pleine  d’effroi. 
Charles,  tranquille,  se  retourne  et  sourit,  jâti  doutant  pas 
que  sa  bopne  étoile  ne  l’ait  sauvé. 

Enfin  Charles-Quint  était  devant  le  trône  où  siégeait  Clé- 
ment Vif.  Mais,  avant  que  d’être  fait  empereur,  il  devait 

> I Sopravennero  lettere  di  Gerniania  clie  lo  sollicittaTano  a transferirsi  ia 
<|uella  provincia.  » (Guicciardini,  liv.  XX.) 

I I ItaUli  suo  quem  aemper  felicem  bai>uiU  • (Seekeud.,  II,  p.  IIH).) 
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être  promu  aux  ordres  sacrés.  Le  pape  lui  présenta  le  sur- 
plis et  l’aumusse  pour  le  faire  chanoine  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Jean  de  Latran,  et  aussitôt  les  chanoines  de  ces 
deux  églises  le  dépouillèrent  de  scs  ornements  royaux  et 
le  revêtirent  des  habits  sacrés.  Le  pape  monta  à l’autel  et 
commença  la  messe,  et  le  nouveau  chanoine  s’approcha 
pour  la  servir.  Après  l’offertoire,  l’Empereur-diacre  pré- 
senta l’eau  au  pontife  : puis  il  se  mit  à genoux  entre  deux 
cardinaux,  dt  communia  de  la  main  du  pape.  Alors  l’Em- 
pereur étant  revenu  près  de  son  trône,  les  princes  le  revê- 
tirent du  manteau  impérial  apporté  de  Constantinople,  et 
tout  étincelant  de  diamants.  Charles  se  mit  humblement  à 
genoux  devant  Clément  VIL 

Le  pontife  l’ayant  oint  d’huile  et  lui  ayant  remis  le  scep- 
tre, lui  présenta  l’épée  nue,  et  lui  dit  : « Servez-vous-en 
« pour  la  défaase  de  l’Église  contre  les  ennemis  de  la  foi.  » 
Ensuite,  saisissant  le  globe  d’or  semé  de  pierreries  que  te- 
nait le  comte  palatin  : « Gouvernez  le  monde,  dit-il,  -avec 
« piété  et  avec  fermeté.  » Alors  s’approcha  le  duc  de  Sa- 
voie, qui  portait  la  couronne  d’or  enrichie  de 'diamants  ; 
le  prince  baissa  la  tête,  et  le  pontife  le  couronna"  en  disant  : 
« Charles,  empereur  invincible , recevez  cette  couronne 
« que  nous  vous  mettons  sur  la  tête,  en  témoignage  à 
« toute  la  terre  de  l’autorité  qui  vous  est  confiée.  » 

.Alors  l’Empereur,  baisant  la  croix  blanche  brodée  sur 
la  pantoufle  rouge  du  pape,  s’écria  : « Je  jure  d’employer 
« à'jamais  toutes  mes  forces  à- défendre  la  dignité  pontifi- 
« cale  et  l’Église  de  Rome  ‘.  » ' , \ 

Puis,  lea  deux  princes  s’étant  assis  sous  un  même  dais, 
mais  sur  des  trônes  inégaux,  celui  de  l’Empereur  étant  plus 
bas  d’un  demi-pied,  le  cardinal-diacre  proclama  au  peuple 
« l’invincible  Empereur,  défenseur  de  la  foi  ; » et  pendant 
une  demi*heure  on  n’entendit  que  le  biniit  de  la  mousque- 
terie,  des  trompettes,  des  tambours,  des  fifres,’  des  cloches 

t • Omnibus  Tiribus,  ingeuiu  et  facuUatibus  suis  PontiRcis  dignitaitis  et  Ito- 
mante  Ecclesiæperpetuumfoi'edefeDsorem.  » (Coelestin.,  AtX.  Cantit. /tug.,p.  16.) 
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de  toute  la  ville  et  des  cris  de  la  multitude.  Ainsi  était  de 
nouveau  proclamée  l’union  intime  de  la  politique  et  de  la 
religion.  Le  grand  Empereur  transformé  en  diacre  romain, 
et  servant  humblement  la  messe  comme  chanoine  de  Saint- 
Pierre,  avait  figuré  et  constaté  l’union  indissoluble  de  l’É- 
glise romaine  et  de  l’Élat. 

C’est  l’une  des  doctrines  essentielles  de  la  papauté,  et 
l’un  des  caractères  les  plus*  marquants  qui  la  distinguent 
de  l’Église  évangélique  et  chrétienne. 

Néanmoins,  durant  toute  cette  cérémonie,  le  pape  sem- 
blait mal  à son  aise,  et  soupirait  dès  que  les  regards  ne  se 
portaient  pas  sur  lui.  Aussi  l’ambassadeur  français  écrivit- 
il  à sa  cour  que  ces  quatre  mois  que  1e  pape  et  l’Empereur 
avaient  passés  ensemble  à Bologne,  porteraient  des  fruits 
dont  le  roi  de  France  n’aurait  certes  pas  <à  se  plaindre  ‘. 

A peine  Charles-Quint  s’était-il  relevé  de  l’autel  de  San- 
Petronio,  qu’il  se  dirigea  vers  l’Allemagne,  et  parut  sur 
les  Alpes  comme  l’oint  de  la  papauté.  La  lettre  de  convo- 
cation, si  indulgente  et  si  bénigne,  semblait  oubliée  : on 
ne  pensait  dans  la  caravane  impériale  qu’à  des  mesures  de 
rigueur,  et  le  légat  Campeggi  ne  cessait  de  souffler  d’irri- 
tantes paroles  à l’oreille  de  Charles.  « Au  premier  bruit  de 
« l’orage  qui  les  menace,  dit  Granvelle,  on  verra  les  pro- 
« testants  s’enfuir  chacun  de  son  côté,  comme  de  timides 
« colombes  sur  lesquelles  fond  l’aigle  des  Alpes  » 

La  terreur  fut  grande  dans  l’Empire;  déjà  même  le  peu- 
ple effrayé,  et  appréhendant  les  plus  grand  désastres,  ré- 
pétait partout  que  Luther  et  Mélanchthon  étaient  morts. 
« Hélas  ! disait , en  apprenant  ces  discours , Mélanchthon 
« consumé  de  tristesse,  ce  bruit  n’est  que  trop  véritable, 
« car  je  meurs  tous  les  jours  » Mais  Luther,  au  contraire. 


1 lettre  à M.  l’Admiral , du  25  février.  — Legrand,  Hûloire  du  Divorce,  III, 
p.  386. 

* • Tanquam  columbœ , adveniente  aquila , dispergenlur.  • (Rommel,  Anmer- 
l’un^en,  p.  216.) 

* • Ego  famam  de  qua  scribis  intelligo  niinis  veram  esse,  morior  cnim  qiioti- 
die.  ■ {Corp.  Ref,,  II,  p. 
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levant  courageusement  vers  le  ciel  le  regard  de  la  foi, 
s’écriait  : « Nos  ennemis  triomphent,  mais  pour  bientôt 
« périr.  » En  effet,  les  conseils  de  rÉlectcur'déployaieut 
une  audace  inouïe  : « Rassemblons  nos  soldats,  disaient-ils, 
« marchons  sur  le  Tyrol,  et  fermons  ïi  l’Empereur  le  pas- 
« sage  des  Alpes*.  » Pb®ppe  de  Hesse,  en  ap|)renant  ces 
paroles,  jeta  un  cri  de  joie  r'enfin  l’épée  do  Charles  a ré- 
veillé les  indolents  Saxons.  Aussitôt  de  nouveaux  courriers 
envoyés  par  Ferdinand  partent  pour  presser  l’arrivée  de 
Charles,  et  l’Allemagne  est  dans  l’attente. 

Avant  que  d’accomplir  ce  gigantesque  dessein,  l’Élec- 
teur voulut  encore  une  fois  voir  Luther.  11  lui  fit  donc  de- 
mander s’il  était  permis  de  résister  à Sa  Majesté  Impériale 
dans  le  cas  où  elle  voudrait  contraindre  quelqu’un  pour 
cause  de  conscience. 

L’Empereur  n’éUiit  au  milieu  des  électeurs  que  le  pre- 
mier entre  ses  égaux,  et  il  était  permis  à des  princes  in- 
dépendants de  résister  à un  autre  prince,  fùt-il  même  plus 
élevé  qu’eux.  Mais  Luther,  craignant  par-dessus  tout  le 
bras  séculier,  répondit,  le  G mars  : « Les  sujets  de  nos 
« princes  sont  aussi  sujets  de  l’Empereur,  et  le  sont  même 
« plus  qu’ils  ne  le  sont  des  princes.  Protéger,  les  armes  à 
« la  main,  les  sujets  de  l’Empereur  contre  l’Empereur, 
« ce  serait  comme  si  le  bourgmestre  do  Torgau  voulait, 
« avec  les  armes,  protéger  ses  bourgeois  contre  l’Électeur. 

â Que  faut-il  donc  faire?  » — « Le  voici,  répond  Luther, 
a Si  l’Empereurveut  marcher  contre  nous,  qu’aucun  prince 
« ne  prenne  notre  défense  : Dieu  est  fidèle,  il  no  nous  dé- 
« laissera  pas.  » 

Les  préparatifs  de  guerre  furent  aussitôt  abandonnés,  le 
Landgrave  poliment  éconduit,  et  la  confédération  dissoute. 
Dieu  voulait  que  sa  cause  se  présentât  devant  l’Empereur 
sans  ligue  et  sans  soldats,  n’ayant  que  la  foi  pour  triom- 
pher. 

1 • Cum  copiis  quas  habebant  per  Tyrotensem  ditionera  ioeedenti  ooourrere,  et 
Alpium  trausitum  impedire.  • (Scckend.,  Il,  p.  ISO.) 


Digitized  by  Google 


l’É|||K3TEÜR  ira  a la  piète.  133 

Jamais  peut-être  on  ne  vit  tant  de  hardiesse  dans  des 
hommes  faibles  et  désarmés;  mais  jamais  aussi,  quoique 
sous  une  apparence  d’aveuglement,  tant  de  sagesse  et  d’in- 
telligence. 

On  examina  alors  dans  les  conseils  de  l’Électeur  s’il  se  * 
rendrait  à la  diète;  la  plupart  de  ses  conseillers  s’y  oppo-  . 
salent,  a N’est-ce' pas  tout  hasarder,  disaient-ils,  que  d’al- 
8 1er  s’enfermer  dans  les  murs  d’une  ville  avec  un  puissant 
8 ennemi?»  . ' 

Bruck  et  le  prince  électoral  furent  d’un  avis  contraire.^ 

Le  devoir  était,  selon  eux,  un  meilleur  conseiller  que  la 
crainte,  a Quoi  ! disaient-ils,  l’Empereur  n’insisterait  tantsur 
8 la  présence  des  princes  à Augsbourg  que  pour  les  atti- 
«rerdans  un  piège?...  Nous  ne  pouvons  lui  imputer  une 
«telle  perfidie.  » Le  Landgrave,  au  contraire,  appuya  l’avis 
delà  majorité.  « Souvenez-vous  de  Plaisance,  dit-il  : telle 
8 circonstance  imprévue  peut  engager  l’Empereur  à pren- 
« dre  d’un  coup  de  filet  tous  ses  ennemis.  » 

Le  chancelier  tint  ferme.  « Que  les  princes  se  compor- 
«tent  seulement  avec  courage,  s’écria-t-il,  et  la  cause  de 
«Dieu  est  sauvée!  » On  se  décida  pour  le  parti  le  plus 
noble. 

Cette  diète  devait  être  un  concile  laïque,  ou  tout  au 
moins  une  convention  nationale  L Les  protestants  pré- 
voyaient qu’on  leur  ferait  d’abord  quelques  concessions 
peu  importantes,  et  puis  qu’on  leur  demanderait  de  sacri- 
fier leur  foi.  Il  fallait  donc  établir  quels  étaient  les  articles 
essentiels  de  la  vérité  chrétienne,  afin  de  savoir  si,  com- 
ment et  jusqu’à  quel  point  on  pourrait,  en  bonne  con- 
science, s’entendre  avec  les  adversaires.  L’Électeur  fit  en 
'conséquence  écrire,  le  1-4  mars,  aux  quatre  principaux 
théologiens  de  Wittemberg  pour  leur  demander  ce  travail, 
toute  affaire  cessante*.  Ainsi,  au  lieu  de  rassembler  des 

1 « Cum  hæc  cotnitia  pro  concilio  aut  conTcntu  national!  haberi  Tideantor.  » 
(Seekend.,  II,  p.  l7.  Lettre  de  l’Électeur.  — Corp.  Ref.,  II,  p.  26.) 

I I Omnibus  sepositU  aliis  rebus.  > (Luth.  Ep.,  III,  p.  564.) 
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soldats,  ce  prince  recueillait  des  articles.  C’était  le  meil- 
leur armement.  _ . . ' 

Luther,  Mélanchthon  et  Jonas  (Poméranus  restant  à 
Wittemberg),  arrivèrent  à Torgau  dans  le  cours  de  la  se- 
maine de  Pâques,  et  demandèrent  de  remettre  cux-mémcs 
leurs  articles  à Charles-Quint*.' « A Dieu.ne  plaise!  répon- 
« dit  l’Électeur;  je  veux  aussi,  moi,  confesser  mon  Sei- 
« gnéur.  » 

Puis  Jean  ayant  confié  à Mélanchthon  la  rédaction  dé- 
' finitive  de  la  confession  et  ordonné  des  prières  générales, 
se  mit  enroule  le  3 avril,  avec  cent  soixante  cavaliers  cou- 
verts de  riches  casaques  d’écarlate  brodées  d’or. 

Chacun  comprenait  quels  dangers  menaçaient  l'Électeur 
et  la  cause  de  l’Évangile  ; aussi  plusieurs,  dans  son  escorte, 
marchaient-ils  l’œil  morne  et  l’itme  abattue.  Mais  Luther, 
plein  de  foi,  relevait  le  courage  de  ses  anns,  en  composant 
et  chantant  de  sa  belle  voix  le  cantique  devenu  dès  lorS  si 
fameux  ; Ein  veste  Durg  ist  unser  GotC  « C’est  une  forte- 
« resse  que  notre  Dieu*.  » Jamais  une  âme  qui'connait  sa' 
faiblesse,  mais  qui,  regardant  à Dieu  par  la  foi,  méprise 
toutes  les  terreurs,  ne  trouva  de  si  nobles  accents  : 


« Le  néant.,  voilà  notre  état, 

La  mort...  voilà  notre  conquête; 

Mais  un  homme,  pour  nous,  combat. 
Dont  Dieu  même  couvre  la  tète. 

Quel  est  son  nom?  C’est  Jésus-Christ, 
Qui  du  ciel  commande  l’armée. 

Seul  il  reste,  par  son  Esprit, 

Sur  le  champ  couvert  de  fumée.  » 


1 Oa  retrouve  divers  projets  dans  Forstenmanns  UrJiundenbuch,  1,  p.  63  à 108, 
et  dans  le  Corpus  RefOrm.,  IV,  p.  973  et  suiv.  Les  artielcs  qui  furent  prcsenli's 
sont  sans  doute  les  Arliculi  non  conesdendi  : articles  sur  tesijuets  il  ne  faut  pas 
céder.  Ils  traitent  des  deux  espéees,  du  céliliat,  de  la  messe,  des  ordres,  du  pape, 
des  couvents,  de  la  confession,  du  la  distinction  des  viandes,  et  des  sacrements.  > 
(Corp.  lief.,  IV,  p.  981.) 

* C'est  de  la  deuxième  strophe  que  noua  donnons  une  très  faible  traduc- 
tion. , 
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On  clyinta^cc  cantique  pondant  Irfdi^,  non-seulement  à 
Augsbourg^  mais  encore  dan^''^pufes  les  jégljses  delà  Saxe; 
et  souvent»  l’on  vit  ces  énergiques  accords  relever  et  enthou- 
siasmer les  esprits  les  plus  abattus*.  ■ • f 

la  veille  de  Pâques,  la  caravane  arriva  à Cobourg;  le 
23  avril,  l’Électeur  se  remit  en  marche;  mais,  au  moment 
du  départ,  Luther  reçut  l’ordre  de  demeurer.  « 11  s’est  trouvé 
a quelqu’un’ qui  m’a  dit  : Tais-toi,  tu  as  la  voix  aigre  j » 
écrivit-il  à l'un  de  ses  amis*.  Il  se  soumit  toutefois  sans 
hésiter, ‘donnant  l’escmple  de  cette  obéissance  passive  quil 
prêchait  si  fort.  L’Électeur  craignait  que  la  présence  de 
Luther  n’exaspérât  encore  plus  ses  adversaires,  et  ne  p*g^ 
tât  Charles  à quelque  extrémité;  la  ville  d’Augsbourg.liji 
avait  écrit  dans  ce  sens.  Mais,  en  meme  temps*  Jean  tenait 
à conserver  le  réformateur  à sa  portée , de  manière  à pou- 
voir prendre  scs  ayis.  Luther  l’établit  donc  dans  le  château 
de  Cobourg,  bâti  sur  une  hauteur  d’où  l’on  domine  la 
ville  et  )a  rivière  de  l’itz,  et  se  logea  danal’éta^o  8|q>ér!^r, 
du  côté  (lu  midi.  C’est  de  là  qu’il  écrivit  ses  nombreuses 
lettres  datées  de  la  région  des  oiseaux-;  c’est  là  aussi  que, 
pepdant  “plusieurs  mois,  il  eut  à soufenir  avec  son  |wcien 
ennemi  cieja  Warlbourg,  Satan^  des  luttes  *si  ^ij^,  de 
ténèbres  et  d’angoisses.*  ■*  *• 

Le  2 mai, 'l’Electeur  arriva  à Augsbourg.  Ôn^avaiVeru 
qu’il  s’abstiendrait,  ef  au  grand  étonneipcnt  d(j  tous,  il 
était  le  premier  au  rendez-vous*.  11  envoya  aussitôt  Dolzig, 
maréchal  de  sa  cour,  au^evant  de  l’Empereur  pour  le 
complimenter.  Le  l2  piai , Pîiilippâ  de  Hesse,  qui  s’était 
enfin  décidé  àtné  pas  ^ séparer  de  son  allié,  arriva  liussi, 
entouré  de  'cent  quatre-vingt-dix  cavaliers.  Presque  en  » 
même  tc^tftps  l’Empereur  entra  dans  Innsbrück , en  Tyrol , 
accompagné  de  son  frère,  des  reines  de  Hongrie  et  de  . 

t* 

1 f Qui  tristem  cliam  et  abjectum  animum  erige^  et  exha^irare , et  velut 
tv98J7iâ;tiy  posseut.  » (Scullef.,  Y,  p.  270.)  ^ ' • 

* • Sed  crat  qui  diceret  : Tace  tu,  babes'  malam  TOcem.  » (LuUi.  £p.,  IV, 

p.  a.) 

3 I Miraatibus  homiuibus.  i (Seckend.,  11,  p.  153.) 
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'*  ' CnARÎES  a'  innsbruck. 

» • » • 

Hohémc,  des  ambassadeurs  die  France,  d’Angletefte  et  de 
Portugal,  de  Campcggl,  légat' du  pape,  d’autres  cardinaux, 
et  de  plusieurs  princes  et  seigneurs  d’Allemagne,  d’Es- 
pagne et  d’Italie. 

On  ne  tenait  pas  à faire  monter  les  hérétiques,  sur  l’é- 
chafaud, mais  on  voulait  faire  en  sorte  qu’infidèles  à leur 
foi,  ils  fléchissent  les  genoux  devant  le  pape.  Charles  s’ar- 
rêta à Innsbruck  pour  assm*er  la  réussite  de  ses  projets. 

A peine  eut-on  appris  son  arrivée,  qu’une  foule  de  prin- 
ces, de  seigneurs,  de  prêtres,  accoururent  de  tous  côtés, 
et  plus  de  270,000  écus,  prélevés  en  Italie,  servirent  à faire 
comprendre  aux  (icrmains  la  justice  de  la  cause*  de  Rome, 
a Tous  ces  hérétiques,  disait-on,  vont  tomber  en  terre  et 
« ramper  aux  pieds  du  pape*.  » 

Charles  ne  pensait  pas  de  même.  Ihétait,  au  contraire, 
étonné  de  voir  la  puissance  que  la  Réformation  avait  ac- 
quise. II  eut  même  un  moment  l’idée  de  laisser  là  Augs- 
bourg,  et  d’aller  droit  à Cologne  y proclamer  son  frère  roi 
des  Romains*.  Ainsi  l’intérêt  religieux  eût  cédé  le  pas  à 
l’intérêt  clynastique  ; au  moins  le  bruit  en  courut-il.  Mais 
Charles-Quint  ne  s’arrêta  pas  à cette  pensée.  La  question 
de  la  Réformation  était  là^  grossissant  d’heure  en’heure,  et 
l’on  ne  pouvait  l’éluder. 

Deux  partis  se  partageaient  la  cour  imp’ériale.  L’un, 
nombreux  -et  actif,  demandait  que  l’Em^iereur  annulât 
simplement  l’édit  de  Worms,  et,  sans  entendre  les  protes- 
tants, condamnât  leur  cause*.  A la  tête, de  ce  pactise  trou- 
vait le  légat,  a N’hésitez  pas,  disait-il  à Charles,  confisquez 
« leui^  biens,  établissez  l’inquisition,  et  punissez  avec  le 
• « fer  et  le  feu -ces  hérétiques  obstinés*.  » Les  Espagnols' 
qui  appuyaient  fort  ces  exhortations,  ne  laissaient  pas  que 

1 • Zum  Kreutz  kriechea'wertieu.-»  (Mathesiui,  Prtd.,  p.  91.)  U s’agit  de  la  croix 
brodée  sur  la  panloune  du  pape. 

* • UerColouiatn  TersuS'ducreTÎsse.  • (Zw.  Ep.,  13  mai.) 

< Alii  censent  Cœsarem  Aebere,  edicto  proposito,  siue  ulla  cogaitione,  dam- 
nare  causam  nostram.  > (Corp.  Hef.,  II,  p.  S7.) 

^ • InMtructio  data  Catari , dai  Reverendiuimo  Campeggio.  • ( Ranke , III, 

p.  228.) 
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é 

de  livrer  à la  débauche , en  sorte  que  plusieurs  d’entre 
euj.  furent  arrfdés  pour  séduction*.  C’était  un  triste  échan- 
tillon de  la  foi  qu’ils  voulaient  imposer  à l’AlIemagpe, 
Rome  a toujours  fait  bon  marché  des  mœurs. 

Gattinara,  quoique  malade,  s’était  traîné  à la  suite  dq 
Charles  pour  paralyser  l’influence  du  légat.  Adversaire  pro- 
noncé de  la  politique  romaine,  il  pensait  que  les  protes- 
tants pouvaient  rendre  de  grands  services  à la  chrétienté, 
a II  n’y  a rien  que  je  désire  autant,  disait-il,  que  de  voir 
a l’électeur  de  Saxe  et  ses  alliés  persévéref  coupageuse- 
« rapnt  dans  la  profession  de  l’Évangile,  et  réclarner  up 
« concile  pieux  et  libre.  S’ils  se  laissent  arrêter  par  des 
« menaces  ou  des  promesses,  j’hésite  moi-même,  je  chan-r 
ocelle,  et  je  doute  de  la  voie  du ‘salut  \ » Les  hommes 
éclairés  et  honnêtes  dé  la  papauté  (et  il  y en  a toujours  eu 
un  certain  nombre)  sympathisent  nécessairement  avec  la 
Réforme. 

Charles-Quint , exposé  à ces  influences  contraires,  dési?- 
rait  ramener  l’Allemagne  à l’unité  religieuse  par  son  inten» 
vention  personnelle;  il  se  crut  un  moment  sur  le  point  d’y 
réussir. 

Parmi  les  personnages  accourus  à InnsbrücU,  se  trouvait 
le  malheureux  Christian,  roi  do  Danemark,  beau-frère  de 
Charles.  En  vain  avait-il  offert  à son  peuple,  pour  expier  les 
cruautés  dont  on  l’accusait,  de  faire  un  pèlerinage  à Rome; 
ses  sujets  l’avaient  chassé.  Arrivé  en  Saxe,  chez  son  oncle 
l’Électeur,  il  y avait  entendu  Luther,  et  avait  embrassé  la 
doctrine  évangélique,  au  moins  quant  à la  profession  exté-p 
rieure.  Le  pauvre  roi  détrôné  ne  résista  pas  à l’éloquence 
du  puissant  monarque  des  deux  mondes,  et  Christian,  ga- 
gné par  Charles-Quint,  se  remit  publiquement  sous  le 
sceptre  de  la  hiérarchie  semaine.  Tout  le  parti  papal 
poussa  un  cri  de  triomphe  : rien  n’égale  sa  crédulité,  et 

1 • Sich  die  Spanier  zu  Inspruck  unOathieg  gebalten,  i (Corp,  Ref.,  II, 
p.  55.) 

* t Semper  Tacillaturum  de  vera  et  certa  salutis  adipiscendæ  ratione.  » 
(Seckead.,  II,  p.  67.) 
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rimportance  qu’il  attache  à des  accessions  sans  valeur. 
« Je  ne  puis  décrire  l’émotion  dont  cette  nouvelle  m’a 
« rempli,  écrivit  Clément  VII  à Charles-Quinl,  » d’une  main 
que  la  joie  rendait  tremblante.  « L’éclat  des  vertus  de  Votre 
« Majesté  commence  enfin  à dissiper  les  ténèbres.  Cet 
« exemple  va  entraîner  des  conversions  sans  nombre.  » 

On  en  était  là,  quand  arrivèrent  précipitamment  à Inns- 
brück  le  duc  George  de  Saxe,  le  duc  Guillaume  de  Bavière 
et  l’électeur  Joachim  de  Brandebourg,  les  trois  plus  grands 
ennemis  de  la  Réformation  parmi  les  princes  de  l’Alle- 
magne. La  tranquillité  de  l’Electeur,  qu’ils  avaient  vu  à 
Augsbourg,  les  avait  effrayés,  car  ils  ne  connaissaient  point 
la  source  où  Jean  puisait  son  courage;  ils  s’imaginèrent 
qu’il  roulait  dans  sa  tête  de  perfides  desseins.  « Cq  n’est 
« point  sans  raison,  dirent-ilà  à Charles,  que  l’électeur  Jean 
a s’est  rendu  le  premier  à Augsbourg,  et  qu’il  y parait 
a avec  une  suite  si  considérable;  il  veut  s’assurer  de  votre 
« personne.  Agissez  donc  avec  énergie,  et  permettez  que 
« nous  offrions  à Votre  Majesté  une  garde  de  six  mille  che- 
« vaux*.  » On  tint  aussitôt  conférence  sur  conférence.  Les 
protestants  furent  effrayés.  « On  tient  diète  à Innsbrück, 
« dit  Mélanchton,  sur  le  meilleur  moyen  d’avoir  nos  tê- 
« tes*.  » Mais  Gattinara  obtint  que  Charles  maintînt  sa  neu- 
tralité. 

Pendant  que  l’on  s’agitait  ainsi  dans  le  Tyrol,  les  chré- 
tiens évangéliques,  au  lieu  de  courir  sur  les  places  d’armes, 
comme  on  les  en  accusait,  faisaient  monter  leurs  requêtes 
vers  le  ciel,  et  les  princes  protestants  se  préparaient  à ren- 
dre compte  de  leur  foi. 

L’électeur  de  Saxe  tenait  le  premier  rang  parmi  eux. 
Plein  de  cordialité,  droit  et  chaste  dès  sa  jeunesse,  dégoûté 
de  bonne  heure  des  brillants  tournois  auxquels  il  avait  d’a- 
bord pris  ])art,  Jean  de  Saxe  avait  salué  avec  joie  le  jour  de 
la  Réformation,  et  la  lumière  évangélique  avait  peu  à peu 

1 • Ut  inascuic  ageret,  sex  mille  equitum,  præsidium  ei  offerentei.  i (Seckend, 
U,  p.  166.) 

* 1 Ibi  bebeaturde  uoatri»  ceryicibus  comitia.  i {Corp.  Ref.,  II,  p.  W.) 


^1* 
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pénétré  son  esprit  grave  et  recueilli.  Son  plaisir  était  de  se 
faire  lire  les  saintes  Écritures  durant  les  dernières  heures 
du  jour.  Il  est  vrai  que,  parvenu  à un  âge  avancé,  le  pieux 
Électeur  s'endormait  quelquefois;  mais  bientôt  il  se  réveil- 
lait en  sursaut,  et  répétait  à haute  voix  le  dernier  passage. 
Modeste,  ami  de  la  paix,  il  y avait  pourtant  en  lui  une  éner- 
gie qu’excitaient  puissamment  les  grands  intérêts  de  la  foi. 
Il  n’est  aucun  prince,  dans  le  seizième  siècle,  et  peut-être 
depuis  les  premiers  temps  de  TÉgfise,  qui  ait  fait  autant 
que  Jean  de  Saxe  pour  la  cause  de  l’Évangile.  Ce  fut  sur 
lui  aussi  que  se  dirigèrent  les  premiers  efforts  des  pa- 
pistes. 

On  voulait,  pour  le  gagner,  suivre  une  tactique  toute 
différente  de  celle  qu’on  avait  mise  auparavant  en  œuvre. 
A Spire,  les  évangéliques  n’avaient  trouvé  partout  que  re- 
gards irrités;  à Augsbourg,  au  contraire,  les  papistes  leur 
faisaient  bonne  mkie  : ils  représentaient  comme  de  pures 
bagatelles  les  différences  qui  séparaient  les  deux  partis,  et 
glissaient,  dans  des  entretiens  intimes,  des  paroles  pleines 
de  douceur,  a cherchant  ainsi  à faire  mordre  à l’appât  les 
protestants  crédules,  » dit  un  historien*.  Ceux-ci  se  laissè- 
rent prendre  à ces  habiles  manœuvres. 

Charles-Quint  était  convaincu  que  les  simples  Allemands 
ne  pourraient  résister  à son  étoile.  « Le  roi  de  Danemark 
« s’est  bien  converti,  lui  disait-on  : pourquoi  l’Électeur  ne 
a suivrait-il  pas  son  exemple?  Attirons-le  dans  l’atmosphère 
a impériale.  » Aussitôt  on  fit  inviter  Jean  à venir  s’entrete- 
nir familièrement  avec  l’Empereur  à Innsbriick,  l’assurant 
qu’il  pouvait  compter  sur  la  faveur  particulière  de  Charles. 

Le  prince  électoral  Jean-Frédéric,  qui,  en  voyant  les 
avances  des  papistes,  s’était  d’abord  écrié  : a Nous  nous 
« comportons  avec  tant  de  maladresse,  que  cela  fait  pi- 
*tié!  » se  laissa  lui-même  tromper  par  celte  ruse.  « Les 
«princes  papistes,  dit-il  à son  père,  mettent  tout  en  œuvre 
«pour  vous  noircir.  Allez  à Innsbriick,  afin  de  dissiper  ces 

< Seckendorf.  i ■ ■ 


liO  GR.VND  CONCOÜBS  A AUGSBOURG. 

« sourdes  pratiques  ; ou,  si  vous  y répugnez,  envoyez-moi 
« à votre  place.  »€ette  fois-ci  le  prudent  Électeur  modéra 
la  précipitation  de  son  fds.  Il  l’épondit  aux  ministres  de 
Cliavles  qu’il  ne  convenait  pas  dé  traiter  les  affales  de  la 
diète  dans  un  autre  lieu  que  celui  que  l’Empereur  avait 
lui-méme  désigné,  et  qu’il  priait  en  conséquence  Sa  Ma- 
jesté de  liAter  son  arrivée.  Ce  fut  le  premier  échec  de 
Charles. 


III 


Augshourg  se  peuplait  davantage  do  jour  en  jour.  Des 
princes,  des  évêques,  des  députés,  des  gentilshommes,  des 
cavaliers,  des  soldats  richement  vêtus,  entraient  par  toutes 
les  portes, 'et  remplissaient  les  rues,  les  places,  les  auber- 
ges, les  églises  et  les  palais.  Tout  ce  que  l’Allemagne  avait 
de  plus  magnifique  allait  y être  réuni.  Les  circonstances 
graves  où  se  trouvaient  l’Empire  et  la  chrétienté,  la  pré- 
sence de  Charles-Quint  et  ses  manières  bienveillantes,  l’a- 
mour des  choses  nouvelles,  des -grands  spectacles  et  dea 
émotions  vives , arrachaient  les  Allemands  à leurs  foyers 
domestiques;  et  tous  ceux  qui  avaient  des  intérêts  à dé- 
battre, sans  compter  une  foule  d’oisifs,  accouraient  des  di- 
verses provinces  de  l’Empire,  et  se  dirigeaient  en  bâte  vers 
cette  illustre  cité'. 

Graves  et  recueillis  au  milieu  de  cette  foule  bruyante, 
l’Électeur  et  le  Landgrave  étaient  décidés  à confesser  Jésus- 
Christ,  et  à profiter  de  la  convocation  des  princes  de  l’Em- 
pire pour  l’évangéliser  et  le  convertir.  A peine  arrivé,  Jean 
ordonna  que  l’un  de  ses  théologiens  prêcherait  chaque 
jour,  à huis  ouverts,  dans  l’église  des  dominicains*.  Le 
dimanche  8 mai,  on  commença  à prêcher  dans  Tégliso  de 

^ « Omnes  allicicbat.  • (Cochlœus,  p.  Idl.) 

* < Rogantibus  Augustanis,  publice  in  templum  Dominieorum.  > (Seckend.  lat., 
p.  193.) 


‘Digilized  by  CoogI 


PRÉDICATIONS  ÉVANGÉLIQUES.  141 

Saihfe-Catherine  ; le  13,  Philippe  de  Hesse  omTit  les  portes 
de  là  cathédrale,  et  son  chapelain  Snepf  y annonça  la  pa- 
role du  salut;  le  dimanche  suivant,  13  mai,  ce  prince  or- 
donna à Cellarius , ministre  d’Augsbourg  et  disciple'  de 
Zwingle,.de  prêcher  dans  le  même  temple.  Plus  tard,  le 
Landgrave  s’établit  décidément  dahs  l’église  de  Saint-Ul- 
rich, et  l’Électeur  dans  celle  de  Sainte-Gathêrine.  Telles 
furent  les  deux  positions  que  prirent  ces  illustres  princes. 
Chaque  jour  l’Évangile  était  annoncé  à une  foule  immense 
et  attentive  ' . 

Les  partisans  de  Rome  étaient  ébahis.  Ils  s’attendaient 
à voir  des  coupables  s’efforçant  de  dissimuler  leur  faute, 
et  ils  rencontraient  des  confesseurs  de  Jésus-Christ,  à la 
tète  haute  et  à la  parole  puissante.  L’évêque  d’Augsbourg, 
voulant  contre-balancer  ces  prédications,  ordonna  à son  suf- 
fragant  et  à son  chapelain  de  monter  en  chaire.  Mais  les 
préires  romains  s’entendaient  mieux  à dire  la  messe  qu’à 
prêcher  l’Évangile,  a Ils  crient,  ils  vocifèrent,  » disait-on. 
« Ce  sont  des  hommes  stupides,  ajoutaient  leurs  auditeurs 
« en  haussant  les  épaules  *.  » 

Honteux  de  leurs  propres  prêtres,  les  romains  s’irri- 
tent’, et,  ne  pouvant  se  soutenir  par  la  jiRVole,  ils 'ont  re- 
cours au  bras  sécuiiar.  «Les  sacrificateurs  font  jouer  des 
«machines  mei^ei lieuses  pour  s’emparer  de  l’esjirit  de 
«César,  » dit  Wélancihthon*.  Ils  réussirent,  et  Charles  fit 
connaître  le  mécontentement  que  lui  inspirait  là  hardiesse 
lies  princes.  Puis  les  amis  du, pape,  s’approchant  des  pro- 
testants, leur  insinuèrent  voix  basse  « que  l’Kmpereur, 
«vainqueur  du  rpi  de  France  et  du  pontife  de  Rome,  re- 
« paraissait  en  Allemagne^pour  broyer  les  évangéliques®.  » 
L’Électeur,  inquiet,  demanda  l’avis  de  ses  théologiens. 

I < Tœglich,  in  den  Kirchen,  uarerslSrl;  dazu  kommt  sehr  viel  VoUis.  i [Corp. 
Ü(f.,Il,  p.53.) 

« < Clamant  et  Tocifcrantur.  Audires  bomines  ttupidissimos  atque  etiam  sensu 
eommuni  carentcs.  a (Ibid.,  p.  86.) 

« • Urebat  hoc  poutiBces.  a (ScuUet.,  p.  271.) 

« • Oi  ùp^ttpeii  miris  rnachinis  oppugnant.  • ^Corp.  Ref.,  II,  p.  70.) 

« • ETangelicos  omnes  obtriturum.  a (Scultet.,  p.  269.) 
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Avant  que  la  réponse  fût  prête,  les  ordres  de  Charles  ar- 
rivèrent, portés  par  deux  de  ses  ministres  les  plus  influents, 
les  comtes  de  Nassau  et  de  Nuenar.  On  ne  pouvait  faire  un 
choix  plus  habile.  Les  deux  comtes,  dévoués  à Charles, 
étaient  pourtant  favorables  .à  l'Évangile,  qu’ils  professèrent 
plus  tard;  aussi'  l’Électeur  était-il  tout’disposé  à prêter  l’o- 
reille à leurs-  avis.  • ^ t 

Le  24  mai,  cos  deux  seigneurs  remirent  leurs  lettres  à 
Jean  de  Saxe,  et  lui  déclarèrent  que  l’Empereur  était  très 
irrité  de  voir  les  controverses  religieuses  troubler  la  bonne 
intelligence  qui,  depuis  tant  d’années,  unissait  les  maisons 
de  Saxe  et  d’Autriche  ‘ ; qu’il  était  étonné  de  voir  l’Électeur 
s’opposer  à un  édit  (celui  de  Worms)  qui  avaft  été  rendu 
à l’unanimité  par  tous  les  États  de  l’Empire;  qu’une  telle 
conduite  déchirait  l’unité  germanique,  et  pouvait  inonder 
de  sang  tetute  l’Allemagne.  Ils  demandèrent  en  conséquence 
que  rËlecteur  fit  cesser  immédiatement  les  prédications 
évangéliques,  et  ajoutèrent,  d’un  ton  confjdentipl,^  qu’ils 
trQinblaîpnt  à la  pensée  des  suites  prochaines  et  déplora- 
bles qu’aurait  certainement  uii  refus  do  l’Electeur.  « Gaci, 
« direutjlls,  n’est  que  l’expression  de  nos  sentiment^  per- 
ce sonnels.  «‘C’était  une  pratique  diplomatique,  l’Empereur 
leur  ayant  enjoint  de  faire  entendre,  quelques  menaces, 
mais  en  leur  propre  "nom*.  . 

L’Électeur  fut  vivement  ému.  « Si  SaSIajesté  interdit  1^ 
a prédication  de  l’Évangile,  s’écrià-t-il,  je  retournerai  aus- 
« sHût  chez  moiL  » Cependant  il  attendit  l’avis  de  sgs 
théologiens.  ‘ ^ 

La  répcKise'de  Lutlrcr'fiit  la  première  prête.  « L’Empe- 
« reur  est  notre  maitre,  dit-il;  la  ville  et- tout  ce  qui  s’y 
« trouve  est  à lui.  Si  Votre  Altesse  ordonne. à Toi^au  que 
ct-l’on  fasse  ceci  ou  que  l’on  laisse  cela,  on  ne  doit  pas  lui 

1 L'iDstruction  se  trooTe  dans  Cœlealia,  I,  p,  50.  — Fontemann,  l/rk.,  I, 

p.  2-20.) 

* • Quidquid  duri  EIcctori  dcnuiitiabant,  sno  veluti  notnine  et  iDjussi  dicebant.  > 
(Seckeud.,  11,  p.  156.) 

3 • Ucu  næchstcn  heim  zu  rcilea.  • {Corp.  Ref.,  U,  p.  88.) 
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• 

8 résister.  J’aimerais  que  par  des  sollicitations  humbles  et 
8 respectueuses  on  cherchât  à changer  la  décision  de  Sa 
8 Majesté;  mais  si  elle  pe^siste,  force  fait  loi;  nous  avons 
a fait  notre  devoir*.  » Ainsi  parlait  l’hoiiime  que  l’on  re- 
présente souvent  comme  un  rebelle. 

Mélanchthon  et  les  autres  théolo’giens  opinèrent  à peu 
près  de  même;  seulement  ils  insistèrent  davantage  sur  ce 
qu’il  fallait  exposer  à l’Empereur  que  dans  leurs  discours 
ils  ne  parlaient  pas  de  controverse,  mais  se  contentaient 
d’enseigner  simplement  la  doctrine  de  Christ  Sauveur*. 
8 Gardons  - nous  , surtout  d’abandonner  la  place,  conti- 
8 nuaient-ils;iquc  Votre  Altesse,  d’un  cœur  intrépide,  con- 
8 fesse,  en  présence  de  Sa  Majesté  et  de  tous  les  États  de 
«l’Empire,  par  quelles  voies  merveilleuses  elle  est  parve- 
«nileà  là  droite  intelligence  de  la  vérité/;  et  qu’elle  ne  se 
«laisse  point  épouvanter  par  ces  coups  de  tonnerre  qui 
«s’échappent  des  lèvres  de  nos  ennemis.  » Confesser  la 
véiité,  tel  était , selon  les  réformateurs , le  but  auquel  tout 
devait  être  subordonné. 

L’Électeur  cédera -t- il  à cette  première  demande  de 
Charles,  et  commencera-t-il  ainsi,  môme  avant  l’arrivée  de 
l’Empereur,  une  série  de  sacrifices- dont  on  ne  saurait  pré- 
voir la  fin  ? 

Personne  dans  Augsbourg  n’était  plus  ferme  que  Jean^ 
En  vain  les  réformateurs  représentaient-ils  qu’ils  étaient 
dans  la  ville  de  l’Empereur,  et  qu’ils  n’y  étaient  que  des 
étrangers*,  l’Électeur  branlait  la  tête.  Aussi  Mélanchthon, 
désespéré,  écrivait-il  à Luther  : o Olil  que  notre  vieux  est 
« difficile  ® ! » Néanmoins  il  revint  encore  à la  charge.  Heu- 
reusement qu’à  la  droite  de  l’Électeur  se  trouva  un  homme 
intrépide,  le  chancelier  Bruck.  Celui-ci,  convaincu  que  la 
prudence,  la  politique,  l’honneur,  mais  surtout  le  devoir, 

‘ Luth.  £p„  IV,  p.l8. 

8 < XulUs  materias  disputabiles  a uobis  doccri.  • [Corp.  Ref.,  II,  p.  73.) 

« < Quo  modo  plane  inenarrabili  atquc  mirilico.  • {Ibid.,  p.  74.) 

8 < lu  cujua  urbe.jam  sumus  hospites.  > {Ibid.,  p.  46.) 

8 t Sed  uoiter  senex  dilQcilis  est.  > {Ibid.) 
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obligeaient  les  amis  de  la  Réformation  à résister  aux  me- 
naces de  Charles,  dit  à l’Électeur  : « La  demande  de  l’Em- 
« pereur  n’est  qu’un  honnête  acheminement  à l’abolition 
« définitive  de  l’Évangile  L Si  nous  cédons  maintenant,  on 
« nous  écrasera  plus  tard.  Prions  donc  très  humblement 
« Sa  Majesté  de  permettre  que  les  sermons  continuent.  » 
Ainsi  un  homme  d’État  se  trouvait  alors  en  avant  des  autres 
confesseurs  de  Christ.  C’est  là  l’un  des  traits  caractéris- 
tiques de  ce  grand  siècle,  et  il  ne  faut  pas  l’oublier,  si  l’on 
veut  en  bien  comprendre  l’histoire. 

Le  31  mai,  l’Électeur  remit  sa  réponse  par  écrit  aux 
ministres  de  l’Empereur.  « II  n’est  point  vrai,  y disait-il, 
« que  l’édit  de  Worms  ait  été  approuvé  de  six  électeurs  ; 
« comment  l’Électeur  mon  frère  et  moi-même,  en  l’ap- 
« prouvant,  nous  serions-nous  opposés  à la  Parole  éternelle 
« du  Dieu  tout-puissant?  Quant  aux  relations  d’amitié  que 
((  j’ai  formées,  elles  n’ont  eu  pour  but  que  de  me  mettre  à 
« l’abri  d’actes  de  violence.  Que  mes  accusateurs  fassent 
« connaître  à Sa  Majesté  les  alliances  qu’ils  ont  formées  : 
a je  suis  prêt  à produire  les  miennes,  et  l’Empereur  nous 
«jugera.  Enfin,  quant  à la  demande  de  suspendre  nos 
« prédications,  l’éclatante  vérité  de  Dieu  y est  seule  annon- 
« cée,  et  jamais  elle  ne  nous  fut  si  nécessaire.  Nous  ne 
« pouvons  donc  nous  en  passer*.  » 

Cette  réponse  devait  hâter  l’arrivée  de  Charles;  il  fallait 
donc  être  prêt  à le  recevoir.  Exposer  ce  qu’ils  croient,  et 
puis  se  taire  : tel  est  en  deuN  mots  le  plan  de  campagne 
des  protestants.  Un  seul  homme,  petit,  frêle,  timide,  tout 
effrayé,  était  chargé  de  préparer  cette  machine  de  guerre. 
Philippe  Mélanchthon  travaillait  nuit  et  jour  à la  confes- 
sion; il  pesait  chaque  expression,  adoucissait,  changeait, 
puis  revenait  souvent  à sa  première  idée.  Il  y consumait 
ses  forces;  aussi  ses  amis  tremblaient-ils  qu’il  ne  mourût 


1 I Kio  fügiamer  Anfang  der  Niederbegung  des  FTangclii.  • {Corp.  Ref.,  U, 
p.  76.) 

* • Quo  carere  non  posait.  • (Seckend.,  p.  156.  — Hiiller,  HUt.  du  Prolutantt, 
p.  506.) 
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à la  peine,  et  Luther  lui  enjoignit  dès  le  12  mai,  sous  peine 
d’anSthènie,  de  prendre  des  mesures  pour  conserver  « son 
«petit  corps,  et  pour  ne  pas  se  suicider  à la  gloire  de 
«Dieu*.  On  sert  aussi  bien  Dieu  par  le  repos,  ajouta-t-il, 
« et  même  on  ne  le  sert  jamais  mieux  qu’en  se  tenant 
« tranquille;  c’est  pourquoi  Dieu  a voulu  que  le  sabbat  fût 
«si  strictement,  et  par-dessus  tout,  observé*.  » 

Malgré  ces  sollicitations,  Mélanchthon  multipliait  ses 
peines  et  s’appliquait  à faire  une  exposition  de  la  foi  chré- 
tienne, douce,  modérée,  et  qui  s’éloignât  le  moins  possible 
de  la  doctrine  de  l’Église  latine.  Déjà  à Cobourg  il  avait 
mis  la  main  à l’œuvre,  et  retracé,  dans  une  première  par- 
tie, les  doctrines  de  la  foi  d’après  les  articles  de  Schwa- 
bach,  et,  dans  une  seconde,  les  abus  de  l’Église  d’après  les 
artides  de  Torgau,  faisant  du  tout  un  nouveau  travail.  A 
AufTsbourg,  il  donnait  à cette  confession  une  forme  plus 
soignée  et  plus  élégante®. 

L’apologie  (comme  on  l’appelait  alors)  fut  achevée  le 
Il  mai,  et  l’Électeur  l’envoya  à Luther,  en  lui  demandant 
de  marquer  ce  qu’il  fallait  y changer.  « J’ai  dit  ce  que  je 
«croyais  le  plus  utile,  ajouta  Mélanchthon,  qui  craignait 
«que  son  ami  trouvât  sa  confession  trop  faible;  car  Eck 
« ne  cesse  de  répandre  contre  nous  les  plus  diaboliques 
«calomnies,  et  j’ai  voulu  opposer  un  antidote  à ses  poi- 
«sons\  » 

Luther  répondit  le  15  mai  à l’Électeur  : « J’ai  lu  l’apolo- 
«gie  de  maître  Philippe;  elle  me  plaît  assez,  et  je  n’ai 
«rien  à y corriger.  D'ailleurs,  cela  ne  me  siérait  guère, 
« car  je  ne  saurais  marcher  à pas  si  doux  et  si  comptés. 
«Que  Christ,  notre  Seigneur,  fasse  porter  beaucoup  et  de 
« grands  fruits  à cette  œuvre  ! » 

Pendant  que  la  lutte  se  préparait  à Augsbourg,  Luther 

‘ < ut  sub  anathemate  cogam  te  in  régulas  serrandi  corpusculi  tui.  • (Luth.  £p. , 
IV,  p.  16.) 

« • Ideo  enim  sabbatum  roluit  tam  rigide  præ  eætcris  serrari.  > {Ibid.) 

« Plus  rhétorique.  • Feci  aliquando  pYiropixiirtçtOV  quant  Coburgæ  scripserani.  • 
(Corp.  Ref,,  II,  p.  40.) 

« • Quia  Eckina  edidit  d(a6o)txuràr«{  ^t«Soîlà$  contra  nos.  > {Ibid.,  p.45.) 
IV  13 
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à Gobourg,  au  sommet  du  coteau,  « sur  son  mont  Sinaï,  » 
ainsi  qu’il  l’appelle,  élevait,  comme  Moïse,  ses  mains  vers 
le  ciel‘.  Il  était  le  vrai  général  de  la  guerre  spirituelle  qui 
se  faisait  alors;  ses  lettres  ne  cessaient  d’apporter  aux  com- 
battants les  directions  dont  ils  avaient  besoin,  et  de  nom- 
breux écrits,  partant  de  sa  forteresse  comme  des  décharges 
de  mousqueterie,  répandaient  le  trouble  dans  le  camp  en-  • 
nemi.  Suivons-le  quelques  moments  dans  l’intimité  de  sa 
retraite.  Des  détails  sur  le  réformateur  peuvent  paraître 
ap|)artenir  à la  biographie  plutôt  qu’à  l’histoire  ; mais  telle 
est  l’importance  de  la  figure  de  Luther,  que  si  nous  omet- 
tions ce  qui  la  caractérise,  nous  craindrions  de  laisser  un 
vide  dans  l’histoire  de  la  Réformation. 

Le  lieu  où  on  l’avait  placé  était,  par  sa  solitude,  favo- 
rable à l’étude  et  au  recueillement  *.  a Je  ferai  une  Sion 
« de  ce  Sinaï,  disait-il  le  22  avril,  et  j’y  bâtirai  trois  tentes; 

« une  aux  Psaumes,  une  aux  Prophètes,  et  la  troisième  à 
« Ésope  ! » Ce  dernier  mot  étonne.  Cette  association  n’est 
ni  du  langage  ni  de  l’esprit  des  apôtres.  Il  est  vrai  qu’É- 
sope  ne  devait  pas  être  sa  principale  affaire,  et  que  bientôt 
la  fable  fut  laissée  ; dès  lors  la  vérité  seule  occupa  Luther 
« Je  pleurerai,  je  prierai  et  je  ne  me  tairai  pas,  disait-il, 

« que  je  ne  sache  mon  cri  entendu  dans  le  ciel*.  » D’ail- 
leurs, pour  se  délasser,  il  avait  mieux  qu’Ésope;  il  avait 
ces  affections  domestiques  dont  la  Réformation  avait  rou- 
vert aux  ministres  de  la  Parole  les  précieux  trésors.  Ce  fut 
alors  qu’il  écrivit  cette  charmante  lettre  à son  fils,  dans  la- 
quelle il  décrit  un  délicieux  jardin  où  des  enfants,  habillés 
d’or,  s’ébattent,  cueillent  des  pommes,  des  poires,  des  ce- 
rises et  des  prunes,  chantent,  sautent,  sont  dans  la  joie, 
et  montent  sur  de  jolis  petits  chevaux  avec  des  freins  d’or 
et  des  selles  d’argent*. 

1 Mathetitti,  Predigten,  p.  92. 

* • Longe  amœnissimus  et  stiidiis  commodissimu'i.  > (Luth,  fp.,  IV,  p.  2.) 

9 • Orabo  igitur  et  ploraho,  non  quieturus  donee...  ■ [Ibid.] 

* Cette  lettre,  qui  est  un  petit  chef-d'oeuvre,  se  troure  Luth.  Ep.,  IV,  p.  41,  et 
aussi  dans  la  Fie  de  Luther,  par  ledderhose. 
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Mais  le  réformateur  fut  bientôt  tiré  de  ces  riantes  ima- 
ges. Il  apprit  alors  que  son  père  venait  de  s’endormir  dou- 
cement dans  la. foi  en  Jésus-Christ,  et*en  fut, tout  ému. 
« Hélas!  s’écria-t-il  en  versant  les  larmes  de  Tamomr  filial, 
« c’est  aux  prix  de  ses  sueurs  qu’il  m’a  fait  devenir  ce  que 
«je  suis*  ! B D’autres  épreuves'l’assaiUirent;  et  à des  dou- 
leurs physiques  se  joignirent  les  fantômes  de  son  imagina- 
tion. Une  nuit,  en  particulier,  il  vit  trois  flambeaux  passer 
devant  ses  yeux,  et,  au  même  moment,  il  entendit  dans  sa 
tête  des  tonnerres,  qu’il  attribua  au  diable.  Son  domes- 
tique accourut  à l’instant  où  il  s’évanouissait,  et,*après 
avoir  ranimé  ses  sens,  lui  lut  l’épitre  aux  Galates.  Luther, 
qm  s’était  endormi  pendant  la  lecture,  dit  en  se  réveillant  : 
«\enez,  et  qu’en  dépit  du  diable,  nous  phantions  le 
«psaume  ; Je  crie  à loi  des  lieux  profonds,  b Ils  chan- 
tèrent le  cantique.  Pendant  que  ces  bruits  intérieurs  le 
loannentaient,  Luther  traduisait  les  prophètes  Jérémie  et 
Ézéchiel;  et  pourtant  il  déplorait  souvent  son  oisiveté,  et 
assurait,  en  plaisantant,  que  sa  tête  s’en  allait*. 

Bientôt  il  se  livrait  à d’autres  préoccupations,  et  versait 
*ur  les  pratiques  mondaines  des  cours  les  flots  de  son  iro- 
lùe.  11  voyait  Venise,  le  pape  et  le  roi  de  France  donner  la 
main  à Charles-Quint  pour  écraser  l’Évangile.  Alors,  seul 
dans  une  chambre  du  vieux  château  de  'Cobourg,  il  lui 

prenait  un  fou  rire « Monsieur  Par  ma  foy  (c’est  ainsi 

«qu’il  appelait  François  I«),  Monsieur  In  nomine  Domini 
!(]lepape),  et  la  République  de  Venise  engagent  à l’Em- 
«pereur  leurs  corps  et  leurs  biens...  Sanclissim^m  fœdus, 
«très  sainte, alliance  ! Vraiment  cette  ligue  entre  ces  quatre 
« pouvoirs  appartient  au  chapitre  Non  criÿiimus.  Venise,  le 
«pape  et  le  Français  devenus  Impériaux!...  Mais  ce  sont 
«trois  personnes  en  une  seule  substance,  remplies  contre 
«l’Empereur  d’une  haine  indicible.  Monsieur^far  ma  foy 

* • Per  ejus  sudoros  aluit  et  Huxit  qualis,  quali(>8um.  • (Luth.  Ep-,  IV,  p,  33.) 

« Voici  son  jeu  de  mois,  qu'il  serait  difficile  rie  irailuiie  : • Capul  nitum  fac- 
iDffl  est  capituium,  perget  vero  fietque  paragiaphus,  tandem  penodus.  • (ibfri.i 
P.  »S.) 
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« ne  peut  oublier  la  défaite  de  Pavie.  Monsieur  In  nomine 
« Z?ômjm  .est  i“  up  'Velche,  ce  qui  est  déjà  trop;  2“  un 
« Flortta^  ce  qui  est  pis;  3“  un  bâtard,  c’est-à-dire  un 
« enfa^^ 'âiabie;  et  4“  il  n’oubliera  jamais  la  honte  du 
« sac  de  Roimé.  Quant  aux  VénUieiis,  fls  sont  Vénitiens, 

« c’est  biaB>assez;  et  ils  ont  qudquês  raisons-pour  se  ven- 
« ger  de  la  postérité  de  Maximilien.  Tout 'cela  appartient 
« au  ^^'çnive.'Finnilercyedimus.  Mais  Dieu  sauvera  le  pieux 
« Charles,  qui  est  comme  une  brebis  au  milieu  des. loups*,  b 
L’ancién  moine  d’Erfurt  avait  le  coup  d’œil  politique  plus 
juste  que  bien  des  diplomates  de  son  siècle.  ^ 

Impitflenl  de  voir  la  diète  renvoyée  de  jour  en  jourj  L’u^' 
ther  {irit'son  parti,  et  finit  par  la  convoquer  à Cobourg 
même.  «Nous  sommes  déjà  en  pleine  assemblée,  écrivit-il 
« le  28  avril  et  lê  9 mai.  Vous  verriez  ici  des  rois,  des  ducs 
a et  d’autres  grands  délibérant  sur  les  choses  de  leur. 
« royi^^, ' et, 'd'une  voix  infatigable,  publiant  leurs 
« dogmes  et- leurs  décrets  dans  les  airs.  Ils  n’habitent  pas 
« ces  cavernes  que  vous  décorez  du  nom  de  palais  : le  ciel 
« e.st  leur  lambris,  les  arbres  verdoyants  leur  forment  un 
«parquet  de  mille  couleurs*,  et  leurs  cloisons  sont  les 
« bouts  de  la  terre.  Ils  ont  en  horreur  le  luxe  insensé  de 
« l'or  et  (le  la  soie;  ils  ne  demandent  ni  coursiers  ni  ar- 
ec mures,  et  ont  tous  le  même  vétement,^la  même  (^ouleiit, 

« la  mênle  apparence.  Je  n’ai  ni  vu  ni  entendu  leur  empe- 
« reur;  mais  je  puis  les  comprendre,  ils  ont  arrêté  de  faire 
« cette  année  une  guerre  impitoyable...  aux  fruits  les, plus 
« excellents  de  la'  terre.  ,t-  Ah  ! chers  amis,  dit-il  à 'ses 
« compagnons  de^.table  auxquels' il  écrit,  ce  ,sônt  les  so- 
« phistes,  ce'sont  les  papistes  qui  se  sont  asseinblés  devant 
« moi  en  un  corps  de  bataille , pour  me  faire  entendre 
« leurs  discours  et  leurs  cris.  » Ces  deux  lettres,  datées  de, 
l’Emijire  (les  corbeaux  et  des  corneilles,  se  terminent  par  ces 
paroles  plus  recueillies,  qui  nous  montrent  le  réformateur 
« 

I A Oasp.  de  Teullebcu,  19  juin.  (Lulh.  Ep.,  IV,  p.  37.) 

i • Et  vireutes  arbures  varium  liberrimutuque  paTimeutum.  a (Ibid,,  p.  13.) 
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ren^nt  en  lui-méme  après  ce  jeu  de  son  imagination 
a C’est  assez  de  plaisanteries,  plaisanteries  toutefois  néces- 
0 saires  pour  dissiper  les  ennuis  qui  m’accablent  » 
Luther  revenait  bientôt  à la  réalité:  détournant  les  regards 
d Augsbourg  et  les  portant  sur  les  plaines  de  la  Saxe,  il  tres- 
saillait de  joie  à la  vue  des  fruits  que  portait  déjà  la  Héforme, 
et  qui  étaient  pour  lui  une  « apologie  » plus  puissante  que  la 
confession  de  Mélanchthon.  « Y a-t-il  dans  tout  le  inonde 
aun  seul  pays  comparable  aux  États  de  Votre  Altesse, 
« écrivait-il  à l’Électeur,  et  qui  possède  des  prédicateurs 
« d’une  doctrine  si  pure,  et  des  pasteurs  si  propres  à faire 
«régner  la  paix?  Où  voit-on,  comme  en  Saxe,  jeunes  filles 
, tet  jeunes  garçons,  bien  instruits  par  l’Écriture  sainte  et 
« le  catéchisme,  grandir  en  sagesse  et  en  stature,  prier, 
parler  de  Dieu  et  de  Christ  mieux  que  ne  l’ont 
«M  Jusqu’à  présent  toutes  les  universités,  tous  les  cou- 
f vents  et  tous  les  chapitres  de  la  chrétienté*?...  Mon  cher 
« duc  Jean,  vous  dit  le  Seigneur,  je  te  recommande  ce  pa- 
« radis,  le  plus  beau  qui  soit  dans  le  monde,  afin  que  tu 
« en  sois  le  jardinier.  » Puis  il  ajoutait  : « Helas  ! la  folie 
« des  princes  papistes  change  le  paradis  de  Dieu  en  un 
« bourbier  fangeux,  et,  corrompant  la  jeunesse,  peupla’' 

® chaque  jour  de  vrais  démons  leurs  États,  leurs  tables  et 
« leurs  palais.  » 

Non  content  d’encourager  son  prince,  Luther  voulait 
fesi  épouvanter  ses  adversaires.  Ce  fut  à cet  effet  qu’il 
écrivit  alors  une  adresse  aux  membres  du  clergé  réuni  à 
Augsbourg.  Une  multitude  de  pensées,  semblables  à des 
lansquenets  armés  de  pied  en  cap,  venaient  alors,  dit-il, 
le  fatiguer  et  l’étourdir*.  En  effet,  il  ne  manque  pas  de 
paroles  armées  de  fer  dans  le  discours  qu’il  adresse  aux 


1 • Std  ierio  et  necesurio  joco  qui  mihi  liruenles  coeiUtiones  repelleret.  » 
(Lutli.  Ep.,  IV,  p.  1*.) 

» • Es  wâchst  jeUt  daher  die  zaat  Jugend  von  Kniiblm  uud  M:iidlin.  > (Ibid 
P.  21.) 

• • Uf  plurimos  landsknechlos  prorsnt  vi  repellere  eogar,  qui  iasalutati  non  ccg- 
Mnt  obstrepere.  • [Ibid,,  p.  10.) 
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évêques,  « En  somme,  leur  dil-il  en  finissant,  nous  savons  et 
« vous  savez  que  nous  avons  la  parole  de  Dieu,  et  que  vous 
« ne  l’avez  pas.  O pape  ! si  je  vis , je  te  serai  une  peste;  et 
« si  je  meurs,  je  serai  ta  mort*. 

Aussi  Luther  était  présent  à Augsbourg,  quoiqu’il  y fût 
invisible;  et  il  y agissait  par  sa  parole  et  par  ses  prières 
avec  plus  d’efficace  qu’Agricola,  ürentz  ou  Mélanclithon. 
C’éUiient  alors  pour  la  vérité  évangélique  les  jours  de  l’en- 
fantement. Elle  allait  paraître  dans  le  monde  avec  une 
puissance  qui  devait  éclipser  tout  ce  qui  s’était  fait  depuis 
les  temps  de  saint  Paul;  mais  Luther  annonçait  seulement 
et  manifestait  les  choses  que  Dieu  faisait,  il  ne  les  faisait 
pas  lui-même.  Il  fut,  quant  aux  événements  de  l’Église,  ce 
que  Socrate  voulait  être  quant  à la  philosophie,  « J’imite 
« ma  mère,  avait  coutume  de  dire  ce  philosophe  (elle  était 
«sage-femme);  elle  n’enfante  pas  elle -même,  mais  elle 
« aide  aux  autres.  » Luther  (il  ne  faut  pas  cesser  de  le  ré- 
péter), Luther  n’a  rien  créé,  mais  il  a mis  au  jour  les  ger- 
mes précieux  cachés  depuis  des  siècles  dans  le  sein  de 
l’Église,  L’homme  de  Dieu  n’est  pas  celui  qui  cherche  à 
modeler  son  siècle  sur  les  idées  particulières,  mais  celui 
qui,  discernant  avec  clarté  la  vérité  de  Dieu  telle  qu’elle  se 
trouve  dans  la  Parole,  et  qu’elle  est  cachée  dans  la  chré- 
tienté, l’apporte  à ses  contemporains  avec  décision  et  cou- 
rage. 

Jamais  ces  qualités  n’avaient  été  plus  nécessaires,  car  les 
choses  prenaient  un  aspect  alarmant.  Le  4 juin,  le  chance- 
lier Gattinara,  qui  était  à Charles-Quint  ce  qu’était  Ulpien  à 
Alexandre  Sévère,  dit  Mélanchthon,  était  mort,  et  avec  lui 
toutes  les  espérances  humaines  des  protestants  s’étaient  éva- 
nouies. « C’est  Dieu,  avait  dit  Luther,  c’est  Dieu  qui,  à la  cour 
du  roi  de  Syrie,  nous  a suscité  ce  Naaman.  » En  effet,"  Gatti- 
nara seul  tenait  tête  au  pape.  Quand  Charles-Quint  lui  rap- 
portait les  objections  de  Rome  : « Rappelez-vous,  disait  le 

1 n Peitil  eraoi  viveua,  morieui  ero  mort  (ua,  Papa.  > (Lutb.  Op.,  XX, 
p.  164.; 
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« chancelier,  que  vous  êtes  le  maître!  » Aussi  tous  les  pro- 
testants furent-ils  dans  le  deuil  à la  nouvelle  de  sa  mort,  et 
dès  lors  toufsembla  prendre  une  marche  nouvelle.  Le  pape 
demandait  que  Charles  se  contentât  d'être  son  « licteur,  » 
comme  s’exprime  Luther,  pour  accomplir  ses  jugements 
contre  les  hérétiques*.  Eck,  dont  le  nom  selon  Mélanch- 
thon,  n’imitait  pas  mal  le  cri  des  corneilles  de  Luther, 
entassait  les  unes  sur  les  autres  une  multitude  de  propo- 
sitions soi-disant  hérétiques,  prises  dans  les  écrits  du  ré- 
formateur * ; il  y en  avait  quatre  cent  quatre  : encore  s’ex- 
cusait-il  de  ce  que,  pris  à l’improviste,  il  avait  dû  se  borner 
à un  si  petit  nombre  ; et  il  demandait  à grands  cris  une 
dispute  avec  les  luthériens.  On  opposa  à ses  propositions 
des  thèses  ironiques  sur  « le  vin,  sur  Vénus  et  sur  le  bain, 
«contre  Jean  Eck,  » et  le  pauvre  docteur  devint  la  risée 
de  tout  le  monde. 

Mais  d’autres  s’y  prirent  plus  habilement  que  lui.  Coch- 
lée,  devenu  en  1527  chapelain  du  duc  George  de  Saxe,  fit 
demandera  Mélanchthon  un  entretien;  car,  ajoutait-il,  je 
ne  puis  m’entretenir  avec  vos  ministres  mariés’.  Mélanch- 
thon, regardé  d’un  mauvais  œil  à Augsbourg,  et  qui  s’était 
plaint  d’y  être  solitaire  plus  que  Luther  dans  son  château*, 
fut  sensible  à cette  courtoisie,  et  se  pénétra  encore  plus 
de  l’idée  qu’il  fallait  dire  les  choses  le  plus  doucement 
possible. 

Les  prêtres  et  les  laïques  romains  faisaient  grand  bruit 
de  ce  que  dans  les  jours  maigres  on  mangeait  de  la  viande 
à la  cour  de  l’Électeur.  Mélanchthon  conseilla  à son  prince 
de  restreindre  à cet  égard  la  liberté  de  ses  gens.  « Ce  désor- 
« dre,  dit-il,  loin  d’amener  à l’Évangile  les  simples,  les 
« scandalise.  » Il  ajouta,  dans  sa  mauvaise  humeur  : « Belle 


* • Tantum  lictorem  luum  iu  bæreticoi.  • (Luth.  Ep.,  IV,  p.  10.) 

> I Uaguum  acervum  conclusionum  congessit.  . (Corp,  Rtf.,  II,  p.  39.) 

> • Cum  uxoratis  preabyterit  tuis  priTutim  coUoqui  non  iuteudimus.  > (Ibid., 
P-  *2.) 

^ • Nos  non  minus  sumus  monacki  quam  vos  in  ilia  arce  veslra.  a (Ibid., 

M6.) 
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a sainteté  vraiment,  que  celle  de  se  faire  conscience  de 
« faire  maigre,  et  non  d’être  nuit  et  jour  plein  de  folie  et 
a de  vin  » L’Électeur  ne  se  rendit  pas  à l’avis  de  Mélanch- 
thon  : c’eût  été  une  marque  de  faiblesse,  dont  les  adver- 
saires auraient  profité. 

Le  31  mai,  la  confession  saxonne  fut  enfin  communiquée 
aux  autres  États  protestants,  et  ceux-ci  demandèrent  qu’elle 
fût  présentée  en  commun  au  nom  d’eux  tous*.  Mais  en 
même  temps  ils  voulurent  faire  leurs  réserves  quant  à 
l’influence  de  l’État.  « C’est  à un  concile  que  nous  en  appe- 
a Ions,  dit  Mélanchthon.  Nous  ne  recevons  pas  l’Empereur 
« pour  juge;  les  constitutions  ecclésiastiques  elles-mêmes 
« lui  défendent  de  prononcer  dans  les  choses  spirituelles’. 
« Moïse  veut  que  ce  soit,  non  le  magistrat  civil  qui  décide, 
« mais  les  fils  de  Lévi.  Saint  Paul  dit  (1  Cor.  XIV)  : Çur  /es 
O autres  en  jugent;  ce  qui  ne  peut  être  compris  que  d’une 
«assemblée  des  fidèles;  et  le  Sauveur  lui -même  nous 
« donne  ce  commandement  : Dis-le  à l’Église.  Nous  en- 
« gagerons  donc  à l’Empereur  notre  obéissance  dans  toutes 
« les  choses  civiles;  mais  quand  il  s’agit  de  la  Parole  de 
« Dieu,  nous  voulons  être  libres.  » 

Tous  tombèrent  ici  d’accord  ; mais  le  dissentiment  (car 
il  devait  y en  avoir)  vint  d’autre  part.  Les  anciennes  dis- 
cordes menaçaient  d’affaiblir  les  protestants  au  moment 
même  où  la  force  leur  était  si  nécessaire  pour  soutenir  le 
choc  terrible  de  Charles-Quint.  Les  luthériens  craignaient 
de  compromettre  leur  cause,  s’ils  marchaient  avec  les  zwin- 
gliens.  « Ce  sont  des  fureurs  luthériennes,  répondait  Bucer; 
« elles  s’abîmeront  de  leur  propre  poids*.  » Loin  de  laisser 
ces  fureurs  s’abîmer,  les  l’éforroés  augmentaient  la  désu- 
nion par  des  plaintes  exagérées.  « On  recommence  en  Saxe 
«à  chanter  des  hymnes  latines,  disaient-ils;  on  reprend 

1 i Und  dennoch  Tsg  und  Nacbt  Toft  and  toll  tejn,  , (Corp,  Ref.,  Il,  p.  79.) 

1 • In  gemein  in  aller  FUraten  and  Stâtdte  Namen.  • {Itid,,  p.  S8.J 
S • Die  conititutionei  canonicœ  den  Kajsern  verbieten  tu  ricUten  und  apreehea 
in  geiatlichen  Sachen.  • {Ibid.,  p.  66.) 

* a De  lutberania  furoribua sua  ipai  mole  ruent,  a (Zw.  Ep,,  U,  p.  43S.} 
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a les  vêtements  sacrés,  et  l’on  y redemande  des  oblations^. 
« Nous  aimerions  mieux  être  conduits  à la  boucherie  que 
a d’être  chrétiens  de  celte  façon-là.  » * , 

Le  Landgrave,  désolé,  se  trouvait,  dit  Bucer,  « qntre 
« l’enclume  et  le  marteau,  » et  ses  alliés  l’inquiétaient  plus 
encore  que  ses  ennemis*.  11  s’adressa  à Rhégius,  à Brentz, 
à Mélanchthôn,  mais  en  vain.  « Si  l’on  ne.  s’oppose  à ces 
« funestes  doctrines,  répondit  le  dernier  de  ces  docteurs, 
« il  y aura  des  déchirements  qui  dureront  jusqu’à  la  fin  du 
« monde.  Les  zwingliens  ne  se  vantent^ils  pas  d’avoir, des 
«coffres  pleins,  des'armées  toutes, prêles,  et  des  nations 
«étrangères  disposées  à les  aider?  Ne  parlent-ils  pas  de 
» partager  entre  eux  les  droits  et  les  biens  des  évêques,  et 
«de  proclamer  la  liberté?...  Grand  Dieu  P ne  penserons- 
« nous  pas  à la  postérité,  qui,  si  l’on  ne  réprime  ces  sédi- 
« lions  coupables,  se  trouvera  à la  (ois  sans  trône  et  sans 
«autel*?...» 

« Non,  non,  nous  sommes  un,  >5  répondit  ce  prince  géné- 
reux, jqui  était  si  fort  en  avant  de  son  siècle;  « nous  con- 
« fessons  tous  le  même  Christ;  nous  professons  qu’il  faqt 
« manger  Jésus-Christ  par  la  foi  dans  la  cène.  Uuissons- 
«nous.  » To«t  fut  inutile.  Le  temps  où  la  vraie  catholicité 
devait  remj^acer  cet  esprit  sectaire,  dont  Rome  est  là  plqs 
parfaite  expression,  n’était  pas  encore  arrivé.  Charles  était 
à deux  pas,  et  l’on  se  disputait  ! 


A mesuTe  que  l’Empereur  s approchait  d’Augsbourg,  les 
craintes  des  protestants  augmentaient.  Les  bourgeois  de 

> • Hioc  latinDe  resumuntur  eantiones,  repetuntur  uneUe  vettet.  ■ (Zw.  £p.,  Il, 
p.  457.) 

> • Cadus  iater  tacrum  et  saium  itat,  et  de  socüi  magit  quam  bostibus  solioitus 
ert. . (/I»id.) 

’ I Keiue  Kircbe  uad  keia  Hegimeal.  a (,Corp.  Ref.,  II,  p.  95.) 
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cette  ville  impériale  s’attendaient  à la  voir  bientôt  devenir 
le  théâtre  d’événements  étranges.  Aussi  disaient-ils  que  si 
l’Électeur,  le  Landgrave  et  d’autres  amis  de  la  Réformation 
n’étaient  pas  au  milieu  d’eux,  ils  s’enfuiraient  tous*.  Une 
grande  ruine  nous  menace*,  répétait-on  partout.  Une  pa- 
role superbe  de  Charles  inquiétait  surtout  les  protestants  : 
a Que  nae  veulent  ces  électeurs?  .avait-il  dit  avec  impa- 
«tience.  Je  ferai  ce  qu’il  me  plaira*.  » Ainsi,  l’arbitraire, 
voilà  le  droit  impérial  qui  devait  prévaloir  en  diète. 

A cette  agitation  des  esprits  s’ajoutait  l’agitation  des  rues, 
ou  plutôt  l’une  amenait  l’autre.  Des  maçons  et  des -serru- 
riers étaient  à l’œuvre*  dans  les  places  et  les  carrefours, 
appliquant  aux  mqi ailles,  avec  grand  effort,  des  barrières 
et  des  chaînes,  que  l’on  pût  fermer  et  tendre  au  premier 
cri  d’alarme*.  En  même  temps  on  voyait  partout  circuler 
huit  cents  fantassins  et  cavaliers  couverts  de  velours  et  de 
soie*,  que  le  magistrat  avait  enrôlés,  afin  de  recevoir  magni- 
fiquement l’Empereur. 

On  en  était  là,  et  c’était  vers  le  milieu.de  mai,  q^uand 
arrivèrent  des  fourriers  espagnols,  pleins  d’orgueil,  qui  Se 
mirent  à'regarder  d’un  œil  de  mépris  ces  misérables  bouiv 
geois,  à entrer  dans  leurs  maisons,  à leur  faire  violence, 
et  à arracher  même  brutalement  les  armoiries  tle  quelques 
princes'®.  Le  magistrat  ayant  délégué  des  conseillers* pour 
traiter  avec  eux,  les  fourriers  répondirent  avec  arrogance. 
«Oh!  oh!  disait-on,  si  les  valets  sont  ainsi,  que  sera  le 
« maître?  » Les  ministres  de  Charles,  affligés  de  ces  im- 
pertinences, envoyèrent  un  fourrier  allemand,  qui,  pour 
faire  oublier  ces  fiertés  espagnoles,  déploya  toutes  les  for- 
mes de  la  politesse  germanique. 

Cela  ne  dura  pas  longtemps,  et  l’on  eut  bientôt  de  plus 

« 

1 I -Wo  Sachsen,  Hessen  und  andere  Lutherische  nit  hie  wàren.  • (Corp.  Ref., 
p.  89.) 

* t Minatur  nobia  Satan  grande  eiilium.  • (/ktd.,  p.  93.)  . 

9 • Er  wolte  es  rnachoii,  wie  es  ihni  ehen  \rare.  i [Ibid,,  p.-88.) 

b • Nru  aurgeriebte  Kellrn  und  StÔck.  > {Uii.,  p.  66.) 

ü t Mit  Sammet  und  Seidr  aufs  kusilicbtt  ausgestricben.  • (Ibid.,  p.  53.) 

* t Den  juugeu  Fiktteu  xu  iteubourg  ibre  Wappen  abgerÎMB.  • (iiid.,  p.  55.) 
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vives  alarmes.  Les  conseillers  impériaux  demandèrent  à la 
bourgeoisie  d’Augsbourg  ce  que  signifiaient  ces  chaînes  et 
ces  soldats,  et  lui  ordonnèrent,  de  par  TEmpereur,  d’en- 
lever les  unes  et  de  licencier  les  autres.  Messieurs  d’Augs- 
bourg  répondirent  tout  consternés  : « Il  y a plus  de  dix 
«ans  que  nous  avons  l’intention  d’établir  ces  chaînes*; 

« et  quant  aux  soldats,  notre  but  est  simplement  de  rendre 
«honneur  à Sa  Majesté.  » Après  bien  des  pourparlers,  il 
fut  convenu  qu’on  congédierait  les  troupes,  et  que  les 
commandants  impériaux  choisiraient  de  nouveau  mille 
hommes  qui  prêteraient  serment  à l’Empereur,  mais  qui  - 
seraient  soldés  par  la  ville  d’Augsbourg. 

Alors  les  fourriers  impériaux  reprirent  leur  imperti- 
nence, et,  ne  se  donnant  plus  même  la  peine  d’entrer  dans 
les  maisons  et  les  boutiques,  ils  arrachèrent  les  enseignes 
des  bourgeois  d’Augsbourg,  et  écrivirent  à la  place  com- 
bien d’hommes  et  de  chevaux  on  était  tenu  de  loger*. 

Tels  étaient  les  préludes  de  l’œuvre  de  conciliation  que 
Charles-Quint  avait  annoncée,  et  qu’il  se  hâtait  fort  peu  de 
commencer.  Aussi  ces  retards,  attribués  par  les  uns  à la 
foule  des  peuples  qui  l’entourait  de  ses  acclamations,  par 
d’autres  aux  sollicitations  des  prêtres  qui  s’opposaient  à ce 
qu’il  vînt  à Augsbourç  avant.qu’on  eût  imposé  silence  aux 
ministres,  par  d’autres  enfin  aux  leçons  que  le  pape  lui 
avait  données  dans  l’art  de  la  politique  et  de  la  ruse  % in- 
disposaient-ils toujours  plus  l’Electeur  et  ses  alliés. 

Enfin  Charles,  ayant  quitté  Innsbrück  deux  jours  après 
la  mort  de  Gattinara,  arriva  à Munich  le  10  juin.  La  récep- 
tion fut  magnifique.  A trois  quarts  de  lieues  de  la  ville, 
une  forteresse  improvisée,  des  baraques,  des  canons,  des 
cavaliers;  un  assaut,  des  détonations  répétées,  des  flammes, 
des  cris,  des  tourbillons  de  fumée,  et  un  terrible  cliquetis 

* • Vor  refan'Jahren  in  Sinn  gehabt.  • {Corp,  Ref.,  U,  p.  66.) 

* • Geben  nicht  mehr  in  die  Hfciiser  uud  achreiben  an  die  Tliür.  » (76td., 
p.  89. 

* • Cesarem,  inatrnotum  aria  pontificum  qusrere  causai  mor«.  a (Lotb.  Ap.. 
IV,  p.31.) 
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d’armes  ; dans  la  ville,  des  théâtres  dressés  en  plein  air,  la 
Juive  Fsthe?',  le  Perse  Cambyse,  et  d’autres  pièces  non 
moins  fameuses,  le  tout  entremêlé  de  superbes  feux  d’ar- 
tifices ; tel  était  l’accueil  fait  par  les  adhérents  du  pape'à 
celui  qu’ils  appelaient  leur  sauveur.  Charles  en  témoigna 
toute  sa  satisfaction 

L’Empereur  n’était  plus  fort  éloigné  d’Augsbourg,  Dès 
le  11  juin,  chaque  jour,  à chaque  heure,  les  gens  de  la 
maison  impériale,  les  carrosses,  les  chariots,  les  bagages, 
entraient  dans  cette  ville,  au  claquement  des  fouets  et  au 
son  du  cor*;  et  les  bourgeois,  ébahis  et  les  mains  pen- 
dantes, regardaient  d’un  œil  morne  toute  cette  valetaille 
insolente,  qui  fondait  sur  leur  cité  comme  une  nuée  de 
sauterelles 

Le  15  juin,  dès  cinq  heures  du  matin*,  les  Électeurs,  les 
princes  et  leurs  conseillers  se  rassemblèrent  à l’hôtel  de 
ville  ; et  bientôt  on  y vit  arriver  les  commissaires  impériaux, 
apportant  l’ordre  de  se  rendre  au-devant  de  Charles.  A 
trois  heures,  les  princes  et  les  députés  sortirent  de  la  ville, 
et,  arrivés  près  d’un  petit  pont  jeté  sur  la  rivière  de  Lech, 
ils  firent  halte  et  attendirent  l’Empereur.  Les  regards  de 
cette  brillante  assemblée,  qui  se  trouvait  alors  arrêtée  sur 
les  bords  riants  de  ce  torrent  des  Alpes,  se  portaient  avec 
impatience  vers  la  route  de  Munich.  Enfin,  après  deux  ou 
trois  heures  d’attente,  des  nuages  de  poussière  et  un  grand 
bruit  annoncèrent  l’Empereur.  Deux  mille  hommes  de 
gardes  impériales  défilèrent  d’abord.  Puis,  Charles  étant 
parvenu  à environ  cinquante  pas  de  la  rivière,  les  Élec- 
teurs et  les  princes  mirent  pied  à terre.  Leurs  fils,  qui  s’é- 
taient avancés  au  delà  du  pont,  s’apercevant  que  l’Empe- 
reur se  préparait  à en  faire  autant,  se  précipitèrent  vers 
lui,  et  le  supplièrent  de  rester  en  selle';  mais  Charles, 

1 I Das  liât  Kais.  Maj.  wohl  gefallen.  > (Forst.,  Urkunden.,  I,  p.  3)6.) 

) ■ Aile  Stund  die  Wagen,  der  Tross  und  viel  Gesinda  nacli  cinaader  herein.  • 
(Corp.  fie/'.,  U,  p.  90.) 

> I Finden  aber  wenig  Freudeu  fener.  > (Ibid.) 

) < Zu  morgena,  utn  Fiinf  Uhr.  • (Forât.,  Urkunden.,  I,  p.  363.) 

* • Ab  Electorum  Gliia  qui  præcarrerant  rogatua.  d (Seckend.,  II,  p.  101.) 
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sans  hésiter,  descendit  de  cheval’,  et,  s’approchant  des 
princes  avec  un  aimable  sourire,  leur  serra  cordialement  la 
main.  Alors  Albert  de  Mayence,  en  sa  qualité  d’archichan- 
celier de  l’Empire,  souhaita  la  bienvenue  à Sa  Majesté,  et 
le  comte  palatin  Frédéric  répondit  de  la  part  de  Charles. 

Pendant  que  cela  se  passait,  trois  personnages  se  tenaient 
à part  sur  une  hauteur*  : c'était  le  légat  romain,  fièrement 
assis  sur  une  mule  éclatante  de  pourpre,  et  entouré  de  deux 
autres  cardinaux,  l’archevêque  de  Salzbourg  et  l’évéque 
de  Trente.  Le  nonce,  voyant  tant  de  grandeurs  réunies  à 
ses  pieds, 'étendit  les  mains  du  haut  de  sa  mule,  et  donna 
la  bénédiction.  Aussitôt  l’Empereur,  le  roi  et  les  princes 
soumis  au  pape  se  jetèrent  à genoux;  les  Espagnols,  les 
Itabens,  les  Néerlandais,  les  Allemands  de  leur  suite,  firent 
deiftêrae,  en  jetant  néanmoins  un  regard  furtif  sur  les  pro- 
testants, qui,  au  milieu  de  celte  foule  humblement  pro- 
sternée, demeuraient  seuls  debout®.  Charles  n’eut  pas  l’air 
de  le  remarquer,  mais  il  comprit  sans  doute  ce  que  cela 
voulait  dire.  Alors  l’électeur  de  Brandebourg  adressa  au  lé- 
gat un  discours  en  latin.  On  l’avait  choisi,  parce  qu’il  parlait 
cette  langue  mieux  que  tous  les  princes  de  l’Église.  Aussi 
Charles,  en  louant  son  éloquence,  ajouta-t-il  finement  un 
mot  sur  la  négligence  des  prélats®.  Puis  l’Empereur  s’ap- 
prêtant à remonter  à cheval,  le  prince  électoral  de  Saxe  et 
les  jeunes  princes  de  Lunebourg,  de  Mecklembourg,  de 
Brandebourg  et  d’Anhalt,  se  précipitèrent  vers  lui  pour 
l’aider  à se  mettre  en  selle.  L’un  d’eux  tenait  la  bride,  un 
autre  l’étrier,  et  tous  étaient  ravis  de  la  magnifique  appa- 
rence de  leur  puissant  empereur®.  La  marche  commença. 

D’abord  venaient  deux  compagnies  de  lansquenets,  com- 
mandées par  Simon  Seitz,  bourgeois  d’Augsbourg,  qui  avait 


r • Mot  ab  equU  deaeenderunt.  • (Coehiceus,  p.  193.) 

* « Aaf  eiu  Ort  geruckt.  • (PoraU,  Vrkunden.,  I,  p.  2S8.) 

* • PrimuMi  cünalaotia  apecimen.  > (Srekend.,  U,  p.  101.) 

^ • PrclatoruiD  autem  negligvntiam  accuaaret.  • [Hid.) 

‘ • Consceadentam  Junior«tpriiieipeiadjiiTenui(.i(/6i<l.,  ctForat.,  Urkund*n., 
I.  p.  358.) 
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fait  la  guerre  d’Italie,  et  revenait  chez  lui  tout  couvert  d^or*. 
Puis  suivaient  les  maisons  des  six  électeurs,  composées  de 
princes,  de  comtes,  de  conseillers,  de  gentilshommes  et  de 
soldats;  la  maison  des  ducs  de  Bavière  s’était  glissée  dans 
leurs  rangs,  et  les  quatre  cent  cinquante  cavaliers  qui  la 
composaient  marchaient  cinq  de  front  j revêtus  de' bril- 
lantes cuirasses,  portant  des  justaucorps  rouges,  et  sur  la 
tête  de  superbes  panaches.  La  Bavière  était  déjà , dans  ce 
siècle,  le  principal  appui  de  Rome  en  Allemagne. 

Immédiatement  après  venaient  la  maison  de  l’Empereur 
et  celle  de  son  frère,  qui  contrastaient  fort  avec  tout  cet 
appareil  guerrier.  C’était  des  coursiers  turos,  polonais, 
arabes  et  autres,  menés  en  laisse  ; pu^-  une  multitude  de 
jeunes  pages  vêtus  de  velours  jaune^  rouge,  et  des  sei- 
gneurs espagnols,  bohémiens  et  autrichiens,  coijjgerts^^liR- 
bits  de  soie  et  de  velours  parmi  eus , les.  Boneihieiis  se 
distinguaient  par  leur  air  belliqueux,  et  faisaient  ^caracoler 
leur»  superbes  montures.  Enfinfdes  trompettes,  dés  timba- 
lièil^,  des  hérauts  d’armes,  des  palefreniers,  des  estafiers 
et  les  porte-croix  du  légat,  annonçaient  l’approche  des 
princes.  * 

Ces  puissants  seigneurs  dont  les  luttes  avaient  si  souveril 
rempli  l’Allemagne  de  troubles  et  de  batailles,  s’avançaient 
à cette  heure  pacifiquement  les  uns  à côté  des  autres.^ 
Après  les  princes  venaient  les  Électeurs;  et  l’électeur  de 
Saxe,  selon  la  coutume , portant  le  glaive  impérial  nu  et 
flamboyant,  marchait  immédiatement  devant  l’Empereur*. 

Enfin  apparaissait  ce  prince,  sur  qui  se  dirigeaient  tous 
les  yeux*.  Agé  de  trente  ans,  d’un  port  distingué,  d’une 
figure  agréable,  tout  couvert  de  vêtements  d’or,  éblouis- 
sant* de  pierres  précieuses,  portant  sur  le  sommet  4e  la 
tête  un  petit  chapeau  à la  mode  espagnole  ®,  monté  sur  un 

1 « Bekieit  von  Gold.  • (Forsl.,  Urkunden.,  1,  p.  258.) 

* • Vielsammete  und  seiden  Rücke.  • (Luth.  Op.,  XX,  p.  201.) 

s « Nosler  princeps,  de  more,  prsetiilit  eusem.  » {Corp.  Ref.,  Il,  p.  118.) 

♦ « Omulum  oculos  in  ee  convertit.  • (Seckend.,  11,  p.  160.) 

8 • Totus  gemmis  coruscabat.  • {Ibid.) 

< t Eiu  klein  «panisch  Hiitlein.  • (Font.,  Urkunden.,  I,  p.  360.) 
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superbe  étalon  polonais  d’une  éclatante  blancheur,  placé 
sousün  riche  baldaquin  de  tlarnas  rouj^e,  blanc  et  vert,  que 
soutenaient  six  sé^riateurs  d’Augsbourg,  et  laissant  tomber  * 
autour  de  lui  des  regards  où  la  clémence  se  mêlait  à la 
gravité,  Cliarles  excitait  le  plys  vif  enthousiasme,  et  chacun 
s’écriait  qu’il  était  le -plus  bel  homme  de  l’Empire,  comme 
le  plus  puissant  prince  de  l’univers. 

11  avait  voulu  placer  à ses  côtés  son  frère  et  le  légat  ; 
mais  l’électeur  de  Mayence,  accompagné  de  deux  cents 
gardes  vêtus  de  soie,  avait  réclamé  la  droite  de  l’Empereur, 
et  l’électeur  dè  Cologne,  avec  cent  satellites  armés  de  toutes 
pièces,  s’était  placé  à sa  gauche;  le  roi  Ferdinand  et  le' lé- 
gat avaient  dû  passer  après  eux,  et  étaient  suivis  des  cardi- 
naux, des  ambassadeurs  et  des  prélats,  parmi  lesquels  on 
remarquait  l’orgueilleux  évêque  d’ôsma  confesseur  de 
i’E/npereur.  Les  cavaliers  impériaux  et  les  troupes  d’Augs- 
èourg  fermaient  la  marche.  Jamais  rien  de  si  beau,  disent 
les  historiens,  ne  s’était  vu  dans  l’Empire'.  ^ 

On  avany,‘ait  lentement,  et  il  était  entre  huit  et  neuf 
heures  du  "soir  quand  on  arriva  à la  porte  d’Àugsbourg*. 

Là  se  trouvaient  le  bourgmestre  et  des  conseillers,  qui  se 
prosternèrent  devant  Charles.  Au  même  moment,  les  canons 
desremp^ts,  les  cloches  des  temples  à la  vplée,  le  b.ruit  des 
trompette?  et  des  cymbales,  et  les  cris  de  joie  du  peuple^ 
retentirent  avep  fracas.  Stadion ,’ evêque  d’Augsbourg,  qt 
son  clergé  eri  vêtements  blancs,  entonnèrent  Ï^Advenisti 
iisiderabilis . Six  chanoines,  s’avançant  avec  un  magni- 
fique dais,  se  préparaient  à conduire  l’Empereur  à la  ca- 
flïédràle  ,t<fua^id  le  .coursier  de  Charles , s’épouvantant  de 
ce  nouveau  baldaquin, .se  cabra  tout  à coup*,  et^l'Empe- 
r^ur  ne  s’en  rendit  maîü’c  qu’avec  peine.  Enfin  Clîarles 
entra  dans  la  basilique,  ornée 'de  guirlandes  et  de  Heurs, 
et  que  raille  flambeaux  éclairèrent  aussitôt. 

* < Aotcd  in  Imperio  non  erat  visa.  • (Seckeild.,  II,  p.  160.) 

1 • Ingressus  est  in  urbem  intra  octavam  et  noiiam.  ■ (Ibid.,  p.  lU.) 

* ■ Da  entebttz  sich  K.  U.  Hengst  fur  solehem  Uimel.  » (Forât.,  Urkunden.,  I, 

p.  Î6l.)  ^ 
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L’Empereur  so  rendit  à l’autel,  et  s’étant  jeté  à genoux 
éleva  les  mains' vers  le  ciel  '^Pendant  le  Te  Deum,  les  pro- 
testants remarquèrent  avec  inquiétude  que  Charles  s’fjirtre- 
tenait  à voix  basse  avec  l’évéquude  Mayence",  prêtait  l’o- 
reille au  légat  qui  s’était  approché  pour  lui  parler,  et  faisait 
amicalement  des  signes  de  tête  au  duc  George  i tout  cela 
leur  parut  de  mauvais  augure.  Mais  au  moment  ouJe  clergé 
chanta  ; Te  crgo  quœsumus,  Charles,  interrompant  ses  con- 
versations, se  leva  soudainement,  et  l’un  des  acolytes  se 
précipita  vers  lui  avec  un  (-oussin  brodé  d’Sr;  l’Empereur 
le  repoussa,  et  se  mit  à genoux  sur  les  dalles  du  temple; 
toute  l’assemblée  se  prosterna  avec  lui;  l’Electeur  et  le 
Landgrave  restèrent  seuls  debout.  Le  duc  George,  hors  de 
lui  de  tant  d’audace,  jeta  à son  cousin  un  coup  d’oeil  me- 
naçant. Le  margrave  de  Brandebourg,  entraîné  par  la 
foule,  s’était  agenouillé;  mais  ayant  vu  ses  deux  alliés  de- 
bout, il  se  releva  vivement^ 

AlorsJ’archevéque-cardinal  de  Salzbourg  se  mit  en  de- 
voir de  prononcer  la  bénédiction.  Mais  Campeggi,  im'pa- 
tient  de  n’avoir  jusqu’alors  joué  aucun  rôle  dans  la  cé- 
rémonie, s’avança  en  hâte  vers  l’autel,  et  en  écartant 
brusquement  l’archevêque,  lui  dit*  ; a C’est  à moi  que  cet 
a office  appartient,  et  non  à vous.  » L’archevêque  céda; 
l’Empereur  s’inclina,  et  J[o  Landgrave,  retenant  avec  peine 
un  sourire,  se  c^cha  derrière  un  candélabre.  Puis  le  son 
des  cloches  recommença,  le  cortège  se  remit  en  marche, 
et  les  princes  conduisirent  l’Empereur  au  Palatinat  (c’est 
ainsi  qu’on  nommait  le  palais  de  l’évêque),  préparé  pour 
Charles.*  Alors  la  foule  se.rdispersa;  il  était,  plus  de  dix 
heures  du  soir. 

Le* moment  était  venu  où  les  partisans  de  la  papauté  ^ 
flattaient  de  rendre  les  protestants  infidèles  à leur  foi.  L’aiv 
rivée  de  l’Empereur,  la  procession  du  saint  sacrement  qui 
s’apprêtait,  l’heure  tardive,  tout  avait  été  calculé  à l’avance. 

1 ■ Ibr  Haad  aufgehetb.  • (Vont.,  Urkunden,,  I,  p.  261.)  ' 

’ I Cardinalem  legatus  castigatum  abegit.  > ^Seckeud.,  II,  p.  161.  ) 
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« Les  nocturnes  dè  la  trahison  allaient  commencer,  » dit 
Spalatin. 

11  y avait  eu,  dans  les  appartements  de  l’Empereur,  quel- 
ques instants  de  conversation  générale  ; puis  on  avait  laissé 
les  princes  du  parti  romain  se'  retirer;  et  Charles-Quint 
avait  fait  signe  à l’électeur  de  Saxe,  au  landgrave  de  Hesse, 
au  margrave  George  de  Brandebourg,  au  prince  d’Anhalt 
et  aü  duc  de  Luxembourg,  de  le  suivre  dans  sa  chambre 
particulière*.  Son  frère  Ferdinand,  qui  devait  lui  servir 
d’interprète,  y était  entré  seul  avec  eux.  Charles  pensait  que 
tant  que  les  princes  protestants  seraient  en  vue , ils  ne  cé- 
deraient pas , mais  que  dans  un  entretien  intime  et  amical 
il  obtiendrait  d’eux  tout  ce  qu’il  voudrait. 

« Sa  Majesté  vous  demande,  dit  Ferdinand,  de  suspendre 
8 vos  prêches.  » A l’ouïe  de  ces  paroles,  les  deux  vieux 
princes  (l’Électeur  et  le  Margrave)  pâlirent  et  se  turent*; 
il  y eut  un  long  silence.  ^ . 

A la  fin,  le  Landgrave  prit  la  parole.  « Nous  supplions 
a Votre  Majesté,  dit-il,  de  retirer  sa  demande  ; car  nos  mi- 
a nistres*annoncent  la  pure  Parole  de  Dieu,  comme  l’ont 
a fait  les  anciens  docteurs  de  l’Église,  saint  Augustin,  saint 
8 Hilaire  et  tant  d’autres.  Il  sera  facile  à Votre  Majesté  de 
« s’en  convaincre.  Nous  ne  pouvons  nous  priver  de  la  Pa- 
8 rôle  de  Dieu  ét  renier  son  Évangile*.  » 

Ferdinand,  prenant  la  parole  en  français*  (c’était  dans 
cette  langue  qu’il  conversait  avec  son  frère),  fit  connaître 
à l’Empereur  la  réponse  du  Landgrave.  Rien  n’était  plus 
désagréable  à Charles  que  ces  citations,  de  saint  Hilaire  et 
de  saint  Augustin;  aussi  le  rouge  lui  monta-t-il  au  visage, 
et  il  s’emporta  presque*.  « Sa  Majesté,  dit  alors  Ferdinand  v- 
a d’un  ton  plus  positif,  ne  peut  se  désister  de  sa  demande.  » 

— « Votre  conscience,  répliqua  vivement  le  Landgrave,  n’a 

> • Ad  coQcIave  luum.  > (Corp.  Ref.,  II,  p.  106  et  114.) 

* < Die  beede  alte  Fürsten  zum  hôchsteu  eaUetzt.  • [Ibid.) 

8 I Se  non  posse  cibo  verbi  Dei  carere,  nec  sana  conacientia  ETangelium  ne- 
gare.  ■ [Ibid,,  p.  115.) 

1 I lu  franzôsiacher  Spracbe.  > (Ibid.,  p.  107.) 

8 I Sicb  darob  elwas  aogerOt  und  erbitzt.  • (Ibid.) 

U*  ' 
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« pas  lo  droit  de  commander  à la  nôtre*.  » Ferdinand  in- 
sistant encore,  le  margrave,  qui  avait  jusqu’alors  gardé  le 
silence,  ne  put  plus  se  contenir,  et,  laissant  là  les  inter- 
prètes, il  inclina  la  tête  du  côté  de  Charles,  et  s’écria  avec 
émotion  : « Plutôt  que  de  me  laisser  enlever  la  Parole  du 
« Seigneur  et  de  renier  mon  Dieu,  je  me  jetterai»  à genoux 
« devant  Votre  Alajesté , et  je  me  laisserais  trancher  la 
« tête.  » En  prononçant  ces  paroles  simples  et  magnanimes, 
dit  un  contemporain*,  le  prince  les  accompagna  d’un  geste 
énergique,  et  fit  tomber  ses  mains  sur  son  cou  comme  le 
glaive  d’un  bourreau.  L’exaltation  des  princes  était  à soq 
comble;  s’il  l’eût  fallu,  ils  eussent  tous  quatre  marché  à 
l’instant  môme  à l’échafaud,  Charles  en  fut  ému;  surpris 
enirainé,  il  s’écria  précipitamment,  dans  son  mauvais  alle- 
mand, en  faisant  mine  d’arrêter  le  Landgrave  ; « Cher  prince, 
a pas  la  tête!  pas  la  téte|.,,,.  » Mais  à peine  eut-il  dit  cea 
trois  mots,  qu’il  s’arrêta. 

Ces  paroles  furent  les  seules  que  Gharles-Quint  prononça 
dans  une  conférence  ou  devant  la  diète.  Son  ignorance  de 
la  langue  allemande,  et  quelquefois  l’étiquette  de  l’Escu- 
rial,  l’obligèrent  à ne  parler  jamais  que  par  la  bouche  de 
son  frère  ou  du  comte  palatin.  Aussi  disait-on,  comme  il 
consacrait  chaque  jour  quatre  heures  au  culte  divin  : a U 
« parle  plus  avec  Dieu  qu’avec  les  homnies.  » Ce  silence 
habituel  ne  fut  point  favorable  à ses  desseins.  Il  lui  eût  fallu 
de  l’activité,  de  l’éloquence;  et,  au  lieu  de  cela,  les  Alle- 
mands ne  voyaient,  a-t-on  dit,  dans  la  figure  muette  de 
leur  jeune  Empereur,  qu’une  pagode  remuant  la  tête  et  cli- 
gnant les  yeux.  Charles  sentait  quelquefois  très  vivement 
le  défaut  do  cette  position  : « Four  parler  allemand,  di- 
« sait-il , je  donnerais  volontiers  une  autre  langue,  fût-ce 
O l’espagnole  ou  la  française,  et  même,  en  outre,  l’un  de 
a mes  États*.  » 

t > K.  M.  Ccwitien  >cy,  aber  kein  Herr  uad  Mejster  Ober  ibr  Gewissen,  » 
(Corp.  Rrf.,  Il,  p.  IIS.) 

i t Ut  timpUeiter,  ita  magnanimiter,  • dit  Brentz.  (Ibii.) 

S € Ei  wâre  Spaniscb  oder  FrapzGîiscb,  und  daiu  eiaet  I.aDdes  minder.  a {Ibid. , 
p.  114.) 


Dkj.i.-  by  Google 


4 


163 


INVITATION  A U.  FÊTï-DlEU. 

Ferdinand  comprit  qu’il  était  inutile  d’insister  sur  la  ces- 
aation  des  assemblées^  mais  il  avait  une  autre  soumission 
à requérir.  Le  lendemain  était  la  Fête-Dieu,  et  un  usage 
dont  on  ne  s’était  jamais  écarté  voulait  que  tous  les  princes 
et  députés  présents  à la  diète  assistassent  à la  procession. 
Quoi  ! les  protestants  se  refuseraient  à cet  acte  de  courtoi- 
se dès  l’ouverture  d’une  diète,  oü  chacun  venait  dans  un 
esprit  de  conciliation?  N’ont-ils  pas  déclaré  que  le  corps  et 
le  sang  de  Christ  sont  réellement  dans  l’hostie?  Ne  se  van- 
tent-il  pas  de  leur  opposition  à Zwingle,  et  peuvent-ils  rester 
OQ  arrière  sans  être  entachés  d’hérésie?  l^is  s’ils  assistent 
aux  pompes  (jui  entourent  « le  corps  du  seigneur,  » s’ils 
le  mêlent  à ce  clergé  nombreux,  éclatant  de  luxe  et  d’or* 
|ueil,  qui  promène  le  Dieu  qu’il  a créé,  s’ils  sont  là  quand 
le  peuple  adore,  ne  compromettent-ils  pas  irrévocablement 
leur  foi?  La  machine  est  bien  préparée;  son  jeu  ne  peut 
manquer;  plus  de  doute)  La  ruse  des  Italiens  va  triompher 
de  la  simplicité  de  ces  grossiers  Allemands  !... 

Ferdinand  se  faisant  donc  une  arme  du  refus  qu’il  vient 
djMBuyer,  leur  dit  : « Puisque  l’Empereur  ne  peut  obtenir 
vous  suspendiez  vos  assemblées,  il  vous  demande 

• du  moins  de  l’accompagner  demain , selon  l’usage,  à la 

• procession  du  saint  sacrement.  Faites-le,  et  si  ce  n’est 

• par  égard  pour  lui,  que  ce  soit  au  moins  à l’honneur  du 
«Dieu  tout-puissant*.  » 

J Les  princes  furent  plus  indignés  et  plus  consternés  en- 
core : « Christ,  disent-ils,  n’a  pas  institué  son  sacrement 
« pour  qu’on  l’adore.  » Charles  persiste  dans  sa  demande, 
les  protestants  dans  leur  refus*.  L’Empereur  alors  déclare 
qu’il  ne  peut  accepter  leur  excuse,  qu’il  leur  donne  du 
temps  pour  y réfléchir,  et  que  le  lendemain  matin  ils  doi- 
vent être  prêts  à répondre. 

On  se  sépara  dans  la  plus  grande  agitation.  Le  prince 
électoral,  qui  avait  attendu  son  père  dans  la  première  salle 

1 • Et  Mltem  in  bonorem  Dei  iltud  facerent.  • (Corp.  Ref.,  II,  p;  116.) 

* • Peralitit  Cætu  in  poatulatione , perstiterunt  llli  in  reeutatione.  > (/6ût.> 
P-  US.) 
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avec  d’autres  seigneurs,  cherchait,  au  moment  où  les  prin- 
ces sortaient  de  la  chambre  de  l’Empereur,  à lire  sur  leur 
visage  ce  qui  s’était  p>assé.  Jugeant,  à l’émotion  peinte  sur 
leurs  traits,  que  la  lutte  avait  été  vive,  il  crut  que  son  père 
courait  de  grands  dangers;  aussi,  le  saisissaht  vivement 
par  la  main,  il  l’entraîna  dans  l’escalier  du  palais,  en  s’é- 
criant avec  effroi,  et  comme  si  les  satellites  de  Charles 
eussent  été  déjà  sur  ses  pas  : « Venez,  venez  prompte- 
ment! » 

Charles,  qui  ne  s’était  pas  attendu  à une  pareille  résis- 
tance, était  en  effet  confondu,  et  le  légat  s’efforçait  de 
l’exaspérer  toujours  plus*.  Agité,  plein  de  dépit  et  d’indi- 
gnation, proférant  les  plus  terribles  menaces*,  le  jeune 
Empereur  se  promenait  précipitamment  dans  les  salles  du 
Palatinat;  et,  ne  pouvant  attendre  jusqu’au  lendemain,  il 
envoya  au  milieu  de  la  nuit  demander  à l’Électeur  sa  dé- 
cision finale.  « Pour  le  moment  nous  avons  besoin  de  som- 
« meil,  répondit  celui-ci  ; demain,  nous  ferons  connaître 
« notre  résolution*.  » 

Le  Landgrave  cependant  ne  se  reposait  pas  plus  que 
Charles.  A peine  de  retour  chez  lui,  il  avait  envoyé  son 
chancelier  chez  les  députés  de  Nuremberg,  et  les  avait 
fait  réveiller  pour  leur  apprendre  ce  qui  venait  de  se 
passer*. 

En  même  temps,  on  exposait  aux  théologiens  la  démar- 
che de  Charles , et  Spalatin,  prenant  la  plume,  rédigeait 
leur  préavis  pendant  la  nuit,  a Le  sacrement,  y disait-il,  n’a 
a pas  été  établi  pour  qu’on  l’adore,  comme  les  Juifs  adorè- 
tt  rent  le  serpent  d’airain  *.  Nous  sommes  ici  pour  confesser 
« la  vérité,  et  non  pour  confirmer  des  abus.  Ainsi  donc 
a que  l’on  s’abstienne  ! » Ce  préavis  fortifia  les  princes 

1 • A sœvitia  legati  Romaneniium  captiri.  ■ (Corp.  Ref.,  II,  p.  116.) 

* • Hiac  sccutœ  suut  graTÎssimæ  minæ,  jactatœ  særissimK  Cæsaris  iadigna- 
tione*.  ■ (Ibid.) 

3 I Quiete  sibi  opus  esse  dicens,  respoiuum  iadieni  alterumdUlulit.  > (Seckend., 
II,  p.  162.) 

^ • Hat  uâchten  uns  aufweckcu  latsen.  > (Corp.  Ref.,  II,  p.  106.] 

6 t Wie  die  Juden  die  Scblaoge  baben  angebetbet.  • (Ibid.,  p.  111.) 
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évangéliques  dans  leur  résolution;  et  la  journée  du  16  juin 
commença. 

L’électeur  de  Saxe  s’étant  trouvé  indisposé  pendant  la 
nuit,  chargea  son  fils  de  le  représenter.  A sept  heures  les 
princes  et  les  conseillers  se  rendirent  à cheval  au  palais  de 
l’Empereur*. 

Le  margrave  de  Brandebourg  prit  la  parole  : « Vous  sa- 
a vez,  dit-il  à Charles,  comment,  au  péril  de  notre  vie,  mes 
a ancêtres  et  moi , avons  soutenu  votre  auguste  maison. 
« Mais  dans  les  choses  de  Dieu,  les  ordres  de  Dieu  même 
«m’obligent  à mettre  de  côté  tout  commandement 
«d’homme.  On  dit  que  la  mort  attend  ceux 'qui  persévé- 
« feront  dans  la  saine  doctrine;  j^suis  prêt  à l’endurer,  a 
Puis  il  présenta  à l’Empereur  la  déclaration  des  princes 
évangéliques.  « Nous  n’appuierons  pas  de  notre  présence, 
« disaient-ils,  ces  traditions  humaines  et  impies  qui  sont 
« opposées  à la  Parole  de  Dieu.  Nous  déclarons  au  con- 
tt  traire,  sans  hésiter  et  d’un  commun  accordj  qu’il  faut  les 
fl  bannir  de  l’Église,  de  peur  que  ceux  de  ses  membres  qui 
a sont  encore  sains  ne  soient  atteints  de  ce  poison  mortel*.  » 

« Si  vous  n’accompagnez  pas  Sa  Majesté  pour  l’amour 
« de  Dieu,  dit  Ferdinand,  faites-le  du  moins*  pour  l’amour 
« de  l’Empereur  et  comme  vassaux  de  l’Empire  * : ^ Ma- 
«jesté  vous  l’ordonne.  — Il  s’agit  d’un  acte  de  culte,  ré- 
« pondirent  les  princes  ; notre  conscience  nous  le  défend.  » 
Alors  Ferdinand  et  Charles  s’étant  entretenus  à voix  basse  : 
• Sa  Majesté  désire  voir,  dit  le  roi,  si  vous  lui  obéirez,  ou 
« nwi  *.  » En  même  temps  l’Empereur  et  son  frère  sorti- 
rent. Mais  les  princes,  au  lieu  de  les  suivre,  comme  Charles 
l’espérait,  retournèrent  pleins  de  joie  dans  leur  palais. 

La  procession  ne  commença  qu’à 'midi.  Le  clergé  ouvrait 
la  marche;  puis  vehaient  les  nobles  espagnols,  belges,  au- 


1 I Beule  zu  siebea  Uhrcn  tind  gemeldete  Fürtten.  > (Corp.  Rtf.,  II,  p.  107.) 
i Cœlcstia..  I.  p.  82. 

* • Ut  vassilli  et  priiic'peî  Imperii.  > (Cochlous,  p.  102.) 
t • Sie  wolle  tebeo,  ob  ii«  1.  U.  Gefaomm  leisteu  oder  nicht.  • (C«rp.  Ref.,  II, 
p.  108.) 
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trichions,  de  la  couî  impériale  ; ensuite  les  hérauts  d’armes 
et  les  trompôl^s;  après ^eux  les  princes  séculiers,  tous  des 
cierges  à la  inain.*Le  si^^sàcremept  était  port^  par  l’é- 
lecteur de  Mayence,  primat^Allema^fiéV'ay^iit  à sa  droite 
le  roi  Ferdinand,  et  à sa  l’éleêl^r  Joachim.  Derrière 

lui  marchait  l’Empereur,  seul,  l’air  r^uéilli,  un  cierge  à la 
main,  la  tête  nue  et  ras^e  comme-  tin  prêtre, r quoique  le 
soleil  de  midi 'dardât  £ur  lui  ses  rayons  les  plus  ardents*. 
Charles  voulait,  eh  s’exposant  à ces  fatigues,  professer  haii- 
tement  sa  foi  à ce  qui  constitue'  l’essence  du  catholicisrné 
romain.  A mesure  que  l’esprit  et  la  vie  s’étaient  échappés 
des  Eglises  primitives,  on  avait  cherché  à les  remplacer  par 
des  formes,  des  apparences  et  des  rites.  L’origine  du  culte 
romain  se^ trouve. dans  cette  décadence  de  la  charité  et  de 
la  foi,  que  des  catholiques  des  premiers  siècles  ontj^uv^nt 
déplorée,  et  l’histoire  de  Rome  est  tout  entière  oRral'  cette 
parole  de  saint  Pierre  '.'Ayant  la  forme  de  la  piété,  elle  en  a 
renié  là  force  Mais  comme  la  force  commençait -alors  à 
revivre  'dans  l’Église,  la  forme  commençait  aussi  à déchoir. 
A peine  oeni  bourgeois  d’Augsbourg  s’étaient-ils  â 
la  jK)mpe  du  16  juin  ; ce  n’étaient  plus  les  processioife^^àp- 
trefois  : le  peuple  chrétien  avait  rappris  à aimer  et'à  çroift. 

Charles,  sous  son  air  dévot,  cachait  un  cœur  idcéré.  Le 
légat  savait  moips  bien  se  contraindre,  et  disait  hautement 
« que  cét  entêtement  des  princes  causait  un  grand  -préju- 
« dice  au  pape^  » La  procession  finie  (elle  avait  duré 
une  heure), Charles  ne  put  retenir  ^avantage  son  extrême 
irritation;  et  à"pein^  de  retour  dans  son  palais,  il 
qu’il  allait  envoyer  un  sauf-conduit  aux  princes  protesténtsS 
que  le  lendemain  même  ces  hommes  obsÛïiés'  et  rebelles 
devraient  quitter  Augsbourg  et  <}^la  diète  ac^t  énaiiile 

1 • Clericaliter  detonso  capillo.  • (Zw.  £p..  Il,  p.471.}  « Nudo  capite,  sub  me- 
rldiani  solis  ardoribus.  • (Pallaiiciui,  1,  p.  228.) 

* Deuxième  Épilre  à Timothe'e,  III,  5. 

s Sarpi,  Conc.  de  Trente,  I,p.  99. 

^ • Ut  mox,  altéra  die,  cum  salvo  conducUi  Lutberani  abireut  domum.  • (Coehl., 
p.  193.) 
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à prendre  les  résolutions  que  lui  suggérerait  le  salutde  l’É- 
glise et  de  FEmpire.  C’était  sans  doute  le  légat  qui  avait 
suggéré  à Chartes  ce  plan,  dont  l’exécution  eût  amené  in- 
failliblement la  guerre  religieuse.  Mais  quelques-uns  des 
princes  du  parti  romain,  désirant  maintenir  la  paix,  parvin- 
rent, non  sans  peine,  à faire  retirer  par  l’Empereur  cet 
ordre  menaçant  *. 


V 


Charles,  se  voyant  battu  dans  l’affaire  de  la  procession,  vou- 
lut prendre  sa  revanche  dans  celte  des  assemblées;  car  rien 
ne  l’offusquait  comme  ces  prêches.  La  foute  ne  cessait  de 
remplirla  vaste  église  des  franciscains  *,  où  un  ministre  zwin- 
glien,  d’une  éloquence  vive  et  pénétrante,  prêchait  sur  le  li- 
vre de  Josué  ® . Il  mettait  en  scène  les  rois  de  Canaan  et  les 
enfants  d’Israël;  on  les  entendait  parler,  on  les  voyait  agir; 
et  chacun  reconnaissait  dans  Canaan  l’Elmpereur  et  les  prin- 
ces ultramontains,  et  dans  le  peuple  de  üieu  les  adhérents 
de  la  Réform  e.  Aussi  les  fidèles  sortaient-ils  du  temple 
enthousiastes  de  leur  foi,  et  pleins  du  désir  de  voir  tom- 
ber les  abominations  des  idolâtres.  Le  46  juin,  les  protes- 
tants délibérèrent  sur  la  demande  de  Charles,  et  la  majorité 
la  rejeta.  « Ce  n’est  qu’un  épouvantail,  disait-on;  les  pa- 
« pistes  veulent  seulement  voir  si  le  clou  branle  dans  la 
« paroi,  et  si  l’on  peut  lancer  le  lièvre  hors  des  broussailles.  » 
Les  princes  le  lendemain  47,  avant  déjeuner*,  répon- 
dirent donc  à l’Empereur  : « Interdire  à nos  ministres  de 
« prêcher  purement  le  saint  Évangile,  serait  une  rébellion 
« contre  Dieu,  qui  veut  que  sa  Parole  ne  soit  point  liée. 


I • Pacis  et  concordiæ  avidi  aupplicarunt  ejusmajestati  ut  aedata  ira...  • (Cochl., 
p.  193.) 

’ • Raiimus  populi  concursus  in  ampliasima  ede.  • (Ibid.) 

’ • Facundua  et  ad  concitandnm  populum  idnneua  et  aecr.  • {Ibid.) 

1 • Freitag  Tor  dem  Uorgeneaaen.  • {Corp.  R«f.,  II,  p.  113.) 
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a Pauvres  pécheurs  que  nous  sommes,  nous  avons  besoin 
« de  cette  Parole  divine  pour  surmonter  nos  peines  D’ail- 
« leurs,  Sa  Majesté  a déclaré  que  dans  cette  diète  on  exa- 
ct minerait  chaque  doctrine  avec  impartialité  : or  nous  or- 
« donner,  dès  cette  heure,  de  suspendre  nos  sermons,  ce 
« serait  à l’avance  condamner  la  nôtre.  » 

Charles  convoqua  aussitôt  les  autres  princes,  temporels 
et  spirituels,  qui  arrivèrent  à midi  au  palais  palatin,  et  res- 
tèrent en  séance  jusqu’à  la  fin  du  jour*;  les  débats  furent 
des  plus  animés.  « Ce  matin  même,  dirent  quelques  ora- 
« teurs,  en  sortant  de  chez  l’Empereur,  les  princes  protes- 
0 tants  ont  fait  prêcher  publiquement  *.  » Charles,  indigné 
de  ce  nouvel  affront,  pouvait  à peine  se  contenir.  Cependant 
quelques  princes  l’ayant  supplié  d’accepter  leur  médiation, 
il  y consentit;  mais  les  protestants  furent  inébranlables.  Ces 
hérétiques,  que  l’on  s’imaginait  si  facilement  soumettre, 
n’auraient-ils  donc  paru  à Augsbourg  que  pour  humilier 
Charles-Quint?  Il  fallait  à tout  prix  sauver  l’honneur  du  cheî 
de  l’Empire,  o Renonçons  nous-mêmes  à nos  prédicateurs, 
a dirent  les  princes;  alors  les  protestants  ne  pourront  per- 
a sister  à garder  les  leurs  » 

La  commission  proposa  donc  que  l’Empereur  écartât  les 
prédicateurs,  soit  papistes,  soit  luthériens,  et  désignât 
quelques  chapelains  chargés  d’annoncer  la  pure  Parole  de 
Dieu,  sans  attaquer  ni  l’un  ni  l’autie  des  deux  partis.  « Ce 
O seront  des  hommes  neutres,  dit-on  aux  protestants;  ni 
« Faber  ni  les  siens  ne  seront  admis.  — Mais  on  con- 
« damnera  notre  doctrine.  — Nullement;  le  prédicateur  ne 
« fera  autre  chose  que  de  lire  textuellement  les  Évangiles, 
a les  Épîtres  *,  et  une  confession  générale  des  péchés.  » Les 

t • Nee  te  Illo  anima  autrimeato  earere.  • (Catettlnua,  HUt.  Cûmii.,  I,  p.  88.— 
Font.,  Urkundên-,  I.  p.283.) 

* « Casar  a meridie.  • (Seckend.,  p.  165.)  — « Don  ganzen  Tag.  » (Corp,  Rtf; 
II,  p.  113.) 

* t Eo  ipto  die.conciones  contlnuala:.  • (Scckend.,  p.  165.) 

^ • Cessare  dcbeant  otimet  tam  Papitlarum  quam  Evaugelieorum  eoncionct.  > 
(Corp.  II,  p.  116.) 

8 • Qui  tantum  récitât  Erangelium  et  Epistolam  ypo^iuiTucdtc.  a (Ibid., 
p.  11#.) 


Digiiized  by  Google 


LES  PROTESTANTS  ACCEPTENT  LE  COMPROMIS.  1G9 

États  évangéliques  demandèrent  du  temps  pour  réfléchir. 

a II  faut  accepter,  dit  Mélanchthon;  car  si  notre  obstina- 
a tion  portait  l’Empereur  à refuser  d'entendre  netre  con- 
« fes^ion,  le  mal  serait  bien  plus  grand  encore.  » 

« Nous  sommes  appelés  à Augsbourg,  dit  Agricole,  pour 
« rendre  raison  de  notre  doctrine,  et  non  pour  prêcher  » 

« Il  y a du  désordre  dan0  la  ville,  remarqua  Spalatin.  Les 
« sacrameiUaires,  les  enthousi^tes  y prêchent  aussi  bien 
«que  nous;  U faut  sortir  de  c|ÎU)urbillon.  » 

0 Que  proposent  les  papistes?l8emandaient  d’autres  théo- 

■ logiens.  De  lire  sans  explication  les  Évangiles  et  les  Épitres; 
« mais  n'est-ce  pas  là  une  victoire?  Quoi  I nous  protestons 
«contre  les  interprétations  de  l’Église;  et  voilà  des  prêtres 
« q\û  devront  lire  la  Parole  de  Dieu  sans  leurs  notes  et  leurs 
« commentaires,  c'est-à-dire  en  se  transformant  en  minis- 
« très  protestants!  » « 0 sagesse  admirable  des  gens  de 

« cour  * 1 » s’écriait  en  souriant  Mélanchthon. 

A ces  motifs  se  joignaient  ceux  des  jurisconsultes.  L'Em- 
pereur devant  être  considéré  comme  le  magistrat  légitime 
d’une  ville  impériale,  aussi  longtemps  qu’il  y faisait  sa. 
résidence,  c’était  à lui  qu'appartenait  légalement  dans 
Augsbourg  toute  juridiction. 

« Eh  bien,  dirent  les  princes  protestants,  nous  consentons 
«à faire  taire  nos  prédicateurs,  dans  l'espérance  que  nous 
* n’entendrons  rien  qui  blesse  notre  conscience.  S’il  en  était 
«autrement,  nous  nous  verrions  contraints  de  repousser 
« une  aussi  grave  injure  *.  Au  reste,  ajouta  l’Électeur  en  se 
fl  retirant,  nous  espérons  que  si,  un  jour  ou  l’autre,  nous 
B désirons  entendre  l'un  de  nos  chapelains  dans  notre 
a hôtellerie,  nous  serons  libres  de  le  faire  *.  » 

On  courut  chez  l’Empereur,  qui  ne  demandait  pas  mieux 

1 I Non  tumus  parochi  Augustanorom , > ajouUit-il.  {Çorput  Reform.,  II, 
p.  119.) 

> t Vide  miram  sapientiam  aulicorum,  ■ {Ibid.) 

I • Ut  de  remediis  propulsaudæ  injurias  cogitent.  > [Seckend.,  II,  p.  16S.) 

^ • Ob  je  einer  einen  Prediger  in  aeiner  Uerberg  fur  aielt  predigen  lieu,  • 
{Corpus  Reform.,  U,  p. 
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que  de  s’entendre  avec  les  protestants  à ce  sujet,  et  ratifia 
tout. 

Il  était  samedi;  on  expédia  aussitôt  un  héraut  impérial, 
qui  parcourant,  à sept  heures  du  soir,  au  son  des  trompettes, 
les  rues  de  la  ville  ‘,  criait  de  toutes  ses  forces  : « Écoutez! 
a écoutez*!...  Ainsi  ordonne  Sa  Majesté  Impériale,  ijotre 
a très  gracieux  seigneur  : Nul  prédicateur  ne  pourra  prê- 
a cher  dans  Augsbourg,  excepté  ceux  que  Sa  Majesté  aura 
a nommés;  et  cela  sous  peine  d’encourir  la  disgrâce  et  les 
a châtiments  de  Sa  Majesté.  » 

Mille  discours  divers  furent  alors  échangés  dans  les  de- 
meures des  bourgeois  d’Augsbourg.  a Nous  sommes  bien 
a impatients,  disait-on,  de  voir  ces  prédicateurs  désignés 
a par  l’Empereur,  et  qui  ne  prêcheront,  ô merveille  inouïe, 
a ni  contre  la  doctrine  évangélique,  ni  contre  la  doctrine 
a du  pape  * ! Il  faut  nous  attendre,  ajoutait  un  autre,  à voir 
a paraître  quelque  Tragélaphe  ou  quelque  Chimère,  avec 
a la  tête  d’un  lion,  la  queue  d’un  dragon  et  le  corps  d’une 
a chèvre  *.  » Les  Espagnols  se  montrèrent  fort  satisfaits  de 
cet  accord,  car  plusieurs  d’entre  eux  n’avaient  entendu  de 
leur  vie  un  seul  sermon;  ce  n’était  pas  la  mode  en  Espagne  ; 
mais  les  amis  de  Zwingle  furent  remplis  d’indignation  et 
d’épouvante  *. 

Enfin,  le  dimanche  19  juin  commença;  chacun  courut 
dans  les  églises;  et  les  fidèles  qui  les  remplissaient,  l'œil 
fixé  sur  le  prédicateur  et  les  oreilles  tendues  *,  s’apprêtèrent 
à ouïr  ce  que  diraient  ces  nouveaux  et  étranges  orateurs’. 
On  croyait  généralement  que  leur  lâche  serait  de  faire  un 
discours  évangélico-papiste,  et  l’on  était  fort  impatient 

4 

1 « Pertnbicines  et  heraldum.  » (Stunnius  Zwinglio,  Ep.,  p.  466.) 

4 • HSrt,  HArt.  • (Corp.  Ref.,  II,  p.  124.) 

* • Otnnet  nunc  STidistime  exipectant.  • [Ibid.,  p.  118.) 

4 g Chimteram  aut  Tragelapfaum  aliquem  exapeclamua.  • (/Md.)  ~ Le  Tragélaphe 
est  un  animal  fabuleux,  tnPitié  chèvre<  moitié  cerf. 

A • Multoi  deterrent.  • (Sturmius  Zwinglio,  Ep.,  p.  466.) 

* g Arreclis  auribut.  • [Corp.  Ref.,  II,  p.  116.) 

1 I Quid  noTi  iioviia  eoucionalor  allaturus  ait.  » [Ibid.,  p.  117.) 
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(l’entendi’e  cette  merveille.  Mais  « la  montagne  en  travail 
« enfanta  une  souris.  » 

Le  prédicateur  lut  d’abord  la  prière  commune;  il  y ajouta 
l’évangile  du  jour,  finit  par  une  confession  commune  des 
péchés,  et  renvoya  son  auditoire.  On  se  regardait  ébahi  : 
« Vraiment,  disait-on,  voilà  un  prédicateur  qui  n’est  ni 
« évangélique  ni  papiste,  mais  purement  textuel  ’.  » A la 
fin  tous  se  prirent  à rire,  « et  certes,  dit  Brentz,  il  y avait  de 
« quoi  *.  » — On  peut  être  d’un  autre  avis.  Dans  quelques 
églises  cependant,  les  chapelains,  après  avoir  lu  l’évangile, 
y ajoutèrent  quelques  paroles  puériles,  sans  christianisme, 
sans  consolation,  et  nullement  basées  sur  la  Parole  de  Dieu  *. 

Après  le  prétendu  sermon,  on  passa  à la  messe.  Celle 
de  la  cathédrale  fut  particulièrement  bruyante.  L’Empe- 
reur n’y  était  pas,  car  il  avait  coutume  de  dormir  jusqu’à 
neuf  ou  dix  heures*,  et  l’on  célébrait  pour  lui  une  messe 
tardive;  mais  Ferdinand  et  plusieurs  princes  y assistaient. 
Orgues,  soufflets,  tuyaux,  voix  retentissantes  des  choeurs, 
tout  était  mis  en  œuvre,  et  une  foule  nombreuse  et  bigar- 
rée, accourant  par  toutes  les  portes,  remplissait  le  temple. 
On  eût  dit  toutes  les  nations  du  monde  se  donnant  rendez- 
vous  dans  la  cathédrale  d’Augsbourg.  Ici  des  Français,  et 
là  des  Espagnols;  ici  des  Mores,  et  là  des  Moresques;  ici 
des  Italiens,  et  là  des  'furcs;  même,  dit  Brentz,  de  ceux 
qu’on  nomme  Stratiotes*.  Cette  messe  ne  représentait  pas 
mal  le  pêle-mêle  du  papisme. 

Un  prêtre  seul,  fervent  romain,  osa  faire  l’apologie  de 
la  messe  dans  l’église  de  Sainte -Croix.  Charles,  voulant 
maintenir  son  autorité,  le  fit  jeter  dans  la  tour  des  Corde- 
liers, d’où  on  le  laissa  s’évader.  Quant  aux  pasteurs  évan- 

* • Sic  babei  concionatorem  neque  eTangelicum  neque  papiiticum,  aed  nodum 
textualem.  • (Corp.  A«/'.,  II,  p.  117.) 

* a Ride*!  omnes,  et  certe  res  raide  ridicula  est.  > [Ibid.) 

* • Pauculaqusdam.eaque  pueriliaet  inepta.nec  christi*ue,abique  fundamento 
TCrbi  dirinl  et  coDSolatione.  > (Seckend.,  Il,  p.  tR5.) 

* • Dormire  solet  usque  ad  nonam  aut  decimam.  > [Gorp.  Ref,.  II,  p.  117.) 

I ■ Ibi  videas  bic  Gallos,  bic  Hispaiios,  hic  Æthiopea,  illic  etiain  Ætbiopistas,  hic 
Italos,  illic  etiam  Turcos,  aut  quos  Tocaot  Stratiotas.  > (Ibid.) 
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géliques  d’Augsbourg,  presque  tous  quittèrent  la  ville  pour 
porter  ailleurs  rÉvangjle.  Les  pvinces  prbteslUnts  se  mon- 
trèrent jaloux  d'assurer  à leurs  églises  le  ministère  d’hom- 
mes si  distin^és. 

Le  découragement  et  l’effroi  suivirent  de  près  cette  me- 
sure, et  les  plus  fermes  mfeme  furent  émus.^  « Notre  8ei- 
«^ncuî*  Dieu,  disait  l'Électeur  en  poussant  des  soupirs,  a 
« reçu  l’ordre  de  se  taire  è là  diète  d’Augsbourg’.  » Luther 
perdit  dès  lors  la  bonne  opinion  qu’il  avait  eue  de  Charles. 
« Voici  quelle  sera  la  fin  de  tout  ceci,  dit-il  ; l’Empereur, 
a qui  a ordonné  à l’Électeur  do  renoncer  aux  assemblées, 
a lui  ordonnera  ensuite  de  renoncer  11  la  doctrine.  Les  pa- 
« pistes,  li\'fés  aux  démons,  .sont  transportés  de  rage;  et, 
« pour  vivre,  il  leur  faut  boire  du  sang*.  Ce  n’est  pas  avec 
« des  hommes  que  vous  avez  affaire  à Augsbourg,  c’est 
O avec  les  portes  mômes  de  l’enfer.  » 

O yous,  sauf  l’Empereur,  disait  Mélanchthon,  nous  haïs- 
a sent  d'une  haine  pleine  de  violence.  Le  péril  est  grand, 
a très  grand*.*.  Priez  Christ  qu’il  nous  sauve!  » Mais  Lu- 
ther, quelque  attristé  qu’il  fût,  loin  de  se  laisser  abattre, 
releva  la  tôte,  et  chercha  à enflammer  le  courage  de  ses 
frères  : « Sachez  bien,  et  n’en  doutez  pas,  leur  écrivait-il, 
a que  vous  êtes  les  confesseurs  de  Jésus-Christ  et  les  am- 
« bassadeurs  du  grand  Roi*.  » 

Us, avaient  besoin  de  cette  pensée;  car  les  ndvçrsaires, 
enflés  par  ce  premier  succès,  ne  négligeaient  rien  de  ce 
qui  pouvait  perdre  les  protestants,  et,  faisant»>un  pas  de 
plus,  se  proposaient  de  les  contraindre  à assister  aux  céré- 
monies romaines*.  « L’électeur  de  Saxe,  dit  le  légat  à 
« Charles,  doit,  en  vertu  de  son  office  de  grand  maréchal 
a de  l’Empire,  porter  le  glaive  devant  vous  dans  les  céré- 

•* 

1 • Hae  ratione,  Deo,  ejusque  yerbo,  silcntium  est  impositum.  t (Seckend.,  II, 
p.  165.)  • ' 

1 « Ut  nist  aangiiinetfl  blberent,  yirere  nnn  pos<int.  > (nid.) 

* • Magnum  omnino  pcnculum  est.  > [Corp.  Ref.,  II,  p.  118.)  • 

* • Ea  ndes  virificabit  efcoaiolabilur  vos,  quia  Magni  Regis  eslis  legati.  • (Lutb. 
Ep.,  IV,  p.  .50.) 

^ Sarpi,  Hi$l.  du  Cinc.  de  Trente,  f,  p.  99. 
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« monies  de  la  diète.  Ordonnez-lui  donc  de  s’acquitter  de 
O son  devoir  à la  messe  du  Saint-Esprit  qui  doit  l’ouvrir.  » 
— « Refuser,  se  dit  l’Électeur  en  recevant  ce  message, 
a c’est  perdre  ma  dignité  ; obéir,  c’est  fouler  aux  pieds  ma 
« foi  et  déshonorer  l’Évangile!  » 

Mais  les  théologiens  luthériens  levèrent  les  scrupules  de 
leur  prince.  « C’est  pour  une  cérémonie  de  l’Empire,  di- 
« rent-ils,  comme  grand  maréchal  et  non  comme  chrétien, 
« que  l’on  vous  convoque;  la  Parole  de  Dieu  même,  dans 
O l’histoire  de  Naaman,  vous  autorise  à vous  rendre  à cette 
« invitation*.  » Les  amis  de  Zwingle  ne  pensèrent  pas  de 
même;  leur  marche  était  plus  décidée  que  celle  des  doc- 
teurs saxons.  « Les  martyrs  se  firent  égorger,  dirent-ils, 
O plutôt  que  de  déposer  un  grain  d’encens  devant  les  ido- 
ales.  » Quelques  protestants  même,  entendant  parler  de 
ce  Veni  Spiritus,  dirent  en  hochant  la  tête  : « Nous  crai- 
a gnons  fort  que  le  chariot  de  l’Esprit,  qui  est  la  Parole  de 
a Dieu,  étant  laissé  de  côté  par  les  papistes,  l’Esprit-Saint 
a ne  puisse  arriver  jusqu’à  Augsbourg*.  » 

Le  lundi  20  juin,  eut  lieu  la  messe  d’ouverture.  En  de- 
hors du  chœur,  sur  xme  galerie  qui  le  dominait,  se  pla- 
cèrent le  Landgrave  et  d’autres  protestants,  qui  préféraient 
se  tenir  à distance  de  l’hostie*.  L’Électeur,  armé  du  glaive, 
resta  debout  près  de  l’autel,  au  moment  de  l’adoration. 
Aussitôt  après,  les  acolytes  ayant  fermé  les  portes  du 
chœur*,  Vincent  Pompinello,  archevêque  de  Rossano,  fit 
le  sermon.  Il  commença  par  les  Turcs  et  leurs  ravages; 
puis,  par  un  mouvement  inattendu,  il  se  mit  tout  à coup 
à e^ter  les  Turcs  par-dessus  les  Allemands  ; « Les  Turcs, 
a dit-il,  n’ont  qu’un  seul  prince,  auquel  ils  obéissent;  mais 


1 3 Roi(,  y,  T.  18.  • Exemplo  Naanianis.  • (Scckcnd.,  II,  p.  167.  — Sarpi, 
p.  99.) 

s < Ne  abUto  Spiritnt  vehiculo,  quod  est  Terbum  Del,  Spiritus  Sanctus  ad 
Auguitam,  prc  pedum  imbecillitate , perrenire  non  possit.  > [Corp,  Ref.,ll, 
p.  116.)  >( 

* < Abstinendo  ab  adoratione  hostile.  • (Seckend.,  II,  p.  119.) 

* < Erant  enim  ebori  fores  clausie,  nec  quisquam  oratioui  interfnit.  • (C«rp. 
Rff.,  II,  p.  190.) 

15* 
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CT  les  Allemands  en  ont  plusieurs,  qui  n’obéissent  à per- 
« sonne.  Les  Turcs  se  trouvent  sous  une- seule  loi,  une 
B seule  coutume,  une  seule  religion  ; mais,  parmi  les  Alle- 
« mands,  il  en  est  qui  veulent  toujours  de  nouvelles  lois, 
« de  nouvelles  coutumes,  de  nouvelles  religions.  Ils  déchi- 
« renl  la  tunique  sans  couture  de  Christ;  ils  abolissent,  par 
« des  inspirations  diaboliques,  les  dogmes  sacrés  établis 
« d’un  consentement  unanime,  et  leur  substituent  des  bouf- 
«fonneries  et  des  obscénités*.  — Magnanime  Empereur, 
B puissant  Roi,  dit-il  en  se  tournant  vers  Charles  et  son 
« frère,  affilez  vos  épées,  brandissez-les  contre  ces  perfides 
B perturbateurs  de  la  religion,  et  ramenez-les  ainsi  dans  le 
« bercail  de  l’Église*.  Point  de  paix  pour  l’Allemagne,  tant 
n que  le  glaive  n’aura  pas  entièrement  extirpé  cette  héré- 
« sie*.  O saint  Pierre  et  saint  Paul,  je  vous  invoque!  vous, 
B saint  Pierre,  afin  que  vous  ouvriez  avec  vos  clefs  les  cœurs 
« de  marbre  de  ces  princes;  et  vous,  saint  Paul,  afin  que, 
« s’ils  se  montrent  trop  rebelles,  vous  veniez  avec  votre 
B glaive,  et  vous  coupiez,  tranchiez  et  brisiez  cette  dureté 
B inouïe.  » 

Ce  discours,  entremêlé  d’un  panégyrique  d’Aristide,  de 
Thémistocle,  de  Scipion,  de  Caton,  de  Curtius  et  de  Scæ- 
vola,  étant  fini,  l’Empereur  et  les  princes  se  levèrent  pour 
présenter  leurs  offrandes;  et  le  grand  maréchal  aussi  bien 
que  le  margrave  allèrent  eux-mêmes  à l’offertoire,  mais 
en  souriant,  dit-on  *.  Ce  fait  est  peu  d’accord  avec  le  carac- 
tère de  ces  princes. 

Enfin  on  sortit  de  la  cathédrale  ; nul,  sauf  les  amis  du 
nonce,  n’était  satisfait  de  son  discours.  L’archevêque  de 
Mayence  en  était  scandalisé,  a Que  voulait-il  dire,  s’écriait- 
a il,  en  demandant  à saint  Paul  de  couper  les  Allemands 

1 > Diabolica  persuasione  éliminent,  et  ad  scurrilia  ac  itnpudica  quequa  dedu- 
cant.  • (PallaTlcIui,  Hist.  Trid.  Cono.,  1,  p.  231.) 

s « Exaeuaut  gladios  auos  in  pervenos  illos  perturbatorcs.  • (Corp.  Rtf.,  U, 

p.  120.) 

s ■ Nisi  eradicala  funditus  per  gladium  bmresi  iila.  • [Ibid.) 

a I Protestantes  etiam  ad  oOcrendum  munuscula  in  aitari,  ut  moris  erat,  accea- 
siaie,  sed  cum  riau,  • (Spalat.  Seekend.,  il,  p.  107.) 
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« avec  son  glaive?  » On  n’avait  entendu  dans  la  nef  de  l’é- 
glise que  des  éclats  de  voix  inarticulés;  les  protestants  in- 
terrogeaient ceux  de  leurs  amis  qui  étaient  dans  le  chœur, 
«f  Plus  ces  prêtres  excitent  leurs  princes  k des  guerres  san- 
« glantes,  dit  alors  Brentz,  plus  il  faut  que  nous,  nous  em- 
« pêchions  les  nôtres  de  se  livrer  à la  violence*.  » Ainsi 
parlait,  après  le  discours  du  ministre  de  Rome,  un  ministre 
de  l’Évangile  de  paix. 

L’Empereur,  après  la  messe,  monta  en  voiture*,  entouré 
du  plus  brillant  cortège  ; et  étant  arrivé  a l’hôtel  de  ville, 
où  les  séances  de  la  diète  devaient  avoir  lieu,  il  s’assit  sur 
un  trône  recouvert  d’un  drap  d’or,  tandis  que  son  frère  se 
plaçait  sur  un  siège  en  face  de  lui;  puis,  tout  autour  d’eux, 
se  rangèrent  les  Électeurs,  quarante  - deux  princes  sou- 
verains, les  députés  des  villes,  les  évêques  et  les  ambassa- 
deurs, formant  enfin  ces  comices  illustres  que  Luther,  six 
semaines  auparavant,  avait  cru  voir  siéger  dans  les  airs®. 

Le  comte  palatin  lut  la  proposition  impériale.  Elle  se 
rapportait  à deux  points  : la  guerre  contre  les  Turcs,  et  la 
controverse  religieuse.  « Sacrifiant  au  bien  commun  mes 
« injures  et  mes  intérêts  particuliers,  disait  l’Empereur, 
« j’ai  quitté  mes  royaumes  héréditaires  pour  passer,  non 
« sans  de  grands  dangers,  en  Italie,  et  de  là  en  Allemagne, 
a J’ai  appris  avec  douleur  les  divisions  qui  y ont  éclaté,  et 
« qui,  portant  atteinte,  non-seulement  à la  majesté  impé- 
« riale,  mais  encore  aux  commandements  du  Dieu  tout- 
« puissant,  doivent  engendrer  le  pillage,  l’incendie,  la 
a guerre  et  la  mort*.  » A une  heure,  l’Empereur,  accom- 
pagné de  tous  les  princes,  retourna  dans  son  palais. 

Le  même  jour,  l’électeur  de  Saxe  rassembla  chez  lui  ses 
coreligionnaires,  que  le  discours  de  l’Empereur  avait  vive- 

i • 

1 • ut  nottros  princlpei  ab  importuna  riolentia  retineamui.  ■ (Corp,  Ref,,  II, 

p.  120.) 

1 • Imperator  eum  omnibus  in  curiam  -vectus  est.  • (Sturmius  Zwinglio,  £p.,  II, 
p.  430.) 

S • Ex  volucrum  monedularumque  regno.  > [Luth.  Ep.,  IV,  p.  13.) 

4 • Nicht  anders  dann  zu  Raub,  Brandt  uud  Krieg.  d (Forst.,  Ùrkunitn.,  I, 
p.  307.) 
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ment  émus,  et  il  les  exhorta  à ne  se  laisser  détourner,  par 
aucune  menace,  d’une  cause  qui  était  celle  de  Dieu  même*. 
Tous  se  montrèrent  pénétrés  de  cette  pensée  des  Écritures  : 
« Parlez,  et  la  parole  n’aura  point  d’effet,  parce  que  le 
« Dieu  fort  est  avec  nous*.  » 

L’Électeur  avait  à porter  un  pesant  fardeau.  Non-seule^ 
ment  il  devait  marcher  à la  tête  des  princes,  mais  il  avait 
encore  à se  défendre  de  l’influence  énervante  de  Mélanch- 
thon.  Ce  n’est  pas  une  abstraction  de  l’État  que  ce  prince 
nous  présente  dans  toute  cette  affaire,  c’est  la  plus  noble 
individualité.  Le  mardi  de  bon  matin,  sentant  la  nécessité 
de  ces  forces  invisibles  qui,  selon  une  belle  image  des 
livres  saints,  font  passer  comme  à cheval  par-dessus  les 
lieux  escarpés  de  la  terre,  et  voyant  ses  domestiques,  ses 
conseillers  et  son  fils  réunis,  selon  la  coutume,  autour  de 
lui,  Jean  les  pria  affectueusement  de  se  retirer*.  Il  savait 
que  ce  n’était  qu’en  se  tenant  avec  humilité  devant  Dieu 
qu’il  pourrait  subsister  avec  courage  devant  Charles.  Seul 
dans  sa  chambre,  il  ouvrit  et  lut  les  Psaumes;  puis,  se  je- 
tant à genoux,  il  présenta  à Dieu  la  plus  fervente  prière*. 
Alors,  voulant  se  confirmer  dans  la  fidélité  inébranlable 
qu’il  venait  de  promettre  au  Seigneur,  il  s’avança  vers  son 
secrétaire,  et  y coucha  par  écrit  ses  résolutions.  Dolzig  et 
Mélanchthon  lurent  plus  tard  ces  lignes,  et  en  furent  rem- 
plis d’admiration*. 

S’étant  ainsi  retrempé  dans  des  pensées  célestes,  Jean 
prit  en  main  la  proposition  impériale,  la  médita  mûrement, 
et  ayant  fait  venir  son  fils,  le  chancelier  Bruck,  et  un  peu 
plus  tard  Mélanchthon,  ils  tombèrent  d’accord  que  c’était 
par  les  affaires  religieuses  que  les  délibérations  de  la  diète 
devaient  commencer  : ses  alliés,  consultés  par  lui,  se  ran- 
gèrent à cet  avis. 

1 • Cohortatut  est  ad  Intrepidam  causse  Del  assertionem.  • (Seckend.,  II, 

p.  168.) 

* Ésaie,  VIH,  v.  10. 

3 I Mane  remotis  omnibus  eonaitiariis  et  ministris.  > (Seckend.,  II,  p.  160.) 

^ • Precibus  ardenlissimis  a Deo  sucbèssuin  negotii  petiisseU  • {Ibid.) 

* • Que  cum  admiratione  legisse  dicuntur.  • (Ibid.) 
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« 

Lo  lépt  avait  concû  un  projet  diamétralement  opposé. 
Il  voulait  étouffer  l’affaire  religieuse,  et  demandait  à cette 
fin  que  les  princes  se  contentassent  de  l’examiner  en  comité 
secret*; 

Prendre  ses  adversaires  par  le  silence,  sans  confession, 
sans  ^spute,jCçmme  on  prend- une  vUle  par  la  famine,  sans 
bàtairté  étions  fiâsaut;  bâillonner  la  Réformation,  et  la  ré- 
duire aiâsii  l’impdissance  et  à la  mort,  telle  étaitsa  tactique, 
dé  n’étall.pas  assez  d’avoir  fait  taire  tes  prédicateurs;  il 
fallait. ï^ro  taire  les  princes,  mettre  la  Réforme  au  secret, 
et  IJy  laisser  s’éteindre,  ' , - 

' (æ  plan  éteit  bien  conçu,  il  s’agissait  de  l’exécuter.  Celui 
qü^dft  choisit  pour  cette  intrigue  était  un  gentilhomme 
éSpagripl,  homme  honnête,  Alphonse  Valdès,  secrétaire  de 
CharleS-Quiht,  La  politique  se  sert  souvent  des  gens  de  bien 
pour  4es  trames  les  plus  perfides.  On  décida  que  Valdès 
s’adresseraitBu  plus  craintif  des  protestants,  à Méîanchthon. 

ou  le  n.  juin,  aussitôt  après  l’arrivée  de  Charles, 
Vaflès^t  prier  Mîla^hthon  de  passer  chez  lui.  « Les  Espa- 
s’imaginent  que  les  luthériens  enseignent 
« de*  doctrinél  impies  sur  la  sainte  Trinité,  sur  Jésus  Christ, 
a sur  la  Êienheureusc  mère  de  Dieu  * ; aussi  croient-ils  faire 
a une  œuvre  plus  méritoire  en  égorgeant  un  jluthérien 
O qu'en  tuant  un  Turc.  » 

— «Je  le  sais,  répondit  Méîanchthon,  et  je  n’ai  pas 
«.encore  pu  parvenir  à faire  revenir  vos  compatriotes  de 
a cette  erreur,  » 

— « Mais  enfin,  que  demandent  donc  les  luthériens?  » 

— « L’affaire  luthérienne  n’est  pas  si  compliquée  et  si 
« inconvenante  que  l’imagine  Sa  Majesté.  Nous  n’attaquons 
a pas  l’Église  catholique  autant  qu’on  le  croit  vulgairement”. 


« 


1 1 Si  acturi  aunt,  secreto  et  inter  sese...  nulla  publica  disputatione  vel  andien- 
tia.  » (Luth.  £p.,  IV,  p.  *3.) 

* • Hispan's  persuasum  esse  Lutberaiios  impie  de  sacro-sancta  Trinitate.  > (Ea 
relatioue  Spalati  in  Se'ckend.,  II,  p.  165.) 

S • Non  adeo  per  eos  Ecclesiam  catbolioun  oppugnari  quam  Tulgo  putaretur.  • 
{Ibid.,  p.  100.) 
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• * 

« et  toute  la  controverse  se  réduit  à ces  trois  points  ^ les 
« deux  espèces  dans  le  sacrement  de  la  cène,  le  mariage 
« dos  pasteurs,  et  Tabolition  des  messes  privées.  Si  nous 
« pouvons  tomber  d’accord  sur  ces  articles,  il  sera  facile 
« de  s’entendre  sur  les  autres.  » 

— « Eh  bien!  j’en  ferai  rapport  à Sa  Majesté.  » 
Gliarles-Quint  fut  ravi  de  cette  communication.  « Allez, 

« dit-il  à Valdès,  rapportez  ces  choses  au  légat,  et  demandez 
« à maître  Philippe  de  vous  remettre  par  écrit  une  courte 
« exposition  de  ce  qu’ils  croient  et  de  ce  qu’ils  nient.  » 

Valdès  courut  chez  Campeggi.  « Ce  que  vous  me  dites 
« me  plaît  as«ez,  lui  dit  celui-ci.  Quant  aux  deux  espèces 
« dans  la  cène  et  au  mariage,  des  prêtres,  il  y aura  moyen  ^ 
« de  s’entendre  ‘ ; mais  nous  ne  pouvons  consentir  à l’abo- 
« lition  des  messes  privées.  » C’eût  été,  en  effet,  retrancher 
un  des  plus  grands  revenus  de  l’Église. 

Le  samedi  18  juin,  .Valdès  vit  de  nouveau  Mélanchthon. 

« L’Empereur  nous  demande  une  exposition  modeste  et 
« conci^,  lui  difr-il,  et  il  est  persuadé  qu’il  sera  plus  avan- 
« Jagetét  de  traiter  cette  affaire  brièvement,  secrètement*, 

« en  évitant  toute  audience  publique  et  toute  dispute  pro- 
« lixe,  qui  n’engendrerait  que  colère  et  que  division.  — 

« Eh  bien!  dit  Mélanchthon,  j’y  réfléchirai.  » 

Mélanchthon  était  presque  gagné;  une  conférence  secrète  * 
allait  beaucoup  mieux  à sa  timidité.  N’avait-il  pas  souvent 
répété  : Avant  toutj  la  paix?  Tout  faisait  donc  espérer  au 
légat  qu’il  pourrait  se  contenter  d’envoyer  des  muets  contre 
la  Réforme,  pour  l’étrangler  entre  quatre  murs*. 

Heureusement  que  le  chancelier  et  l’Électeur  ne  jugèrent 
pas  convenable  d’entrer  dans  les  insinuations  dont  Charles 
avait  chargé  l’honnête  Valdès.  La  résolution  de  ces  mem- 
bres laïques  de  l’Église  la  sauva  du  faux  pas  qu’allaient  faire 
ses  docteurs,  et  les  ruses  italiennes  échouèrent  contre  la 

I • Mit  beeder  Gettalt  sacraments  oder  der  jeraffen  and  Hdqch  Khe.  > {Corp, 

Ref.,  II.  p.  1-23.) 

* • Die  Sache  in  einer  Engc  und  Stille  Torxunebmen.  • [Ibid.) 

^ niil.  Comil.  Augutt.,  p.  93, 
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fermeté  évangélique.  On  permit  seulement  à Mélanchthon 
de  remettre  la  confession  à l'Espagnol,  pour  que  celui-ci  en 
prit  connaissance.  Malgré  la  modération  qu’on  y avait  mise, 
Valdès  s’écria  ; « Ces  paroles  sont  trop  amères,  et  vos  ad- 
<K  versaires  ne  pourront  jamais  les  endurer  *.  » Ainsi  finit  la 
manœuvre  du  légat*. 


VI 


Charles,  contraint  de  se  résigner  à une  séance  publique, 
ordonna,  le  mercredi  22  juin,  à l’Électeur  et  à ses  alliés  de 
tenir  prête  leur  confession  pour  le  surlendemain,  vendredi 
24.  Le  parti  romain  était  aussi  invité  à présenter  une  confes- 
sion de  foi;  mais  il  s’en  dispensa,  disant  qu’il  s’en  tenait  à 
l’édit  de  Worms. 

L’ordre  de  l’Empereur  prenait  les  protestants  à l’impro- 
viste,  car  les  négociations  entre  Valdès  et  Mélanchthon 
avaient  empêché  celui-ci  de  mettre  la  dernière  main  à la 
confession.  Elle  n’était  pas  au  net,  et  l’exorde,  ainsi  que  les 
conclusions,  n’étaient  point  définitivement  rédigés;  en  con- 
séquence, les  protestants  prièrent  l’archevêque  de  Mayence 
de  leur  obtenir  un  délai  d’un  jour;  mais  ce  délai  leur  fut 
refusé  *.  On  travailla  donc  sans  désemparer,  même  pendant 
là  nuit,  à corriger  la  confession  et  à la  transcrire. 

Le  jeudi  23  juin,  tous  les  princes,  députés,  conseillers  et 
théologiens  protestants,  se  réunirent  de  bonne  heure  chez 
l’électeur  de  Saxe.  On  lut  la  confession  en  langue  allemande, 
et  tous.y  donnèrent  leur  pleine  adhésion,  sauf  le  Landgrave 
et  les  Strasbourgeois,  qui  demandèrent  un  changement 

f 

1 < Ac  plane  putavit  Truipiripov  esse  quant  ut  ferre  pussent  adrersarli.  t (Corp. 
Rtf.,  Il,  p.uo.; 

> * • Intelligo  hoc  roù{  nioIlri,^ut  omnino  nihil  agatur,  de  negotiia  ec- 

clesiasticis.  > {îbid.,  p.  57.) 

• Dasselbige  ab^escblagen.  • {Ibid.,  p.  Iil7.) 
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dans  1 article  sur  la  cène  *;  les  princes  rejetèrent  cette  de- 
mande, 

Déjà  TÉlecteur  s’apprêtait  à signer,  quand  Mélanchthop 
1 arrêta,  il  craignait  de  donner  à l’atFaire  religieuse  une 
couleur  trop  politique.  Selon  lui,  c’était  l’Église  qui  devait 
ici  comparaître,  et  non  pas  l’État.  « C'est  aux  théologiens, 
« cest  aux  ministres,  dit-il,  de  proposer  ces  choses*;  ré- 
« servons  pour  d’autres  circonstances  l’autorité  des  grands 
« de  la  terre.  A Dieu  ne  plaise  que  vous  m’excluiez!  ré- 
« pondit  1 Electeur;  je  veux  faire  ce  qui  est  droit,  sans 
« m inquiéter  de  ma  couronne;  je  veux  confesser  le  Sei- 
« gneur.  Mon  chapeau  électoral  et  mon  hermine  ne  valent 
« pas  pour  moi  la  croix  de  Jésus-Christ.  Je  laisserai  sur  la 
et  terre  ces  insignes  de  ma  grandeur,  mais  la  croix  de  mon 
« Maître  m’accompagnera  jusqu’aux  étoiles.  » 

Comment  résister  à des  paroles  si  chrétiennes?  Mélancli- 
thon  se  rendit. 


Alors  l’Électeur  s’approcha,  signa,  et  passa  la  plume  au 
Landgrave.  Celui-ci  fit  d’abord  quelques  dil'ticultés.  Cepen- 
dant  1 ennemi  était  à la  porte  ; était-ce  le  moment  de  se  dés- 
unir. Philippe  de  Hesse  signa,  mais  en  déclarant  que  la 
doctrine  de  la  cène  ne  le  satisfaisait  pas  ». 

Le  margrave  et  le  duc  de  Lunebourg  ayant  écrit  leur  nom, 
le  prince  d Anhalt  prit  la  plume,  et  dit  : « J’ai  fait  plus  d’une 
« course  pour  plaire  à d’autres;  maintenant,  si  l’honneur  de 
« Jesus-Christ  mon  Seigneurie  requiert,  je  suis  prêt  à laisser 
« derrière  moi  mes  biens  et  ma  vie,  et  à me  précipiter  dans 
« leternite  vers  la  couronne  immortelle.  » Puis,  ayant 
signe,  ce  jeune  prince  dit,  en  se  retournant  vers  les  théolo- 
giens : « Plutôt  renoncer  à mes  sujets  et  à mes  États,  plutôt 
« partir  du  pays  de  mes  pères  un  bâton  à la  main,  plutôt 
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« gagner  ma  vie  en  ôtent  la  poussière  des  souliers  de  Vé- 
« tranger,  que  de  recevoir  une  autre  doctrine  que  celle  qui 
« est  contenue  dans  cette  confession  ! » Nuremberg  et  Reut- 
lingen  seules,  entre  les  villes,  apposèrent  leur  signature 
On  arrêta  de  demander  à l’Empereur  que  la  confession  fût 
lue  publiquement  *. 

Ce  courage  des  princes  frappait  tout  le  monde.  Rome 
avait  écrasé  les  membres  de  l’Église  et  en  avait  fait  un 
troupeau  d’esclaves  qu’elle  traînait  après  elle,  muets  et  a^i- 
lis  J la  Réformation  les  affranchissait,  et  avec  leurs  droits 
elle  leur  rendait  leurs  devoirs.  Le  prêtre  n’avait  plus  le 
monopole  de  la  religion  ; chaque  chef  de  famille  redevenait 
sacrificateur  dans  sa  maison , et  tous  les  membres  du  peu- 
ple de  Dieu  étaient  dès  lors  appelés  au  rang  des  confesseurs. 
Les  laïques  ne  sont  rien  ou  presque  rien  dans  la  secte  de 
Rome,  mais  ils  sont  la  partie  essentielle  de  l’Église  de  Jé- 
sus-Christ. Partout  où  l’esprit  prêtre  s’établit,  l’Eglise 
meurt;  partout  où  les  laïques,  comme  ces  princes  d’Augs- 
bourg,  comprennent  leur  dépendance  immédiate  de  Christ 
et  leur  devoir,  l’Eglise  vit. 

Les  théologiens  évangéliques  étaient  émus  du  dévoue- 
ment des  princes,  a En  voyant  leur  fermeté  dans  la  confes- 
« sion  de  l’Evangile,  disait  Brentz,  le  rouge  me  monte  au 
« visage.  Quelle  honte-  que  nous,  qui  ne  sommes  auprès 
'«  d’eux  que  des  mendiants,  nous  ayons  tellement  peur  de 
« confesser  Jésus-Christ  * ! » Brentz  pensait  alors  à certaines 
villes,  surtout  à Halle  dont  il  était  pasteur,  mais  sans  doute 
aussi  aux  théologiens. 

En  effet,  sans  manquer  de  dévouement,  ceux-ci  man- 
quaient quelquefois  de  fermeté.  Mélanchthon  était  dans 
une  constante  agitation;  il  courait,  allait,  venait,  se  glissant 

1 ■ Confessioni  tantum  tabscripserunt  Norimberga  et  Reutlingen.  » [Corp.  Ref<, 
p.  155.) 

* • Decretum  eit  ut  publiée  recitands  concessio  ab  loiperatore  peteretur.  • 
(Seckend.,  II.  p.  t69.) 

S • Rubore  suITundor  non  mediocri,  quod  nus,  pt»  iUis  mendici...  > {Corp.  Rif. 
II,  p.  135.) 
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partout,  dit  Cochlée  dans  ses  Pbilippiques  pénétrant  non- 
seulement  dans  les  maisons  et  les  hôtels  des  particulière, 
mais  encore  s’insinuant  jusque  dans  les  palais  des  cardinaux, 
des  princes,  et  même  à la  cour  de  l’Empereur.  Soit  à table,  * 
soit  dans  ses  entretiens,  il  n’épargnait  aucun  argument 
poulTmersuader  à .tout  venant  que  rien  n’était  plus  facile 
que  de  rétablir  la'paix  entre  les  deux  partis. 

Un  jour,  il  fut  chez  l’archevêque  de  Salzbourg,  qui,  dans 
un  long  discours,  lui  fit  un  éloquent  tableau  des  troubles 
enfantés,  disait-il,  par  la  Réforme,  et  termina  par  une  pé- 
Toraisona  écrite  avec  du  s, an  g,  » dit  Mélanchthon*.  Philippe, 
à la  torture*,'  s'étant  hasardé  à glisser  dans  la  conversation 
le  mot  de  corucience  : « Conscience!...  reprit  brusquement 

«l’archevêque,  conscience! Qu’est-ce  que  cela  ve^ 

« dire?  Je  vous  dis^  moi,  que  l’Empereur  ne  permettra  pas 
« que  l’on  porte  ainsi  le  trouble  dans  l’Empire.  — Si  j’avais 
« été  à la  place  de  Mélanchthon,  dit  Luther,  j’aurais  aussitôt 
« répdÜMfuJà  l'archevêque  : Et  notre  Empereur  à nous  ne 
« tolérera  pas  un  tel  blasphème!  — Hélas!  disait  Mélanch- 
« thon,’ ils  sont' aussi  pleins  d’assurance  et  d’orgueil  que 
« s'il  n’existait  pas  de  Dieu  ®.  » * 

Un  autre  jour,  Mélanchthon  fut  chez  Campeggi,  et  le  con- 
jura de  persévérer  dans  la  modération  qu’il  lui  supposait. 
Un  autre  jour  encore,  il  fut,  à ce  qu’il  parait,  chez  l’Empe- 
reur lui-même*.  « Hélas!  disaient  les  zwingliens  alannés, 

« après  avoir  mitigé  la  moitié  de  l’Évangile,  Mélanchthon 
B en  sacrifie  l’autre*,  n ^ 

Les  ruses  des  ultramontains  se  joignaient  à l’abattement 
de  Philippe  pour  arrêter  la  marche  courageuse  des  princes. 
Le  vendredi  24  juin  était  le  jour  fixé  pour  la  lecture  de  la 
confession;  mais  les  mesures  étaient  prises  pour  l’empêcher. 

. 

1 I Cursitabat  bine  inde,  perreptana  ac  penetrans.  • (Cochlsus,  Philippiea  IV , 
in  ApolO 

s 1 Addebat  cpllogum  plane  sanguine  scriptum.  > (Corp.  Ref,,  II,  p.  126.) 

> • Seeuri  sunt  quasi  nullus  sit  Deus.  n {Ibii.,  p.  156.) 

b t Mélanchthon  a Cssare,  Salisburgeusi  et  Campegio  vocatus  «si.  t [Zit^Ep.i 
II,  p.  473.) 

6 < Ut  cum  mitigaritUm  muUaeedat  et  reliqUa.  • {Ibid.) 
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A trois  heures  après  midi,  la  di^tc  étant  entrée  en  séance, 
le  légat  s’annonça;  rEmpereur  alla  à sa  rencontre  jusqu’au 
haut  du  grand  escalier,  et  Campeggi  s’étant  placé  en  face 
de  Charles-Quint,  sur  le  trône  du  roi  Ferdinand,  prononça 
une  harangue  en  style  cfcéronien  : «Jamhis,  dit-il,  la  nacelle 
« de  saint  Pierre  n’a  été  si  violemment  agitée  par  tant  de 
B flots,  de  sectes  et  de  tourbillons Le  saint-père  a appris 
a ces  choses  avec  douleur,  et  désire  arracher  l’Église  à ces 
a gouffre^  atTreux,  Pour  l’amour  de  Jésus-Christ,  pour  le 
a salut  de  votre  patrie,  pour  le  vôtre  propre,  ô puissant 
a prince,  défaites-vous  de  ces  erreurs,  déliyrez-en,  l’Alle- 
a magne^  et  sauvez  la  chrétienté!...  » ‘ " 

Aprèé  une  réponse  modérée  de  l’électeur  de  ^layence,  le 
légat  quitta  l’hôtel  de  ville,  et  les  princes  évangéliques  se 
présentèrent;  rnais  on  avait  pourvu  à un  nouvel  obstacle. 
Des  députés  de  l’Autriche,  de  la  Carinthie  et  de  la  Carniole 
furent  d’abord  entendus*. 

Beaucoup  de  temps  s’était  ainsi  écoulé.  Cependant  les 
prinqes  évangéliques  se  levèrent  de  nouve^u_,  et  le  chance- 
lier Bruck,  prenant  la  parole,  dit  : « Des  dogmes  noùveaux, 
« qui  ne  sont  pas  basés  sur  l’Écriture,  des  hérésies  et  des 
tt  schismes,  sont,  dit-on,  répandus  par  nous  au  milieu  du 
‘«  peuple.  Considérant  que  ces  accusations  compromettent 
« non-àeulement  notre  bonne  renommée,  mais  ençor.e  le 
« salut  des  fîmes  *,  nous  supplions  Sa  Majesté  de  vouloir 
« bien  entendre  l’exposition  de  nos  doctrines.  » 
L’Empereur  (il  en  était  sans  douté  convenu  avec  le  légat) 
fit  répondre  qu’il  était  trop  tard;  que, cette  lecture  était 
d’ailleurs  inutilé,  et  que,,,les  princes  devaient  se  contenter 
de  remettre  leur  confession  par  écrit.  Ainsf  la  mine,  habi- 
lement préparée,  jouait  admirablement  : la  confession,  une 

**■ 

i • Neque  unquam  tant^artii  sectarum  turbinibus  naricula  Pétri  flucluaTerit.  a 
(Seckend.,  p.  169.) 

1 € Oratio  valde  lugubris  et  miserabilî^  conlra  Tureas,  • (Corp.  Ref,,  II, 
p.  151.) 

1 • Verum  etlam  ad  aolmae  dispendium  aat  salutem  «ternam.  > (Seckend.,  II, 
p.  169.) 
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fois  remise  à l'Empereur, 'serait  oubliée,  et  la  Réformation 
devrait  se  retirer,  couverte  d’oppTobre,  sans  qu’on  eût 
même  daigné  l’entendre. 

Les  prmees  protestants,  inquiets,  insistèrent.  « Il  y va  de 
« notre  honneur,  disaient-ils,  il  y va  de  notre  âme*.  On 
« nous  accuse  publiquement;  nous  devons  répondre  publi- 
« quement.  «Charles  était  ébranlé;  Ferdinand  se  pencha 
vers  lui,  et  lui  dit  quelques  mots  à l’oreille*;  l’Empereur 
refusa  une  seconde  fois. 

Alors  l’Électeur  et  les  princes,  toujours  plus  alarmés, 
dirent  pour  la  troisième  fois,  avec  instance*  : « Pour  l’a- 
« mour  de  Dieu,  laissez  lire  notre  confession!  on  n’y  in- 
« suite  personne.  » D’un  côté,  se  trouvaient  quelques  hom- 
mes fidèles,  demandant  à grands  cris  à confesser  leur  foi; 
et  de  l’autre,  le  grand  empereur  d’Occident,  entouré  d’une 
foule  de  cardinaux,  de  prélats,  de  princes,  s’efforçant  d’é- 
touffer la  manifestation  de  la  vérité*.  Lutte  grave,  violente, 
décisive,  et  où  les  intérêts  les  plus  saints  se  trouvaient 
agités. 

A la  fin,  Charles  parut  céder.  « Sa  Majesté  vous  accorde 
« votre  demande,  dit-on  aux  princes;  mais  comme  il  est 
« maintenant  trop  tard,  elle  vous  prie  de  lui  remettre  votre 
« confession  écrite;  et  demain,  à deux  heures,  la  diète 
« sera  prête  à en  entendre  lecture  au  palais  palatin.  » 

Les  princes  furent  saisis  par  ces  paroles,  qui,  en  parais- 
sant tout  leur  accorder,  ne  leur  accordaient  rien.  D’abord 
ce  n’était  pas  dans  une  séance  publique  de  la  diète  à l’hô- 
tel de  ville,  mais  d’une  manière  privée,  dans  son  propre 
palais,  que  l’Empereur  voulait  les  entendre*;  puis  ils  ne 
doutaient  pas  que  si  la  confession  sortait  de  leurs  mains, 

* • Ihre  Seele,  Ehre  und  Glimpf  belangel.  » [Corp.  Ref.,  II,  p.  128.) 

* • Vidersiit  euioi  eum  subinde  aliquid  illi  in  anrem  iotusurrare.  • (Seckend.,  II, 
p.  169. I 

S • Zuin  dritten  mal  heftig  angehalten.  • (Corp.  Ref.,  II,  p.  128.) 

* « Circumsistebant  Cœ^arem  inaguo  numéro  cardinales  et  prælati  ecclesiastici.  • 
(Seckend.,  II.  p.  169.) 

^ • Non  quidem  puülice  in  prœtoriu,  sed  priratim  in  palatio  auo.  • (Corp.  Ref., 
II,  p.  124.) 
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ce  n'en  fût  fait  de  la  lecture  publique.  Ils  tinrent  ferme. 

« Ce  travail  a été  fait  en  grande  hftte,  dirent-ils  (et  c’était 
a la  vérité)  ; veuillez  nous  le  laisser  encore  cette  nuit  pour 

0 le  revoir.  » L’Empereur  fut  obligé  de  se  rendre,  et  les 
protestants  retojyHSièrent  à leurs  hôtels  pleins  de  joie,  tan- 
dis que  le  légat  et  lès  siens,  voyant  la  confession  inévitable;"» 
attendaient  avec  une  anxiété  toujours  croissante  la  journée 
du  lendemain. 

Parmi  ceux  qui  s’apprêtaient  à confesser  la  vérité  évan- 
gélique, il  en  était  un  pourtant  qui  avait  le  cœur  rempli 
de  tristesse;  c’était  Mélanchthon.  Placé  entre  deux  feux, 
il  voyait  les  réformés  et  plusieurs  même  de  ses  amis  lui 
reprocher  sa  faiblesse,  tandis  que  les  ultramontains  dé- 
testaient ce  qu’ils  appelaient  son  hypocrisie.  Son  ami  Ca- 
mj^rarius,  qui  vint  dans  ce  temps  à Augsbourg,  le  trouvait 
souvent  abîmé  dans  ses  pensées,  poussant  de  profonds 
soupirs,  et  versant  des  larmes  amères*.  Brentz,  ému  de 
compassion,  visitait  le  malheureux  Philippe,  s’asseyait  à 
ses  côtés,  et  pleurait  avec  lui*;  Jonas,  s’efforçant  de  le 
consoler 'd’une  autre  manière,  l’exhortait  à prendre  le  livre 
des  Psaumes,  et  à crier  de  tout  son  cœur  à Dieu,  en  se 
servant  des  paroles  de  David  plutôt  que  des  siennes. 

Un  jo.ur,  une  nouvelle  étrange  se  répandit,  dont  tout 
Ai^boùrg  s'entretint,  et  qui,  portant  la  terreur  parmiies 
ami»  du  pape,  donna  un  moment  de  distraction  à Mélanch- 
thon. « Une  mule  ayant  mis  bas  à Rome,  disait-on,  son 
a petit  est  venu  au  monde  avec  des  pieds  de  grue.  » — 

O Ce  prodige,  s’écria  Mélanchthon,  annonce  que  Rome  est 
« près  de  sa  fin*.  » Serait-ce  parce  que  la  grue  est  un 
oiseau  de  passage,  et  que  la  mule  du  pape  faisait  ainsi 
mine  de  s’en  aller?  Mélanchthon  l’écrivit  aussitôt  à Luther, 

1 • IToa  modo  luspirantem,  sed  profundentem  lacrymas  conspexi.  • (Camerar., 

p.  121.) 

a < Breatius  assidebat  hœc  scribenti,  una  lacrymani.  > {Corp.  lUf.,  U. 

p.  126.) 

S « Roms  qusdtm  mula  peperit,  et  partus  habuit  pedes  gruit.  Videa  signlfiearl 
exitium  Rems  per  tebismata.  • {Ibid.,  p.  126.) 
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et  Luther  répondit  qu’il  se  réjouissait  fort  que  Dieü  eût 
donné  au  pape  un  signe  aussi  frappant  de  sa  ruine  pro- 
chaine* Il  est  bon  de  se  rappeler  ces  puérilités  du  siècle 
des  réformateurs,  pour  comprendre  d’autant  mieux  la 
haute  portée  de  ces  hommes  de  Dieu  dans  les  choses  de 
la  foi. 

Ces  billevesées  romaines  ne  soulagèrent  pas  longtemps 
Mélanchthon.  Il  se  voyait,  la  veille  du  25  juin,  en  face  de 
cette  confession  qu’il  avait  rédigée,  qui  allait  être  lue,  «t 
où  un  mot  de  trop  ou  un  mot  de  moins  pouvait  décider  de 
l’approbation  ou  de  la  haine  des  princes,  du  salut  ou  de 
la  perte  de  la  Réformation  et  de  l’Empire.  Il  n’y  tenait  plus, 
et  le  faible  Atlas,  écrasé  sous  le  poids  du  monde  qu’il  por- 
tait, poussait  un  cri  de  douleur.  « Tout  mon  temps  se  con- 
sume ici  dans  les  « larmes  et  dans  le  deuil*,  » écrivait-il  à 
yitc  Diedrich,  secrétaire  de  Luther  au  château  de  Cobourg. 
Le  lendemain,  il  écrivait  à Luther  lui-même  : « Notre  de- 
« meure  est  dans  des  pleurs  perpétuels®;  notre  conster- 
« nation  est  indicible*.  O mon  père...  je  ne  veux  pas  que 
« mes  paroles  exagèrent  mes  douleurs;  mais,  sauf  vos 
« consolations,  il  n’y  a rien  ici  qui  ne  nous  ravisse  notre 
« paix.  » 

Rien  ne  contrastait  avec  les  défiances  et  les  désolations 
de  Mélanchthon  comme  la  foi,  le  calme  et  le  triomphe  de 
Luther.  Il  lui  fut  avantageux  de  ne  pas  se  trouver  alors  au 
milieu  du  tourbillon  d’Augsbourg,  et  do  pouvoir,  dans  son 
solitaire  château,  poser  tranquillement  les  pieds  sur  le 
^rocher  des  promesses  de  Dieu.  Il  sentait  lui-même  le  prix 
de  ce  paisible  ermitage,  comme  il  l’appelait®.  « Je  ne  puis 
« assez  admirer,  disait  Vite  Diedrich,  la  fermeté,  la  gaieté 

1 • Gaudeo  papæ  signum  datum  ia  mula  puerpera,  ut  cilius  pereat.  i (Luth.  Ep., 
IV,  p.  *7.) 

* < Hic  coDsumitur  omne  inihi  tempua  in  lacrymig  et  luetu.  t (Corp.  Ref,,ll, 

p.  126.) 

ü I Versamur  hic  in  miserrimia  curia  et  plane  perpetnia  laorymia.  > (Ibid., 

, p.  UO.) 

* <1  Mira  eonsternalio  animorum  nostrorum.  > {Ibid.) 

* < Ex  eremo  tacita.  > (Luth.  Ep.,  IV,  p.  51.)  C’est  ainsi  qu’il  date  aa  lettre. 
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« et  la  foi  de  cet  homme,  si  étonnantes  en  des  temps  si 
■v«  cruels.  » Luther,  outre  la  lecture  constante  de  la  Parole 
de  Dieu*,  ne  passait  pas  un  jour  sans  consacrer  au  moins 
trois  heures  à la  prière,  et  trois  heures  choisies  parmi  les 
plus  favorables  à l'étude*.  Un  jour,  comme  Diedrich  s’ap- 
prochait de  la  chambre  du  réformateur,  il  entendit  sa 
voix  *,  et  demeura  immobile,  retenant  son  haleine,  à quel- 
ques pas  de  la  porte.  Luther  priait,  et  « sa  prière,  dit  son 
« secrétaire,  était  pleine  d'adoration,  de  crainte  et  d’espé- 
« rance,  comme  quand  on  parle  à son  ami  et  à son  père*.  » 
— « Je  sais  que'  tu  es  notre  père  et  notre  Dieu,  disait  le 
a réformateur,  et  que  tu  dissiperas  les  persécuteurs  de  tes 
« enfants,  car  tu  es  toi-même  en  danger  avec  nous.  Toute 
« cette  affaire  est  la  tienne,  et  ce  n’est  que  contraint  par  toi 
« que  nous  y avons  mis  la  main.  Défends -nous  donc,  ô 
« Père!  » Le  secrétaire,  immobile  comme  une  statue,  dans 
' le  long  corridor  du  château,  ne  perdait  pas  un  des  mots 
que  la  voix  de  Luther,  claire  et  retentissante,  apportait 
jusqu’à  lui*.  Le  réformateur  pressait  Dieu;  il  le  sommait 
d'accomplir  ses  promesses,  avec  tant  d’onction,  que  Die- 
drich sentait  son  cœur  brûler  au  dedans  de  lui*.  « Ah! 
a s’écriait-il  en  se  retirant,  comment  ses  prières  ne  pèse- 
o raient-elles  pas  dans  la  cause  désespérée  qui  se  débat  à 
iprAugsbourg!...  » 

.1  Cependant  Luther  eût  aussi  pu  se  laisser  surmonter  par 
la  crainte,  car  on  le  laissait  dans  une  complète  ignorance 
'sur  ce  qui  se  passait  à la  diète.  Un  messager  de  Wittem- 
berg,  qui  devait  lui  apporter  des  forêts  de  lettres  (selon  son 
expression),  s’étant  présenté  : « Apportes -tu  des  lettres? 
O lui  dit  Luther.  — Non.  — Comment  vont  ces  Messieurs? 


1 • Assidue  autem  ilia  diligenliore  verbi  Dei  tractatione  alit,  > [Corp.  Hef.,  II, 
p.  159.) 

S • Nullus  abit'dies,  quia  ut  minimum  très  horas  easque  studils  aptissimas,  in 
orationibus  ponat,  > (Ibid.) 

b • Semel  mihi  eontigit  ut  orantem  eum  audirem.  • (Ibid.) 

^ • Tanta  spe  et  fide  ut  cum  pâtre  et  amico  coUoqui  sentiat.  • (Ibid.) 

5 • Tum  orantem  clara  soee,  procul  stans,  audivi.  • (Ibid.) 

B « Ardebat  mihi  quoque  animus  singulari  quodam  impetu.  t (Ibid.) 
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— « Bien.  » Luther,  désolé  d’un  tel  silence,  retourna  s’en- 
fermer dans  sa  chambre.  Bientôt  parut  un  courrier  à che- 
val, portant  les  dépêches  de  l’Électeur  ; « Apportes -tu 
« des  lettres?  lui  cria  Luther.  — Non.  — Comment  vont 
«ces  Messieurs?  ajouta- 1- il  avec  crainte.  — Bien.  — 
a Cela  est  étrange  ! » pensa  le  réformateur,  Une  voiture 
étant  partie  de  Cobourg  chargée  de  farine  (car  on  manquait 
presque  de  vivres  à Augsbourg),  Luther  attendait  avec  im- 
patience le  retour  du  voiturier;  mais  il  revint  à vide.  Luther 
commença  alors  à rouler  dans  son  esprit  les  plus  tristes 
pensées,  ne  doutant  pas  qu’on  ne  lui  cachât  quelque  mal- 
heurL  Enfin,  un  autre  personnage,  Jobst  Nymptzen,  étant 
arrivé  d’Augsbourg,  Luther  se  précipita  de  nouveau  vers 
lui  avec  sa  question  ordinaire  : « Apportes-tu  des  lettres?  » 
Il  attendait  en  tremblant  la  réponse,  — « Non.  — Et  com- 
« ment  vont  donc  ces  Messieurs?  — Bien,  » Le  réforma- 
teur s’éloigna,  en  proie  à la  colère  et  à la  crainte. 

Alors  Luther  ouvrait  sa  Bible,  et,  pour  se  consoler  du 
silence  des  hommes,  il  s’entretenait  avec  Dieu.  Il  y avait 
surtout  quelques  passages  des  Écritures  qu’il  relisait  sans 
cesse.  Nous  en  donnons  ci-dessous  l’indication*.  Il  faisait 
plus  ; il  écrivait  lui-même  plusieurs  déclarations  de  l’Écri- 
ture sur  les  portes,  les  vitres  des  fenêtres  et  les  murailles 
du  château.  Ici,  c’étaient  ces  mots  du  Psaume  CXVllI  ; Je  ne 
mourrai  point,  mais  je  vivrai,  et  je  raconterai  les  faits  de 
VÉtemel.  Là,  c’étaient  ceux-ci,  tirés  du  chapitre  XII  des 
Proverbes  : La  voie  des  méchants  les  fera  fourvoyer.  Et  au- 
dessus  de  son  lit,  ces  paroles  du  Psaume  IV  : Je  me  couche- 
rai et  je  dormirai  en  paix,  car  toi  seul,  6 Éternel,  me  feras 

t • Hic  cœpi  cogitare  tristia,  suipicans,  yos  aliquid  mali  me  celare  velle.  • 
Lnlh.  Ep.,  IV,  p.  60.) 

» 2 Timothée,  III,  12;  Pbilipp.,  II,  12,  13;  Jean,  X,  17,  18;  MaUhieu,  XVI.  18; 
Piaume  XLVI,  1,  2;  1 Jean,  IV,  4;  Psaume  LV,  23;  Psaume  XXVII,  14;  Jean,  XVI, 
33;  Luc,  XVII,  5;  Psaume  XXXII,  11;  Psaume  CXLV,  18,  19;  Psaume  XCI,  U,  IS; 
Sirac,  II,  11;  1 Macchabées,  II,  61  ; Matthieu,  VI,  31;  1 Pierre,  V,  6,  7;  Matthieu, 
X,  28;  Romains,  IV  et  VI;  Hébreui,  V et  XI;  1 Sam.,  IV,  18;  1 Sam.,  XXXI,  4,  8; 
1 Sam.,  II,  30;  2 Timothée,  II,  17, 18,  19;  2 Timothée,  1, 12;  Épbés.,  III,  20,  21. 
On  remarquera  parmi  ces  passagel  deux  yersets  tirés  des  Apocryphes,  nais  dont  il 
serait  facile  de  trouyer  l’équlyalent  dans  la  Parole  de  Dieu. 
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habiter  en  assurance....  Jamais  homme  peut-être  ne  s’en- 
toura des  promesses*  du  Seigneur,  n’habita  dans  l’atmo- 
sphère de  sa  Parole,  et  ne  vécut  de  son  souffle,  comme 
Luther  à Cobourg. 

Eafm,  des  lettres  amvèrent  « Si  les  temps  où  nous 
« sommes  ne  s’y  fussent  opposés,  j’eusse  imaginé  quelque 
« vengeance,  écrivitLuther  à Jonas;  mais  la  prière  arrêtait 
« ma"  colère,  et  la  colère  arrêtait  ma  prière ‘.•'Je  me  réjouis 
« de  cet  esprit  tranquille  que  Dieu  accorde  à notre  prince: 
« Quant  à Mélanchthon , c’est  sa  philosophie  qui  le  tour- 
« meinfc,''  et  rien  autre.  Car  notre  cause  est  dans  les  mains 
« nlS^s  de 'Celui  qui  peut  dire  avec  une  indicible  fierté  : 
« Tfàl  ne  la  ravira  de  mes  mains.  Je  ne  voudrais  pas,  et  il 
« nè  sei^t'pa's  désirable,  qu’elle  fût  dans  les  nôtres*.  J’âf 
« éU  bien  dei^.. choses  dans  mes  mains,  et  je  les  ai  toutes 
« pen^ué^lliifiitis  toutes  celles  que  j’ai  pu  placer  dans  les 
a siennes,  je'îès  possède  encore.  » • 4 

Apprenant  que  l’angoisse  dé  Mélanchthon  continuait, 
Lu^erlui  éc^it;  ce  sont  des  paroles  qu’il  faut  conserver  ; 

a Gçâce  et  paix  en  Christ'.  — En  Christ,  dis-je,  et  non 
a seloB'^ie  monde.  Amen. 

«j|||5fcais  d’une,  haine  véhémente  ces  soucis  extrêmes 
« qu^ous  consument.... ^6i  la  cause  est  injuste,  abandon- 
« nons-ia;*si  elle  est  juste,  pourquoi  ferions-nous  mentir 
« dans  ses  promesses  Celui  qui  nous  commande  de  dormir 
« sans’peur?...  Le  diable  peut-il  faire  davantage  que  de 
« noill  égojger?...  Christ  ne  fera  pas  défaut  à l’œuvre  de 
« l^i^tiée  et  de  la  vérité.  Il  vit,  il  règne  : quelle  crainte 
« p<É(^^-noùs  donc  avoir?  Dieu  est  puissant  pour  relever 
a sa  ctfb'se’  si  eHe^nst  -renversée,  pour  la  faire  marcher  si 
« elle  ïfeste  immobile  ; et  si  nous  n’en  sommes  pas  dignes 
a noili-raêmfl,  il  le  fera  p^d’autres. 

« J’art  rè^  votre  Âpolog^^,  et  je  ne  pùis  comprendre 

1 «“Sed  orandi  tcmpus  non  sinebat  irasci,  et  ira  non  sinebat  orare.  ^ (Luth. 
Ep..  IV.p.46.) 

1 c Nec  veilein,  uec  consultum  estet,  in  noatra  manu  este.  > (/tid.) 

S La  Confession  re'vue  et  corrigée.  • ' 
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« ce  que  vous  entendez  quand  vous  me  demandez  ce  qu’il 
« faut  céder  aux  papistes  ; on  leur  a trop  cédé.  Nuit  et  jour 
«je  médite  cette  aüaire;  je  la  tourne  et  la  retourne;  jo 
« parcours  toute  l’Écriture;  et  rassurance  que  notre  doc- 
« trine  est  la  vérité  môme  ne  cesse  de  croître  en  mon 
a esprit.  Dieu  aidant^  je  ne  me  laisserai  pas  ravir  une  seule 
«lettre  de  tout  ce  que  nous  avons  dit. 

« L’issue  dé"  cettç  affaire  vous  tourmente,  parce  que  vous 
tt  ne  pouvez  la  comprendre.  Mais  si  vous  le  pouviez,  je  • 
«n’y  voudrais,  moi, -avoir  la  moindre  part.  Dieu  l’a  mise 
n en  un  « lieu  commun  » que  vous  ne  trouverez  ni  dans 
« votre  rhétorique,  ni  dans  votre  philosophie;  ce  lieu  s’ap- 
« pelle  la  foi’.  C’est  celui  dans  lequel  subsistent  toutes  les 
« choses  que  l’on  ne  peut  ni  comprendre  ni  voir.  Quicon- 
« que  veut  les  toucher  comme  vous,  a des  larmes  pour 
« salaire. 

Si  Christ  n’est  pas  avec  nous,  où  est-il  d^ns  tout  l’uni- 
« vers?  Si  nous  ne  sommes  pas  l’Église,  oq^onc  gst  l’É- 
« glise?...  Sont-ce  les  ducs  de  Bavit''re?  Est-ce  Ferdinand, 

« est-ce  lé  pape,  est-ce  le  Turc,  qui  le  spnt?  Si  nous  n’a- 
« vous  pas  la  Parole  de  Dieu,  qui  est-te  qui  la  possède? 

« Seulement  il  faut  de  la  foi,  de  peur  que  la  cqps^e  la 
. O Çoi  ne  se  trouve  être  sans  foi*.*  ^ 

« Si  nous  tombons.  Christ  tombe  avec  nous,  c’est-à-dire 
« le  Maître  du  monde.  Jjaime  mieux  tomber  a\ec, Christ 
« que  d’^re  debout  avec  César.  » 

Ainsi  écrivait  Luther,  La  foi  qui  l’animait  découfait  de 
lui  comme  des  torrents  d’eaux  vives.  Il  était  infatigable; 
dans  un  seul  jour  il  écrivit  à Mélanchthon,  à Spalatin,  à 
Brentz,  à Agricola,  à*Jèan-Frédéric,‘des  lettres  pleines  de 
vie.  Il  n’était  pas  seul  à prier,  à parler,  à croire;  au  môme 
moment,  les  chrétiens  évangéliques  ^exhortaient  partout 
à la  prière*.  Tel  fut  le  laboratoire  où  se  forgèrent  les  armes 

1 • Deus  posuit  eacii  in  locum  quemdam  communeni,  quem  iii  tua  rlictorica  nqn 
habes,  nec  iu  phil->aop)iia  tua;  is  vocatUr /!d».  ■ (Uilh.  £p  , IV,  p.  53.) 

* I Tantum  est  opus  Ode.  ne  causa  Odei  slt  sine  Gde.  • (Ibid.,  p.  61.) 

* • E 'Witenberga  scribunt,  tam  diligenter  ibi  Ecclesiam orare.  i (Ibid.,  p.69.) 


Digitized  by  Google  j 


LE  25  J.Ü1N  4530.  491 

% 

avec  lescjuelies  les  coixfesseurs  de  Christ  parurent  devant 
la  diète  d'Augsbourg. 


VII 


Enfin  le  25  juin  commença.  Ce  devait  être  le  plus  grand 
jour  de  la  Réformation,  et  l’un  des  plus  beaux  de  l’histoire 
du  christianisme  et  de  celle  de  l’humanité. 

La  chapelle  du  palais  palatin,  où  l’Empereur  avait  résolu 
•d’entendre  la  confession,  ne  pouvant  contenir  qu’environ 
deux  cents  personnes',  on  vit,  avant  trois  heures,  une 
grande  foule  remplir  la  cour  du  palais,  dans  l’espoir  d’en- 
tendre au  moins  quelques  paroles;  plusieurs  même  péné- 
trèrent dans  la  chapelle.  On  en  fit  sortir  ceux  qui  n’étaient 
pas  conseillers  des  princes. 

Charles  s’assit  sur  son  trône.  Les  électeurs  ou  leurs  re- 
présentants se  mirent  à sa  droite  et  à sa  gauche;  puis,  les 
autres  princes  et  députés  de  l’Empire.  Le  légat  avait  re^ 
fusé  d’assister  à cette  solennité,  de  peur  de  paraître  auto- 
riser par  sa  présence  la  lecture  de  la  confession*. 

Alors  se  levèrent  Jean,  électeur  de  Saxe,  avec  son  fils 
Jean-Frédéric;  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  le  margrave 
George  de  Brandebourg,  Wolfgang,  le  prince  d’Anhalt, 
Ernest,  duc  de  Brunswick-Lunebourg,  et  son  frère  Fran- 
çois; enfin,  des  députés  de  Nuremberg  et  de  Reutlingen. 
Leurs  regards  étaient  animés  et  leurs  faces  radieuses’.  Les 
apologies  des  premiers  chrétiens,  des  Tertullien  et  des 
Justin  Martyr,  parvenaient  à peine  par  écrit  aux  empereurs 
auxquels  elles  étaient  adressées.  Mais  maintenant  voici, 
pour  entendre  l’apologie  du  christianisme  ressuscité , ce 
puissant  Empereur,  dont  le  sceptre,  s’étendant  bien  au 
delà  des  colonnes  d’Hercule,  atteint  les  dernières  limites 

' • , 

1 < Capiebatfortan  dacentos.  > (Jonas,  Corp.  Ür/.,n,  p.  154.] 

• Sarpi,  Hût.  du  Cane,  de  Trente,  I,  p.  101. 

* < lieto  et  alacri  animo  et  tuUu.  > (Scultet.,  I,  p.  273.) 
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de  Tunivers;  son  frère  le  roi  des  Romains,  des  électeurs, 
des  princes,  des  prélats,  des  députés,  des  ambassadeurs, 
qui  tous  voudraient  anéantir  TÉvangilé,  mais  qui  sont  con- 
traints, par  une  puissance  invisible,  à en  entendre,  et  par 
là  même  à en  honorer  la  confession. 

Une  pensée  se  présentaifinvolontairement  à l’esprit  des 
assistants;  c’était  le  souvenir  de  la  diète  de  Worms^  Il  y 
avait  neuf  ans  qu’un  pauvre  moine  était  seul  debout,  pour 
cette  même  cause,  dans  une  salle  de  l’hôtel  de  ville  de 
Worms,  en  présence  de  l’Empire.  Et  maintenant,  à sa 
place,  voilà  le  premier  des  électeurs,  voilà  des  princes  et 
des  cités.  Quelle  victoire  ce  fait  signale!...  Sans  doute/ 
Charles-Quint  lui-même  ne  put  se  soustraire  à ce  souvenir. 

L’Empereur,  voyant  les  protestants  se  lever,  leur  fit  signe 
de  se  rasseoir  ; et  alors  les  deux  chanceliers  de  l’Électeur, 
Bruck  et  Bayer,  s’avancèrent  au  milieu  de  la  salle  et  se 
placèrent  en  face  du  trône,  tenant  en  main,  le  premier 
l’exemplaire  latin,  le  second  l’exemplaire  allemand  de  la 
Confession.  L’Empereur  demanda  qu’on  lût  la  confession 
en  latin*.  « Nous  sommes  Allemands,  dit  l’électeur  de 
« Saxe,  et  sur  terre  allemande;  j’espère  donc  que  Votre 
« Majesté  nous  permettra  de  parler  allemand.  » Si  l’on  eût 
lu  la  confession  en  latin,  langue  inconnue  de  la  plupart 
des  princes,  l’effet  général  eût  été  perdu.  C’était  un  autre 
moyen  de  fermer  la  bouche  à l’Évangile.  L’Empereur  se 
rendit  à la  demande  de  l’Électeur. 

' Alors  Bayer  commença  à lire  la  confession  évangélique, 
lentement,  gravement,  distinctement,  d’une  voix  claire, 

' étendue  et  sonore,  qui  retentissait  sous  les  voûtes  de  la 
chapelle,  et  portait  même  au  dehors  ce  grand  témoignage 
rendu  à la  vérité*. 

« Sérénissime , très  puissant,  invincible  Empereur  et 
a très  gracieux  Seigneur,  dit-il,  nous,  qui  comparaissons 

^ ' ' ' 

1 t Ante  decennium  in  coDrenta  ü^rmatiensi.  • [Corp.  Ref.,  Il,  p.  153.) 

* c Caesar  lalinum  prelegi  Tolebat.  > (Seckend.,  U,  p.  170.) 

3 • Qui  clare„di8tiiicte,  tarde,  et  voce  adeo  g.'andi  et  aonora,  eam  prouuneia- 
vit,  • (Scultet.,  p.  274.)  ' ^ - ... 
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« en  votre  présence,  nous  nous  déclarons  prêts  à conférer 
n amicalement  avec  vous  sur  les  voies  les  plus  propres  à 
a rétablir  une  seule,  vraie  et  même  foi,  puisque  c’est  pour 
« un  seul  et  même  Christ  que  nous  combattons*.  Et  dans 
« le  cas  où  les  dissensions  religieuses  ne  pourraient  être 
« réglées  amicalement,  alors  nous  offrons  à Votre  Majesté 
O d’exposer  notre  cause  en  présence  d’un  concile  universel, 
« libre  et  chrétien*.  » 

Le  prologue  terminé.  Bayer  confessa  d’abord  la  sainte 
Trinité,  conformément  au  concile  de  Nicée’,  le  péché  ori- 
ginel et  héréditaire  « qui  apporte  à tous  ceux  qui  ne  sont 
« pas  régénérés  la  mort  éternelle  l’incarnation  du  Fils, 
« vrai  homme  et  vrai  Dieu*. 

« Nous  enseignons  de  plus,  continua-t-il,  que  nous  ne 
« pouvons  être  justifiés  devant  Dieu  par  nos  propres  forces, 
« nos  mérites  et  nos  œuvres;  mais  que  nous  le  sommes  à 
« cause  de  Christ,  par  grâce,  par  le  moyen  de  la  foi*, 
« quand  nous  croyons  que  les  péchés  sont  remis  en  vertu 
« de  Christ,  qui  par  sa  mort  a satisfait  pour  nos  fautes  : 
« cette  foi  est  la  justice  que  Dieu  impute  au  pécheur. 

« Mais  nous  enseignons  en  même  temps  que  cette  foi 
« doit  produire  de  bons  fruits,  et  qu’il  faut  faire  toutes 
« les  bonnes  œuvres  que  Dieu  a commandées,  pour  l’a- 
« inour  de  Dieu,  et  non  pour  gagner  par  elles  la  grâce  de 
« Dieu.  » 

Les  protestants  déclarèrent  ensuite  leur  foi  en  l’Église 
chrétienne,  qui  est,  dirent-ils,  «l’assemblée  de  tous  les 
« vrais  croyants  et  de  tous  les  saints’,  au  milieu  desquels 

1 a Ad  uaam  yeram  conoordem  religionem.  aiciit  onmes  sub  uno  Chrislo  aumua 
et  militamus.  • (Cunfeasio,  prœfatio,  Urkunden.,  I,  p.  474.) 

S a Causam  dicluroa  io  tali  général!,  libero  et  cbristiano  conclllo.  a (IHi. 
p.  474.) 

3 a Et  tamen  trea  simt  personœ  ejusdem  essentiæ.  a (Ibid.,  p.  483.) 

4 a Vitium  originis,  afferena  œteruam  mortem  hia  qui  non  reoaacuntur.  a (Ibid., 
p.  483.) 

3 a Unus  Cbrislus,  vere  Deua  et  yere  hoino.  a (Ibid.) 

3 a Quod  hominesuou  poaaint  justificari  coram  Ueo  propriis  viribus,  meritia  aot 
operibua,  aed  gratia,  propter  Cbriatuin,  per  Gdem.  a [Ibid.,  p.  484.) 

7 ( Congregatio  aauctorum  et  yere  credentiuni.  a [Ibid.,  p.  487.) 
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« il  y a néanmoins  dans  cette  vie  beaucoup  de  faux  chré- 
« tiens,  d’hypocrites,  et  même  de  pécheurs  déclarés;  » 
et  ils  ajoutèrent  « qu’il  sufilsait,  pour  la  vraie  unité  de 
a l’Église,  que  l’on  fût  d’accord  sur  la  doctrine  de  l’Évan- 
« gile  et  l’administration  des  sacrements,  sans  que  les  rites 
« et  tes  cérémonies  institués  par  les  hommes  fussent  par- 
« tout  les  mêmes*.  » Ils  proclamèrent  la  nécessité  du  bap- 
tême, et  déclarèrent  « que  le  corps  et  le  sang  de  Christ 
« sont  véritablement  présents  et  administrés,  dans  la  cène 
« du  Seigneur,  à ceux  qui  mangent*.  » 

Puis  le  chancelier  confessa  successivement  la  foi  des 
chrétiens  évangéliques  touchant  la  confession,  la  pénitence, 
la  nature  des  sacrements,  le  gouvernement  de  l’Église,  les 
ordonnances  ecclésiastiques,  le  gouvernement  politique, 
et  le  jugement  dernier.  « Quant  au  libre  arbitre,  conti- 
« nua-t-il,  nous  confessons  que  la  volonté  humaine  a quel- 
« que  liberté  d’accomplir  la  justice  civile,  et  d’aimer  les 
« choses  que  la  raison  comprend;  que  l’homme  peut  faire 
« le  bien  qui  est  du  ressort  de  la  nature,  travailler  aux 
« champs,  manger,  boire,  avoir  un  ami,  mettre  un  habit, 
«bâtir  une  maison,  prendre  femme,  nourrir  du  bétail, 
« exercer  un  état;  comme  aussi  il  peut  de  son  propre  mou- 
« vement  faire  le  mal,  s’agenouiller  devant  une  idole,  et 
« accomplir  un  meurtre.  Mais  nous  maintenons  que  sans 
« l’Esprit-Saint  il  ne  peut  Élire  ce  qui  est  juste  devant 
« Dieu.  » 

Puis,  revenant  à la  grande  doctrine  de  la  Iléformation, 
et  rappelant  que  les  docteurs  du  pape  « n’ont  jamais  cessé 
« de  pousser  les  fidèles  à des  œuvres  puériles  et  inutiles, 
« comme  l’usage  des  chapelets,  le  service  des  saints,  les 
« vœux  monastiques,  les  processions,  les  maigres,  les  fêtes, 
« les  confréries,  » les  protestants  ajoutaient  que  pour  eux, 

1 I Ad  veram  uaitatem  Eccicsiæ,  salis  est  cousentire  de  doctrina  Erangelli  et 
adniiuistratioiie  sacrameutorum,  nec  necesse  est,  etc.  • (Coaressio,  præfalio,  Vr- 
knnden.,  I,  p.  48A..) 

* < Quod  corpus  et  sanguis  Christi,  vere  adlint  et  distribuaatur  Tcsccntibus  in 
cwna  Domiui.  • (Lbid.,  p.  488.] 
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tout  en  pressant  la  pratique  des  œuvres  vraimen  tchrétien- 
nes,  dont  on  avait  peu  parlé  avant  eux‘,  « ils  enseignaient 
«qu’on  est  justifié  par  la  foi  seule;  non  par  cette  foi  qui 
0 est  une  simple  connaissance  de  Thistoire,  et  que  les  im- 
« pies  et  les  démons  eux-mêmes  possèdent,  mais  par  une 
« foi  qui  ne  croit  pas  seulement  l’histoire,  mais  aussi  l’effet 
«de  l’histoire*;  qui  croit  que  par  Christ  nous  avons  la 
« grâce,  qui  sait  qu’en  Christ  nous  avons  un  Père  propice, 
« qui  connaît  ce  Dieu,  qui  l’invoque;  en  un  mot,  qui  n’est 
« pas  sans  Dieu,  comme  le  sont  les  païens.  » 

« Tel  est,  dit  Bayer,  le  sommaire  de  la  doctrine  pro- 
« fessée  dans  nos  Églises;  par  où  l’on  peut  voir  que  cette 
« doctrine  n’est  nullement  opposée  aux  Écritures , à l’É- 
«glise  universelle,  ni  même  à l’Église  romaine,  telle  que 
« les  docteurs  nous  la  font  connaître*;  et  puisqu’il  en  est 
«ainsi,  nous  rejeter  comme  hérétiques,  c’est  se  rendre 
« coupable  envers  l’unité  et  la  charité.  » 

Ici  se  terminait  la  première  partie  de  la  confession,  celle 
qui  avait  pour  but  d’exposer  la  doctrine  évangélique.  Le 
chancelier  lisait  d’une  voix  si  distincte,  que  la  foule  qui 
n’avait  pu  pénétrer  dans  la  salle,  et  qui  remplissait  la  cour 
du  palais  épiscopal  et  tous  ses  aboràs,  ne  perdait  pas  un 
mot*.  Cette  lecture  produisit  sur  les  princes  qui  remplis- 
saient la  chapelle  l’effet  le  plus  merveilleux.  Jonas  suivait 
des  yeux  tous  les  mouvements  de  leur  physionomie*,  et  y 
lisait  l’intérêt,  l’étonnement,  et  même  l’approbation.  « Les 
« adversaires  s’imaginent  avoir  fait  merveille  en  interdisant 
« la  prédication  de  l’Évangile,  écrivait  Luther  à l’Électeur, 
« et  ils  ne  voient  pas,  les  malheureux!  que,  par  la  lecture 


I • De  quibus  rebui  olim  parum  docebant  coacionaloret,  lantum  puerilia  et  non 
nccessaria  opéra  urgebant.  • (Confessio,  pncratio,  Urkunden.,  p.  495.) 

* • Non  lantum  hislorlæ  notitiam,  scd  Hdem  quæ  crédit  non  tantum  historiam, 
led  etiam  effectnm  higloriæ.  • {Ibid.,  p.  498.) 

^ • Nibil  ineasc  quod  discrepet  a Seripturis  vcl  ab  Eccletia  catholica,  vel  ab  Ec- 
clciia  romana,  quatenus  ex  sci  iploribus  nota  est.  ■ {Ibid.,  p.  SOI.) 

* « Verum  etiam  in  area  inferiori  et  vicinis  locis  eiaudiri  poluerit.  t (ScuUet., 
p.  274.) 

* • Jonas  scribit  ridissc  se  vuUus  omnium  de  quo  mibi  spondet  narrationem 
coram.  > (Luth.  Ep.,  IV,  p.  71.) 
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a de  la  confession  en  présence  de  la  diète,  vous  avez  bien 
« plus  préché  que  dix  prédicateurs  n’auraient  pu  le  faire. 

« Finesse  exquise!  expédient  admirable!! ! Maître  Agricola 
« et  les  autres  ministres  doivent  se  taire;  mais  à leur  place 
« se  présentent  l’électeur  de  Saxe  et  les  autres  princes  et 
« seigneurs,  qui  prêchent  devant  Sa  Majesté  Impériale  et 
« les  membres  de  tout  l’Empire,  librement,  à leur  barbe 
« et  à leur  nez.  Oui,  Christ  lui-même  est  en  diète,  et  il  n’y 
« garde  pas  le  silence!  La  Parnk  de  Dim  ne  peut  être  liée. 

« On  l’interdit  dans  les  chaires,  et  on  doit  l’entendre  dans 
« les  palais;  de  pauvres  ministres  ne  peuvent  l’annoncer, 

« et  de  grands  princes  la  proclament;  on  défend  aux  ser- 
ti viteurs  de  l’écouter,  et  leurs  maîtres  sont  contraints  de 
« l’ouïr;  on  ne  la  veut  pas  pendant  la  durée  de  la  diète,  et 
« on  doit  se  résigner  à en  entendre  plus  en  un  seul  jour 
« qu’on  ne  l’a  fait  en  toute  une  année.  Quand  tous  doivent 
« se  taire,  alors  les  pierres  crient,  comme  parle  notre  Sei- 
« gncur  Jésus-Christ*.  » 

La  partie  de  la  confession  destinée  à signaler  les  erreurs 
et  les  abus  restait  encore.  Bayer  continua;  il  exposa  et  dé- 
montra la  doctrine  des  deux  espèces  dans  l’eucharistie; 
attaqua  le  célibat  obligatoire  des  prêtres;  soutint  que  la 
cène  du  Seigneur  avait  été  changée  en  une  véritable  foire, 
où  il  n’était  question  que  de  vente  et  d’achat,  et  qu’elle 
avait  été  rétablie  dans  sa  pureté  primitive  par  la  Réforma- 
tion, et  était  célébrée  dans  les  Églises  évangéliques  avec 
une  dévotion  et  une  gravité  toutes  nouvelles.  11  déclara  que 
l’on  n’y  donnait  la  cène  à personne  qui  n’eût  auparavant 
confessé  ses  fautes,  et  rappela  ce  mot  de  Chrysostome  : 
« Confesse-toi  à Dieu,  le  Seigneur,  ton  véritable  Juge;  dis 
« ton  péché,  non  avec  la  langue,  mais  dans  ta  conscience 
« et  dans  ton  cœur.  » 

Bayer  en  vint  ensuite  aux  préceptes  sur  la  distinction  des 
viandes  et  autres  pratiques  de  Rome.  « Célébrer  telle  fête, 
a dit-il,  faire  telle  prière  ou  tel  jeûne,  être  habillé  de  telle 

1 Lulh.  Ep.,  IV,  p.  82. 
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« manière,  et  tant  d’autres  ordonnances  des  hommes,  voilà 
a ce  qu’on  appelle  maintenant  une  vie  spirituelle  et  chré- 
« tienne  ; tandis  que  les  bonnes  œuvres  prescrites  de  Dieu, 
a comme  celles  d’un  père  de  famille  qui  travaille  pour  nour- 
a rir  sa  femme,  ses  fils  et  ses  filles,  d’une  mère  qui  met 
a des  enfants  au  monde  et  en  prend  soin,  d’un  prince  ou 
«d’un  magistrat  qui  gouvernent  le  peuple,  sont  regardées 
« comme  des  choses  séculières  et  d’une  nature  imparfaite.  » 
Quant  aux  vœux  monastiques  en  particulier,  il  représenta 
que  puisque  les  papes  en  donnaient  dispense,  rien  ne  s’op- 
posait à ce  qu’on  les  abolit. 

Le  dernier  article  de  la  confession  traitait  de  l’autorité 
des  évêques.  Des  princes  puissants,  couverts  de  la  mitre 
épiscopale,  étaient  là  : les  archevêques  de  Mayence,  de  Co- 
logne, de  Salzbourg  et  de  Brême;  les  évêques  de  Bamberg, 
de  Wurzbourg,  d’Eichstadt,  deWorms,  de  Spire,  de  Stras- 
bourg, d’Augsbourg,  de  Constance,  de  Coire,  de  Passau, 
de  Liège,  de  Trente,  de  Brixen,  de  Lebus  et  Batzebourg, 
fixaient  leurs  regards  sur  l’humble  confesseur.  Il  continua 
sans  crainte  ; et,  protestant  avec  énergie  contre  cette  con- 
fusion de  l’Église  et  de  l’État,  qui  avait  signalé  le  moyen 
ftge,  il  réclama  la  distinction  et  l’indépendance  des  deux 
pouvoirs. 

« Plusieurs,  dit-il,  ont  maladroitement  confondu  la  puis- 
« sance  des  évêques  et  la  puissance  temporelle;  et  de  cette 
« confusion  sont  sorties  de  grandes  guerres,  des  révoltes 
« et  des  séditions*.  C’est  pourquoi,  pour  rassurer  les  con- 
« sciences,  nous  nous  voyons  contraints  d’établir  la  diffé- 
« rence  qui  existe  entre  la  puissance  de  l’Église  et  la  puis- 
« sance  du  glaive*. 

a Nous  enseignons  donc  que  la  puissance  des  clefs  ou 
« des  évêques  est  la  puissance  ou  le  commandement  de 
« Dieu,  de  prêcher  l’Évangile,  de  remettre  ou  retenir  les 


1 « XonnuUi  incoimnode  eommiscuerunl  potestatem  ecclesiatticam  et  potesta- 
tem  gUdii,  et  ex  hac  confusione...  > {Urkunden.,  Coiifess.  Aug»b.,  I,  p.  S39.) 

* t Coacti  sunt  ostendere  diacrimen  ecciesiastieæ  poteslatit  et  poteeiaiis  gladii.  • 

(fttd.,  p.  5U.) 
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« péchés,  et  d’administrer  les  sacrements.  Cette  puissance 
a se  rapporte  aux  biens  éternels,  ne  s’exerce  que  par  le 
« ministère  de  la  parole,  et  ne  s’embarrasse  pas  de  l’admi- 
« nistration  politique.  L’administration  politique,  d’autre 
« part,  s’occupe  de  tout  autre  chose  que  de  l’Évangile.  Le 
« magistrat  protège,  non  les  âmes,  mais  les  corps  et  les 
« biens  temporels.  Il  les  défend  contre  les  atteintes  du  de- 
M hors,  et  contraint  les  hommes,  par  le  glaive  et  les  châti- 
« ments,  à observer  la  justice  civile  et  la  paixL  » 

« C’est  pourquoi  il  faut  bien  se  garder  de  mêler  la  puis- 
« sance  de  l’Église  et  la  puissance  de  l’État*.  La  puissance 
U de  l’Église  ne  doit  point  envahir  un  office  qui  lui  est 
a étranger  ; car  Christ  lui-même  a dit  : Mon  t'ègne  nest  pas 
« de  ce  monde.  Et  encore  : Qui  m'a  établi  pour  juge  parmi 
« vous?  Saint  Paul  dit  aux  Philippiens  : Notre  bourgeoisie 
« est  dans  le  ciel;  et  aux  Corinthiens  : Les  armes  de  notre 
a gueire  ne  sont  pas  chamelles,  mais  puissantes  par  la  vertu 
a de  Dieu. 

« C’est  ainsi  que  nous  distinguons  les  deux  gouverne- 
« ments  et  les  deux  pouvoirs,  et  que  nous  les  honorons 
« l’un  et  l’autre  comme  les  dons  les  plus  excellents  que 
a Dieu  ait  octroyés  Ici-bas. 

« L’office  des  évêques  est  donc  de  prêcher  l’Évangile,  de 
« pardonner  les  péchés,  d’exclure  de  l’Église  chrétienne 
« ceux  qui  se  rebellent  contre  le  Seigneur,  mais  sans  puis- 
« sance  humaine,  et  uniquement  par  la  Parole  de  Dieu  *. 
a Si  les  évêques  font  ainsi,  les  Églises  doivent  leur  être 
«soumises,  selon  cette  déclaration  de  Christ  : Qui  vous 
« écoule,  ni  écoute. 

« Mais  si  les  évêques  enseignent  quelque  chose  qui  soit 
« contraire  à l’Évangile,  alors  les  Églises  ont  un  ordre  de 
O Dieu  qui  leur  défend  d’obéir  (Matth.,  chap.  VII,  v.  15; 


> • Politica  administralio  versatur  ciraa  alias  rc9  quant  Efangelium.  Magistratus 
défendit)  non  mentes,  sed  corpora».  et  ooereet  homines  gladlo.  • {Vrkunden. , 
Confess.  Augsb.,  I,  p.  SU.) 

^ • Non  igitur  commiscendœ  sunt  potestates  ecelasiastiea  et  civilis.  • [Ibid.) 

3 < ExcludereacoinmunioncEcctesiæ, line TÎhqinuta, sed Terbo.s(/bHl.,p.M4.) 


Digitized  by  Google 


CARACTÈRE  DE  LA  CONFESSION. 


499 


a Galates,  chap.  I,  v.  8;  2 Ck)r.,  chap.  VIII,  v.  8 et  10). 
a Saint  Augustin  lui-même  écrit,  dans  sa  lettre  contre  Per- 
« tilien  : Il  ne  faut  point  obéir  aux  évêques  catholiques, 
a s’ils  s’égarent,  et  enseignent  quelque  chose  de  contraire 
« aux  Écritures  canoniques  de  Dieu*.  » 

Après  quelques  discours  sur  les  ordonnances  et  les  tra- 
ditions de  l’Église,  Bayer  en  vint  à l’épilogue  de  la  confes- 
sion : « Ce  n’est  point  par  haine  que  nous  avons  parlé,  re- 
« prit-il,  ni  pour  insulter  qui  que  ce  soit;  mais  nous  avons 
« exposé  les  doctrines  que  nous  tenons  pour  essentielles, 
a afin  que  l’on  puisse  comprendre  que  nous  n’admettons 
O ni  dogme  ni  cérémonie  qui  soient  contraires  à la  sainte 
« Écriture  et  à l’usage  de  l’Église  universelle.  » 

Alors  Bayer  se  tut.  Il  avait  parlé  pendant  deux  heures; 
le  silence  et  le  recueillement  plein  de  gravité  de  l’assemblée 
ne  s’étaient  point  démentis*. 

Cette  confession  d’Augsbourg  demeurera  toujours  l’un 
des  chefs-d’œuvre  de  l’esprit  humain,  éclairé  de  l’Esprit 
de  Dieu. 

Le  langage  qu’on  avait  adopté,  tout  en  étant  parfaite- 
ment naturel,  était  le  résultat  d’une  étude  profonde  des 
caractères.  Ces  princes,  ces  guerriers,  ces  politiques  qui 
siégeaient  au  palatinat,  tout  ignorants  qu’ils  étaient  en  théo- 
logie, comprenaient,  sans  difficulté,  la  doctrine  des  protes- 
tants; car  ce  n’était  pas  dans  le  style  de  l'école  qu’on  la 
leur  exposait,  mais  dans  celui  de  la  vie  ordinaire,  et  avec 
une  simplicité  et  une  lucidité  qui  rendaient  tout  malen- 
tendu impossible. 

En  même  temps  la  puissance  d’argumentation  était  d’au- 
tant plus  remarquable  qu’elle  était  plus  cachée.  Tantôt 
Mélanchthon  (car  c’était  bien  Mélanchthon  qui  parlait  par 
la  bouche  de  Bayer)  se  contentait  de  citer  un  seul  passage 
de  l’Écriture  ou  des  Pères  en  faveur  de  la  doctrine  qu’il 
soutenait,  et  tantôt  il  prouvait  d’autant  plus  fortement  sa 

1 Nec  cttholicit  epiicopii  eonsentieudum  est,  sicuti  forte  falluntur,  aul  contra 
canonicai  Dei  Scriptural  aliquid  lentiunt.  ■ (Ibid.) 

* 1 tlit  groiser  StUla  und  Emit.  ■ (Brücks  Apologie,  p.  59.) 
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thèse,  qu’il  semblait  ne  faire  que  l’exposer;  d’un  trait  il 
indiquait  les  fâcheuses  conséquences  qu’entraînerait  le  re^ 
jet  de  la  foi  qu’il  professait,  ou  bien  il  en  montrait  d’un 
seul  mot  l’importance  pour  la  prospérité  de  l’Église.  En 
l’entendant,  les  hommes  même  les  plus  hostiles  s’avouaient 
à eux-mêmes  qu’il  y avait  bien  quelque  chose  à dire  en 
faveur  de  la  secte  nouvelle. 

A cette  force  d’argumentation,  l’apologie  joignait  une 
prudence  non  moins  remarquable.  Mélanchthon,  en  décli- 
nant avec  fermeté  les  erreurs  attribuées  à son  parti,  ne  pa- 
raissait pas  même  sentir  l’injustice  de  ces  imputations 
erronées  ; et,  en  signalant  les  abus  de  la  papauté,  il  ne  les 
imputait  pas  expressément  à ses  adversaires,  évitant  avec 
soin  tout  ce  qui  pouvait  irriter  les  esprits. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  admirable,  c’est  la  vérité  avec 
laquelle  sa  confession  expose  les' dogmes  essentiels  du  salut. 
Rome  a coutume  de  représenter  les  réformateurs  comme 
les  créateurs-des  dogmes  protestants;  mais  ce  n’est  pas  au 
seizième  siècle  qu’il  faut  chercher  les  jours  de  cette  créa- 
tion. Une  trace  lumineuse,  dont  Wiclelf  et  Augustin  mar- 
quent les  points  les  plus  saillants,  nous  ramène  au  temps 
des  apôtres  : c’est  là  que  brillent,  dans  tout  leur  éclat,  les 
jours  créateurs  de  la  vérité  évangélique.  Cependant,  il  est 
vrai  (et  si  c’était  là  ce  que  Rome  veut  dire,  nous  adhére- 
rions pleinement  à sa  pensée),  jamais,  depuis  saint  Paul, 
la  doctrine  chrétienne  ne  brilla  de  tant  de  beauté,  de  pro- 
fondeur et  de  vie  qu’aux  jours  de  la  Réformation. 

Parmi  toutes  ces  doctrines,  celle  de  l’Église,  si  longtemps 
défigurée,  reparaît  surtout  dans  sa  pureté  native.  Avec 
quelle  sagesse,  en  particulier,  les  confesseurs  d’Augsbourg 
protestent  contre  cette  confusion  de  la  religion  et  de  la  po- 
litique, qui,  depuis  l’époque  déplorable  de  Constantin,  avait 
changé  le  royaume  de  Dieu  en  une  institution  terrestre  et 
charnelle!  Sans  doute,  ce  que  la  confession  stigmatise  avec 
le  plus  d’énergie,  c’est  l’intrusion  de  l’Église  dans  les  cho- 
ses de  l’État;  mais  pense-t-on  que  ce  soit  pour  approuver 
celle  de  l’État  dans  les  choses  de  l’Église?  Le  mal  du  moyen 
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Age  était  d'avoir  asservi  l’État  à l’Église,  et  les  confesseurs 
d’Augsbourg  se  levèrent  comme  un  seul  homme  pour  le 
combattre.  Le  mal  des  trois  siècles  qui  se  sont  écoulés  de- 
puis lors,  c’est  d’avoir  asser\  i l’Église  à l’État,  et  l’on  peut 
croire  que  Luther  et  Mélanchthon  eussent  trouvé  contre  ce 
désordre  des  foudres  non  moins  puissantes.  Ce  qu’ils  com- 
battent, en  thèse  générale,  c’est  la  confusion  des  deux  so- 
ciétés; ce  qu’ils  demandent,  c’est  leur  indépendance;  je 
ne  dis  pas  leur  séparation,  car  la  séparation  de  l’Église  et 
de  l’État  fut  une  idée  étrangère  aux  réformateurs.  Si  les 
confesseurs  d’Augsbourg  ne  voulaient  pas  que  la  puissance 
ecclésiastique  dominât  la  société  civile,  ils  eussent  encore 
moins  voulu  que  les  choses  d’en  bas  opprimassent  celles 
du  ciel. 

11  est  une  application  particulière  de  ce  principe  que  la 
confession  signale.  Elle  veut  que  les  évêques  répriment 
ceux  qui  obéissent  à l’impiété,  « mais  sans  puissance  hu- 
« maine,  et  uniquement  par  la  Parole  de  Dieu.  » Elle  rejette 
donc  l’emploi  du  glaive  dans  le  châtiment  des  hérétiques. 
C’est  là,  on  le  voit,  un  principe  primitif,  fondamental  et 
essentiel  de  la  Réformation,  comme  la  doctrine  contraire 
est  un  principe  pi'imitif,  fondamental  et  essentiel  de  la  pa- 
pauté. Que  si  l’on  trouve  chez  les  protestants  quelque  écrit 
ou  même  quelque  exemple  contraire,  ce  n’est  qu’un  fait 
isolé  qui  ne  saurait  invalider  les  principes  officiels  de  la 
Réforme;  c’est  l’une  de  ces  exceptions  qui  servent  à mieux 
faire  ressortir  la  règle. 

Enfin,  la  confession  d’Augsbourg  n’usurpe  point  les 
droits  de  la  Parole  de  Dieu  ; elle  veut  en  être  la  servante  et 
non  la  rivale;  elle  ne  fonde,  elle  ne  règle  pas  la  foi,  mais 
simplement  elle  la  professe,  a Nos  Églises  enseignent,  a dit- 
elle;  et  l’on  se  rappelle  que  Luther  ne  la  considérait  que 
comme  une  prédication  faite  par  des  princes  et  des  rois. 
Si  elle  eût  voulu  davantage,  comme  on  l’a  prétendu  dès 
lors,  elle  se  fût  par  là  même  annulée. 

Cependant  la  confession  suivit-elle  en  tout  la  voie  exacte 
de  la  vérité?  Il  est  permis  d’en  douter. 
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Elle  fait  profession  de  ne  point  s'éloigner  de  l'enseigne- 
ment de  l’Eglise  catholique,  et  même  de  celui  de  l’Église 
romaine;  elle  entend  sans  doute  par  là  l’ancienne  Église 
romaine,  car  elle  rejette  le  particularisme  papiste  qui, 
depuis  huit  siècles  environ,  enchaînait  les  consciences. 
Cependant  la  confession  semble  préoccupée  de  craintes 
superstitieuses,  quand  il  s’agit  de  s’écarter  des  opinions 
professées  par  quelques-uns  des  Pères  de  l’Église,  de  rom- 
pre le  réseau  de  la  hiérarchie,  et  d’agir  à l’égard  de  Rome 
sans  de  coupables  ménagements.  C’est  au  moins  ce  que 
professe  Mélanchthon,  son  auteur  ; « Nous  ne  mettons  en 
« avant  aucun  dogme,  dit-il,  qui  ne  soit  fondé  dans  l’É- 
« vangile  ou  dans  l’enseignement  de  l’Église  catholique; 
« nous  sommes  prêts  à concéder  tout  ce  qui  est  nécessaire 
« pour  la  dignité  épiscopale*;  et  pourvu  que  les  évêques 
a ne  condamnent  pas  l’Évangile,  nous  conserverons  tous 
« les  rites  qui  nous  paraissent  indifférents.  En  un  mot,  il 
« n’est  aucun  fardeau  que  nous  rejetions,  si  nous  pouvons 
a nous  en  charger  sans  crime*.  » 

Plusieurs  penseront  sans  doute  qu’un  peu  plus  d’indé- 
pendance eût  été  convenable  dans  cette  affaire,  et  qu’il 
eût  mieux  valu  passer  par-dessus  les  siècles  qui  ont  suivi 
le  temps  des  apôtres,  et  pratiquer  franchement  le  grand 
principe  que  la  Réformation  avait  proclamé  : a II  n’y  a 
a pour  des  articles  de  foi  d’autre  fondement  que  la  Parole 
a de  Dieu*.  » 

On  a admiré  la  modération  de  Mélanchthon;  et  en  effet, 
en  signalant  les  abus  de  Rome,  il  se  tait  sur  ce  qu’ils  ont 
de  plus  révoltant,  sur  leur  honteuse  origine,  leurs  scanda- 
leuses conséquences,  et  se  contente  de  montrer  qu’ils  sont 
en  contradiction  avec  l’Écriture;  mais  il  fait  plus;  il  garde 
le  silénce  sur  le  droit  divin  du  pape,  sur  le  nombre  des 
sacrements,  et  sur  d’autres  points  encore.  Sa  grande  affaire 

1 I Concessaros  omnia  quœ  ad  dignitatem  episeoporum  atabiliendam  pertinent.  * 
Carp.  Ref.,  II,  p.  431.) 

* 1 Nullum  delrectavimus  onut,  quod  sine  scelere  suscipi  posset.  > {Ibid.) 

^ < Solum  Terbum  Dei  condit  articules  fidei.  • 
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est  de  justifier  l’Église  renouvelée,  et  non  d’attaquer  l’É- 
glise déformée  ; « La  paix  ! la  paix  ! » Mais  si,  au  lieu  de 
toute  cette  circonspection,  la  Réformation  se  fût  avancée 
avec  courage,  eût  entièrement  dévoilé  la  Parole  de  Dieu, 
et  eût  fait  un  appel  énergique  aux  sympathies  de  réforme 
répandues  alors  dans  les  cœurs,  n’eût-elle  pas  pris  une 
position  plus  honorable,  plus  forte,  et  ne  se  fût-elle  pas 
assuré  de  plus  vastes  conquêtes? 

L’intérêt  que  mit  Charles-Quint  à écouter  la  confession 
semble  douteux.  Selon  les  uns,  il  s’elforçait  de  comi)rendre 
cette  langue  étrangère selon  d’autres,  il  s’endormit*.  11 
est  facile  de  concilier  ces  témoignages  contradictoires. 

La  lecture  finie,  le  chancelier  Bruck  s’avança,  les  deux 
exemplaires  à la  main,  vers  le  secrétaire  de  l’Empereur, 
et  les  lui  présenta.  Charles-Quint,  fort  réveillé  dans  ce  mo- 
ment, prit  lui-même  les  deux  confessions,  remit  l’exem- 
plaire allemand,  considéré  comme  officiel,  à l’Électeur  de 
Mayence,  et  garda  pour  lui  l’exemplaire  latin*;  puis  il  fit 
répondre  à l’électeur  de  Saxe  et  à ses  alliés,  qu’il  avait 
gracieusement  entendu  leur  confession*;  mais  que  cette 
affaire  étant  d’une  extrême  importance,  il  avait  besoin  de 
temps  pour  en  délibérer. 

La  joie  dont  les  protestants  étaient  remplis  brillait  dans 
leurs  regards'.  Dieu  avait  été  avec  eux,  et  ils  comprenaient 
que  l’acte  éclatant  qui  venait  de  s’accomplir  leur  imposait 
l’obligation  de  confesser  la  vérité  avec  une  inébranlable 
persévérance  : « Je  tressaille  de  joie,  écrivit  Luther,  de  ce 
a qu’il  m’est  donné  de  vivre  à une  époque  où  Christ  est 
O exalté  publiquement  par  de  si  illustres  confesseurs,  et 
« dans  une  si  glorieuse  assemblée*.  » Toute  l’Église  évan- 

1 c Satil  attentus  erat  Cssar.  > (Jonas,  in  Corp.  Ref.,  Il,  p.  154.) 

4 • Cum  nostra  coufessio  legeretur,  obdormivit.  • (Brcntius,  iu  Corp.  Ref.  Il, 
p.  345.) 

5 L’exemplaire  latin,  déposé  dans  les  archives  de  la  maison  impériale,  devrait 
K trouver  à Bruxelles;  et  l’exemplaire  allemand,  envoyé  plus  lard  au  concile  de 
Trente,  devrait  être  au  Vatican. 

4 c Gnediglicb  vernohmen.  > (Urkunden.,  II,  p.  3.) 

4 • Cum  iucredibili  prutestantium  gaudio.  • [Seckend.,  II,  p.  170.) 

* ( Xibi  vebemeuter  plaeet  vixisse  in  hauc  horam.  • (Luth.  Ep.,  IV,  p.  Vl.) 


Digitized  by  Googte 


204  PREMIER  EFFET  SUR  LES  CATHOLIQUES. 

gélique,  émue  et  renouvelée  par  cette  confession  publique 
de  ses  représentants,  fut  alors  unie  plus  intimement  à son 
divin  Chef,  et  baptisée  d’un  nouveau  baptême.  « Depuis  le 
« temps  des  Apôtres,  disait-on  (ce  sont  les  paroles  d’un 
« contemporain),  il  n’y  a pas  eu  d’œuvre  plus  grande,  ni 
a de  confession  plus  magnifique*.  » 

L’Empereur,  étant  descendu  de  son  trône,  s’approcha 
des  princes  protestants,  et  les  pria  à voix  basse  de  ne  point 
publier  la  confession*.  Les  protestants  l’ayant  promis,  cha- 
cun se  retira. 


VIII 


Les  catholiques-romains  ne  s’étaient  attendus  à rien  de 
pareil.  Au  lieu  d’une  polémique  haineuse,  ils  avaient  en- 
tendu une  confession  éclatante  de  Jésus-Christ  : aussi  les 
adversaires  les  plus  hostiles  étaient-ils  désarmés.  « Nous 
« ne  voudrions  pas  pour  beaucoup,  disait-on  de  tous  côtés, 
« n’avoir  pas  assisté  à cette  lecture*  ! » L’effet  fut  si  prompt, 
que  l’on  crut  un  instant  la  cause  définitivement  gagnée. 
Les  évêques  eux-mêmes  imposaient  silence  aux  sophismes 
et  aux  clameurs  des  Faber  et  des  Eck*.  « Tout  ce  que  les 
« luthériens  ont  dit  est  vrai,  s’écriait  l’évêque  d’Augsbourg; 
« nous  ne  pouvons  le  nier*!...  » — « Eh  bien,  docteur! 
« dit  à Eck  le  duc  de  Bavière  avec  un  ton  de  reproche, 
« vous  m’aviez  donné  une  tout  autre  idée  de  cette  doctrine 
« et  de  celte  affaire*.  » C’était  le  cri  universel;  aussi  les  so- 
phistes, comme  on  les  appelait,  étaient-ils  fort  embarrassés. 

« Mais  enfin,  dit  le  duc  de  Bavière  au  docteur  Eck  et  à 

1 tCrôsser  und  bOherWerk.  • (Mathesius,  ffû/.,  p.  93  et  98.) 

* lu  Still  angeredet  und  gcbethen.  • {Corp.  Hrf.,  II,  p.  143.) 

* • Biücks  Geschichie  der  Haiidl.  in  den  Sachen  des  Glaubeui  zu  Augsburg.  ■ 
(In  Fürsiemanns  Arch.,  p.  SO.) 

4 • Muiti  episcopi  ad  pacem  sunt  incliiiati.  • (Luth.  Ep.,  IV,  p.  70.) 

« Ilia  quse  recitatasunt,  vera  sunt,  sunt  para  Terîtas;  non  possumus  inGciari.  s 
(Corp.  Ref.,  II,  p.  154.) 

< • So  bab  man  Im  ror  nicht  gesagt.  > (Uathesius,  p.  99.) 
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« ses  amis,  pouvez -vous  réfuter,  avec  de  bonnes  raisons, 
a la  confession  faite  par  l’Électeur  et  ses  alliés?  — Avec 
« les  écrits  des  apôtres  et  des  prophètes,  non.....  répondit 
«Eck;  mais  avec  ceux  des  Pères  et  des  conciles,  oui*! 

Je  comprends,  reprit  vivement  le  duc,  je  comprends 

«J  les  luthériens,  selon  vous,  sont  dans  l’Écriture.... < et 
« nous,  nous  sommes  à côté a 

L’archevêque  Hermann,  électeur  de  Cologne,  le  comte 
palatin  Frédéric,  le  duc  Éric  de  Brunswick  - Lunebourg, 
le  duc  Henri  de  Mecklembourg,  les  ducs  de  Poméranie, 
étaient  gagnés  à la  vérité,  et  Hermann  chercha  bientôt  à 
l’établir  dans  son  électorat. 

L’impression  produite  à l’étranger  par  la  confession  fut 
peut-être  plus  grande  encore.  Charles  en  envoya  des  copies 
à toutes  les  cours  ; on  la  traduisit  en  français,  en  italien 
même  en  espagnol  et  en  portugais;  elle  se  répandit  dans 
toute  l’Europe,  et  ainsi  s’accomplit  ce  qu’avait  dit  Luther  ; 
« Notre  confession  se  frayera  une  voie  dans  toutes  les  cours, 
« elle  parlera  aux  princes  et  aux  rois,  et  le  son  en  ira  par 
« toute  la  terre*»  » 

Elle  détruisit  les  préjugés  que  l’on  avait  conçus,  donna 
au  monde  une  idée  plus  saine  de  la  Réformation,  et  pré- 
para les  contrées  les  plus  lointaines  à recevoir  les  semailles 
de  l’Évangile. 

Alors  la  voix  de  Luther  commença  de  nouveau  à se  faire 
entendre.  Il  comprit  que  le  moment  était  décisif,  et  se  hâta 
de  donner  l’impulsion  qui  devait  conquérir  la  liberté  reli- 
gieuse. Il  demanda  hardiment  cette  liberté  aux  princes  ca- 
tholiques-romains  de  la  diète.  « Que  chacun,  leur  dit-il, 
« soit  libre  de  croire  ce  qu’il  \eut  : contraindre  à croire  est 
a une  tâche  qui  dépasserait  infiniment  la  puissance  et  de 
« l’Empereur  et  du  pape*.  » 

1 • Mit  Prophcten  und  Apoiteln  Sehriffteii...  nicht.  • {Ibid.) 

* • Cecsar  libi  fecit  noitram  coufessionem  reddi  italica  et  gallica  lingua.  > 
{Corp.  Hef.,  II,  p.  IBS.)  La  traducliou  française  se  trouve  dans  Forstcmanns  Ur- 
kunden,  I,  p.  357  ■.  Arliclet  principaulx  de  lafoy. 

B ■ PeiTUdipét  in  omnes  aulas  principum  et  regum.;i  i (Loth.  Ëp.,  tV,  p.  9C;] 

* Épître  A t’électeuf  de  Mayence.  {Ibid.,  p.  tk.) 

IV  18 
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ACTIVITÉ  DE  LUTHER. 


En  même  temps  il  agissait  auprès  des  siens  pour  leur 
faire  quitter  Augsbourg.  Jésus-Christ  avait  été  hautement 
confessé.  Au  lieu  de  cette  longue  série  de  discussions  et 
de  querelles  qui  allait  se  rattacher  à cet  acte  courageux, 
Luther  aurait  voulu  une  rupture  éclatante,  dût-il  même 
sceller  de  son  sang  le  témoignage  rendu  à l’Évangile.  Un 
bûcher  eût  été,  selon  lui,  la  fin  naturelle  de  cette  tragé- 
die : « Je  vous  renvoie  de  cette  diète  au  nom  du  Seigneur, 
a écrivit-il  à ses  amis  : maintenant  à la  maison,  encore  à la 
« maison,  toujours  à la  maison  ‘ ! Plût  à Dieu,  fussé-je  le 
« sacrifice  immolé  à ce  nouveau  concile,  comme  Jean  Huss 
« à Constance*  ! » 

Mais  Luther  ne  s’attendait  pas  à une  si  belle  fin  ; il  com- 
parait la  diète  à un  drame  ; on  avait  eu  d’abord  l’exposition, 
puis  le  prologue,  ensuite  l’action  ; on  aurait  maintenant  le 
dénoûment,  tragique  selon  quelques-uns,  mais  qui,  se- 
lon lui,  ne  serait  que  comique*.  « On  sacrifiera  tout,  pen- 
« sait-il,  à la  paix  politique,  et  les  dogmes  seront  mis  de 
« côté.  » Cette  marche,  qui,  encore  de  nos  jours,  serait 
aux  yeux  du  monde  la  suprême  sagesse,  eût  été  aux  yeux 
de  Luther  la  suprême  folie. 

L’intervention  de  Charles  était  surtout  ce  qui  l’épouvan- 
tait : soustraire  l’Église  à l’influence  séculière,  et  les  gou- 
vernements à l’influence  cléricale,  était  alors  une  des  pen- 
sées dominantes  du  grand  réformateur.  « Vous  voyez, 
« écrivait-il  à Mélanchthon,  que  l’on  oppose  à notre  cause 
« le  même  argument  qu’à  Worms,  savoir,  encore  et  tou- 

« jours , le  jugement  de  l’Empereur.  Ainsi  Satan  fait 

« sans  cesse  la  même  bévue,  et  cette  force  efféminée*  du 
« pouvoir  civil  est  la  seule  puissance  que  cet  esprit  aux 


1 • Igitur  absoWo  tos  in  Domine  Domini  ab  isto  conrentu.  > (Lutb.  Ep.,  IV, 
p.  96.  ) 

* ■ Tellem  ego  sicrificium  esse  hujus  novissimi  eoncilii,  sicut  Johannes  Hosa 
Constanliœ...  i {Ibid.,  p.  ItO.) 

S I Sed  catasirophen  illi  Iragieam,  nos  comicam,  exspectamus.  • (Ihid.,p.  85.) 
b • Sic  Satan  chorda  semper  oberrat  eadem,  et  mille-artifex  ille  non  habet  con- 
tra Christum,  niai  unum  illud  elumbe  robur.  i {Ibid,,  p.  100.) 
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« raille  artifices  sache  trouver  contre  Jésus-Christ.  » Mais 
Luther  prenait  courage  et  relevait  fièrement  la  tête.  « Christ 
a vient,  continue-Uil;  il  vient,  placé  à la  droite...  de  qui?... 
a non  de  l’Empereur,  car  nous  serions  denuis  longtemps 
« perdus,  mais  de  Dieu  même.  Ne  craignez  rien  : Christ 
« est  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs;  s’il  perd 
« ce  titre  à Augsbourg,  il  faut  aussi  qu’il  le  perde  sur  toute 
a la  terre  et  dans  tous  les  cieux.  » 

Un  chant  de  triomphe  fut  donc,  de  la  part  des  confes- 
seurs d’Augsbourg,  le  premier  mouvement  qui  suivit  cet 
acte  courageux,  unique  sans  doute  dans  les  annales  de 
l’Église.  Quelques-uns  de  leurs  adversaires  s’y  associèrent 
d’abord,  et  les  autres  se  turent  ; toutefois  une  réaction  s’o- 
péra bientôt. 

Le  lendemain  matin,  Charles-Quint  s’étant  levé,  échauffé 
et  fatigué  par  une  longue  insomnie,  le  premier  de  ses  mi- 
nistres qui  se  présenta  dans  les  appartements  impériaux 
fut  le  comte  palatin,  aussi  embarrassé  que  son  maître.  « Il 
« nous  faut  céder  quelque  chose,  dit-il  à Charles;  et  je  rap- 
« pelle  à Votre  Majesté  que  l’empereur  Maximilien  voulait 
O accorder  les  deux  espèces  dans  la  cène,  le  mariage  des 
«prêtres  et  la  liberté  quant  aux  jeûnes.  » Charlcs-Quint 
saisit  cette  proposition  comme  une  planche  de  salut.  Mais 
bientôt  arrivèrent  Granvelle  et  Campeggi,  qui  l’engagèrent 
à s’en  abstenir. 

Rome,  étourdie  un  instant  par  le  coup  de  massue  dont 
on  l’avait  frappée,  se  relevait  avec  énergie.  « Je  reste  avec 
« la  mère,  s’écriait  dans  une  assemblée  l’évêque  de  Wurz- 
0 bourg,  entendant  par  là  l’Église  romaine,  avec  la  mère, 
«la  mère!...  — Monseigneur,  lui  dit  Brentz  avec  esprit, 
« de  grâce,  pour  la  mère,  n’oubliez  ni  le  Père,  ni  le  Fils! 
« — Eh  bien,  je  vous  l’accorde,  répondait  à l’un  de  ses  amis 
O l’archevêque  de  Salzbourg;  moi  aussi,  je  voudrais  la 
« communion  sous  les  deux  espèces,  le  mariage  des  prê- 
«_^tres,  la  réformation  de  la  messe,  la  liberté  quant  à l’abs- 
« tinence  des  viandes,  et  aux  autres  traditions.  Mais  que 
« ce  soit  un  moine,  un  pauvre  moine  qui  prétende  nous 
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l’opposition  SS  FORME, 

O réformep  tous,  c’est  là  ce  que  Ton  ne  peut  toiérep*.  — 

« Je  n’aurais  pas  d’objection,  disait  un  autre  évêque,  à ce 
« que  le  culte  se  célébrât  partout  comme  à Wittemberg; 
a mais  que  ce  soit  d’un  pareil  trou  que  sorte  cette  nouvelle 
0 doctrine,  c’est  à quoi  nous  ne  pouvons  consentir*.  » Mé- 
lanchthon  insistant  auprès  de  l’archevêque  de  Salzbourg 
sur  la  nécessité  de  la  réforme  du  clergé  : a Eh  ! que  voulez- 
« vous  donc  nous  réformer?  dit  celui  - ci  brusquement  : 
a nous  autres  prêtres,  noua  n’avons  jamais  rien  valu!  » 
C’est  l’un  des  aveux  les  plus  naïfs  que  la  Réformation  ait 
arrachés  au  clergé. 

De  jour  en  jour  on  voyait  arriver  à Augsbourg  des  moi- 
nes fanatiques  et  des  docteurs  pleins  de  sophismes,  qui 
s’efforçaient  d’enflammer  la  haine  de  l’Empereur  et  des 
princes*.  « Si  nous  avons  eu  auparavant  des  amis,  s’écriait 
a Mélancbthon  le  lendemain  de  la  confession,  maintenant 
« nous  n’en  avons  plus;  nous  sommes  ici  seuls,  abandon.^ 
a nés  de  tous,  et  nous  débattant  contre  d’immenses  pé- 
a rils*,  » 

Charles,  poiîssé  par  ces  partis  contraires,  affectait  une 
grande  indifférence;  mais,  sans  laisser  rien  paraître,  il 
cherchait  cependant  à connaître  à fond  cette  affaire,  a Qu’il 
« n’y  manque  pas  un  mot,  » avait-il  dit  à son  secrétaire  en 
lui  demandant  une  traduction  française  de  la  confession, 
a II  n’en  laisse  rien  voir,  se  disaient  les  protestants,  con- 
te vaincus  que  Charles  était  gagné  ; car  si  on  le  savait,  les 
a États  d’Espagne  seraient  perdus  pour  lui.  Gardons  à cet 
« égard  le  secret  le  plus  profond*.  » Mais  les  courtisans 
de  l’Empereur,  qui  s’apercevaient  de  ces  étranges  espéran- 
ces, souriaient  et  branlaient  la  tête.  « Si  vous  avez  de  l’ar- 
a gent,  dit  à Jonas  et  à Mélanchthon,  Schepper,  l’un  dos 


1 Sed  quod  pai|t  monachus  debeat  nos  reformare  omnes...  i (Corp.  Ref.,  II, 
p.  155.) 

* • Aui  dem  Loch  und  Winckel.  • (Luth.  Op,,  XX,  p.  307.) 

B 1 Quotidie  coDfluuut  hue  sophista  ae  monachi.  • [Corp,  Rtf.,  U,  p.  141.) 
t • Noa  hic  soli  ac  deserli.  > [fbid.) 

B ■ Das  allei  Wolie  B.  W.  !m  bestem  Ocheim  halten.  {Ibid.,  p.  151.) 
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« secrétaires  d’État,  il  vous  sera  facile  d’acheter  des  Italiens 
« la  religion  qu’il  vous  plaira  ‘ ; mais  si  votre  bourse  est 
O vide,  votre  cause  est  perdue.  » Puis,  prenant  un  ton  plus 
grave  : a II  est  impossible,  dit-il,  que  l’Empereur,  entouré 
« comme  il  l’est  d’évêques  et  de  cardinaux,  approuve  une 
« autre  religion  que  celle  du  pape.  » 

On  le  vit  bientôt.  Le  lendemain  de  la  confession,  le  di- 
manche 26  juin,  avant  l’heure  du  déjeuner*,  toutes  les  dé- 
putations des  villes  impériales  pétaient  réunies  dans  l’anti- 
chambre de  l’Empereur.  Charles,  désireux  de  ramener  a 
l’unité  les  États  de  l’Empire,  commençait  par  les  plus  fai- 
bles. O Quelques-unes  des  villes,  dit  le  comte  palatin,  n’ont 
a pas  adhéré  aux  décrets  de  la  dernière  diète  de  Spire  : 
« l’Empereur  leur  demande  de  s’y  soumettre.  » 
Strasbourg,  Nuremberg,  Constance,  Ulm,  Reutlingen, 
Heilbronn,  Memmingen,  Lindau,  Kempten,  Windsheim, 
Isny  et  Weissenbourg,  que  l’on  sommait  ainsi  de  renoncer 
à la  fameuse  protestation,  trouvaient  le  moment  singulière- 
ment choisi;  elles  demandèrent  du  temps. 

La  situation  était  compliquée;  la  discorde  avait  été  jetée 
'au  milieu  des  villes,  et  la  cabale  travaillait  chaque  jour  à 
l’accroître*.  Ce  n’était  pas  seulement  entre  les  villes  papis- 
tes et  les  villes  évangéliques  qu’il  y avait  désaccord  ; c’était 
encore  entre  les  villes  zwingliennes  et  les  villes  luthérien- 
nes; et  même,  parmi  ces  dernières,  celles  qui  n’avaient 
pas  adhéré  à la  confession  d’Augsbourg  montraient  beau- 
coup de  mauvaise  humeur  aux  députés  de  Reutlingen  et 
de  Nuremberg  : la  démarche  de  Charles-Quint  était  donc 
habilement  calculée,  car  elle  reposait  sur  cet  antique 
axiome  : « Divise  et  commande.  » 

Mais  l’enthousiasme  de  la  foi  surmonta  toutes  ces  ruses; 
et  le  lendemain,  27  juin,  les  députés  des  villes  remirent  à 


1 • No<,  si  pecuniam  baberemus,  facile  religioacm  quam  vellemua  emturos  ab 
Italis.  > [Corp.  Ref;  II,  p.  156.) 

* • Heute,  Tor  dem  Uorgeneasen.  > (Ibid.,  p.  143.) 

1 < Ea  «ind  unter  un*  Stâdten,  TÎei  Practica  und  sellUamet  Wcsena.  > (IhiJ., 
p.  131.) 
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TEmpereui'  une  réponse,  dans  laquelle  ils  déclaraient  ne 
pouvoir  adhérer  au  recez  do  Spire  a sans  désobéir  à Dieu, 
«et  sans  compromettre  le  salut  de  leurs  âmes‘.  » 

Charles,  qui  eût  voulu  tenir  un  juste  milieu,  plus  encore 
par  politique  que  par  équité,  chancelait  entre  tant  de  con* 
viciions  contraires.  Désireux  néanmoins  d’essayer  son  in» 
fluence  médiatrice,  il  convoqua  les  États  fidèles  à Rome  le 
dimanche  26  juin,  peu  après  sa  conférence  avec  les  villes. 

Les  princes  étaient  au  grand  complet  ; on  vit  même  le 
légat  du  pape  et  les  théologiens  romains  les  plus  influents 
assister  à ce  conseil,  au  grand  scandale  des  protestants. 
a Que  doit-on  répondre  à la  confession?  » telle  fut  la  ques- 
tion posée  par  Charles-Quint  au  sénat  qui  l'entourait*. 

Trois  avis  furent  émis,  o Gardons-nous,  dirent  les  bom- 
u mes  de  la  papauté,  de  discuter  les  raisons  de  nos  adver- 
a saires,  et  contentons-nous  d’exécuter  l’édit  de  Worms 
a contre  Luther  et  les  princes,  peuples  et  théologiens  qui 
« sont  ses  adhérents,  en  les  contraignant  par  les  armes*. 
« — Soumettons  la  confession  à l'examen  de  juges  impar- 
a tiaux,  dirent  les  hommes  de  l'Empire,  et  renvoyons  la 
O décision  finale  à l’Empereur.  La  lecture  même  de  la  con- 
« fession  n’est-elle  pas  un  appel  des  protestants  à la  puis- 
« sance  impériale?  Qu'on  leur  donne  le  juge  qu’ils  deman- 
«dentl...  » D’autres  enfin  (c’étaient  les  hommes  de  la 
tradition  et  de  la  doctrine  ecclésiastique)  voulaient  charger 
quelques  docteurs  de  composer  une  réfutation  qui  serait 
lue  aux  États  protestants  et  ratifiée  par  Charles. 

Les  débats  furent  fort  animés;  les  doux  et  les  violents, 
les  politiques  et  les  fanatiques,  se  posèrent  nettement  dans 
l’assemblée.  George  de  Saxe  et  Joachim  de  Brandebourg 
se  montrèrent  les  plus  passionnés,  et  dépassèrent  même  à 
cet  égard  les  princes  ecclésiastiques*.  « Un  certain  rustre, 

1 I Ohne  Terietzung  der  Gewissen  gegen  Gott.  • [Pont.,  ürkunden.,  II,  p.  6.) 

* • Adversarii  Dostri  Jam  délibérant,  quid  Telint  rcspondere.  • {Corp.  Rtf.,  Il, 
36  juin.] 

S c Rem  agendam  esse  vi,  non  audiendam  caosam.  > (/6Id,,  p.  154.) 

^ • Hi  sunt  duces,  et  quideœ  acerrimi  alterius  partis,  t {IM. 
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a que  vous  connaisse?  bien,  les  pousse  tous  par  derrière, 
« écrit  Mélanchthon  à Luther;  et  certains  théologiens  hypo- 
« crites  tiennent  le  flambeau  et  mènent  toute  la  bande*.  » 
Ce  rustre  était  sans  doute  le  duc  George.  Les  princes  de 
Bavière  eux-mêmes,  que  la  confession  avait  d'abprd  ébran- 
lés, se  rallièrent  aussitôt  aux  chefs  du  parti  romain.  L’é- 
lecteur de  Mayence,  l’évêque  d’Augsbourg,  le  duc  de  Bruns- 
wick, se  montrèrent  les  moins  défavorables  à la  cause 
évangélique.  « Je  ne  puis  nullement  conseiller  à Sa  Majesté 
a d’employer  la  force,  disait  Albert.  Si  Sa  Majesté  contrai- 
« gnait  les  consciences  et  venait  ensuite  à quitter  l’Empire, 
« les  premières  victimes  seraient  les  prêtres;  et  qui  sait  si, 
a au  milieu  de  ces  désordres,  les  Turcs  ne  fondraient  pas 
O inopinément  sur  nous?  » Mais  cette  sagesse  un  peu  inté- 
ressée de  l’archevêque  ne  trouvait  pas  de  nombreux  échos; 
et  les  hommes  de  fer  se  lançaient  aussitôt  dans  la  discus- 
sion, avec  leur  parole  cassante,  « Si  l’on  se  bat  contre  les 
a luthériens,  dit  le  comte  Félix  de  Werdenberg,  j’offre 
« gratuitement  mon  épée,  et  je  jure  de  ne  pas  la  remettre 
« dans  le  fourreau  qu’elle  n’ait  renversé  le  château  fort  de 
« Luther.  » Ce  seigneur  mourut,  peu  de  jours  après,  des 
suites  de  son  intempérance.  Les  modérés  intervenaient  de 
nouveau.  « Les  luthériens  n’attaquent  aucun  article  de  la 
« foi,  disait  l’évêque  d’Augsbourg;  accordons-nous  avec 
« eux,  et  cédons-leur,  pour  obtenir  la  paix,  l’usage  des 
« deux  espèces  et  le  mariage  des  prêtres  ; si  cela  était  né- 
a cessaire,  je  céderais  même  davantage.  » Là-dessus  de 
grands  cris  : «Il  est  luthérien,  s’écriait- on,  et  nous  ver- 
« rons  qu’il  est  tout  prêt  à sacrifier  jusqu’aux  messes  pri- 
er vées.  — Les  messes  ! il  ne  faut  pas  y penser,  disaient 
« quelques-uns  avec  un  ironique  sourire  : Rome  ne  les 
« abandonnera  jamais  ; car  ce  sont  elles  qui  soutiennent 
« ses  cardinaux,  ses  courtisans,  leur  luxe  et  leurs  cuisi- 
« nés*.  » L’archevêque  de  Salzbourg  et  l’électeur  de  Bran- 


1 • Otnnes  nnng  gubernat  rusticua.  > (/bid.,  p.  176.) 

* < Cardiael,  Cburtufaaen,  Fracht  und  Kaehen.  t (Brüek,  Apologit,  p.  63.) 
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debourg  répondirent  surtout  avec  une  grande  violence  à 
la  motion  de  l’évéqua  d’Augsbourg.  « Les  luthériens,  di- 
« rent-ils  brusquement,  nous  ont  remis  une  confession 
« écrite  avec  de  l’encre  noire  sur  du  papier  blanc.  Eh  bien  ! 
« si  nous  étions  l’Empereur,  nous  leurs  répondrions  avec 
« de  V encre  rouge^...  — Messieurs,  répliqua  vivement  l’é- 
« vêque  d’Augsbourg,  prenez  garde  que  les  lettres  rouges 
« ne  vous  sautent  aux  yeux....  » L’électeur  de  Mayence 
dut  intervenir,  et  calmer  les  interlocuteurs. 

L’Empereur,  désireux  de  jouer  le  rôle  d’arbitre,  eût 
voulu  que  le  parti  romain  déposât  du  moins  entre  ses  mains 
un  acte  d’accusation  contre  la  Réforme.  Mais  la  majorité, 
devenue  toujours  plus  compacte  depuis  la  diète  de  Spire, 
ne  marchait  plus  avec  Charles.  Pleine  du  sentiment  de  sa 
force,  elle  refusa  de  se  constituer  en  parti,  et  de  prendre 
l’Empereur  pour  juge.  « Que  parlez-vous,  dit-elle,  de  di- 
« versité  entre  les  membres  de  l’Empire  ? il  n’y  a qu’un 
« parti  légitime.  Il  s’agit,  non  de  décider  entre  deux  opi- 
« nions  dont  les  droits  sont  égaux,  mais  de  réprimer  des 
« rebelles,  et  de  prêter  main-forte  à ceux  qui  sont  demeu- 
a rés  fidèles  à la  constitution  de  l’Empire.  » 

Ce  langage  superbe  éclaira  Charles  ; il  vit  qu’il  était  dé- 
passé, et  qu’abandonnant  sa  haute  position  d’arbitre,  il  de- 
vait se  résigner  à n’étre  que  l’exécuteur  des  ordres  de  la 
majorité.  Ce  fut  cette  majorité  seule  qui  dès  lors  commanda 
dans  Augsbourg  : on  exclut  les  conseillers  impériaux  qui 
émettaient  des  avis  plus  équitables,  et  l’archevêque  de 
Mayence  lui-même  cessa  de  paraître  en  diète*. 

La  majorité  ordonna,  avant  tout,  une  réfutation  de  la 
doctrine  évangélique  par  des  théologiens  romains.  Si  l’on 
avait  appelé  pour  cela  des  hommes  modérés,  tels  que 
l’évêque  d’Augsbourg,  la  Réformation  eût  encore  eu  quel- 
ques chances  de  faire  prévaloir  les  grands  principes  du 
christianisme;  mais  ce  fut  aux  ennemis  mêmes  de  la 

1 « Wirwolllen  antrorten  mit  einer  Schrift  mit  Rubricken  gescbrieben.  » (Corp. 

ütf.,  II,  p.  1*7.) 

* « Non  Tenitin  aenatum.  • (JUd,,  p.  175.) 
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Réforme , aux  vieux  champions  de  Rome  et  d’Aristote , 
aigris  par  tant  de  défaites,  que  l’on  résolut  de  remettre 
cet  examen. 

Ils  étaient  nombreux  à Augsbourg,  et  n’y  jouissaient  pas 
d’une  grande  estime.  « Les  princes,  disait  Jonas,  ont  amené 
« avec  eux  leurs  savants,  et  quelques-uns  même  leurs  sots 
a et  leurs  ignorants^.  » Le  prévôt  Faber  et  le  docteur  Eck 
marchaient  à leur  tète,  et  derrière  eux  se  rangeait  une  co- 
horte de  moines,  surtout  de  dominicains,  suppôts  de  l’in- 
quisition, et  impatients  de  se  dédommager  des  opprobres 
qu’ils  avaient  si  longtemps  endurés.  Il  y avait  le  provincial 
des  dominicains,  Paul  Hugo,  leur  vicaire  Jean  Bourkaitl, 
un  de  leurs  prieurs,  Conrad  Kœlein,  qui  avait  écrit  contre 
le  mariage  de  Luther,  puis  des  chartreux,  des  auguslins, 
des  franciscains,  et  les  vicaires  de  plusieurs  évêques.  Tels 
furent  les  hommes,  au  nombre  de  vingt,  qui  furent  cliar- 
gés  de  réfuter  Mélanchthon. 

On  pouvait  à l’avance  augurer  de  l’œuvre  d’après  les 
ouvriers  : chacun  comprit  qu’il  s’agissait,  non  do  réfuter 
la  confession,  mais  de  la  honnir.  Campeggi,  qui  insinua 
sans  doute  à Charles  cette  liste  néfaste,  savait  bien  que  ces 
docteurs  étaient  incapables  de  se  mesurer  avec  Mélanch- 
tbon  ; mais  leurs  noms  étaient  un  drapeau  aux  couleurs  les 
plus  tranchées  de  la  papauté,  et  annonçaient  clairement  et 
immédiatement  au  monde  ce  que  la  diète  se  proposait  de 
faire  ; c’était  l'essentiel.  Rome  ne  voulait  pas  laisser  à la 
chrétienté  — même  l’espérance. 

Cependant,  il  s’agissait  de  savoir  si  la  diète,  et  l’Empe- 
reur qui  en  était  l’organe,  avaient  le  droit  de  prononcer 
dans  ces  matières  toutes  religieuses.  Charles  posa  la  ques- 
tion tant  aux  évangéliques  qu’aux  romains*. 

« Votre  Altesse,  répliqua  Luther,  consulté  par  l’Électeur, 
« peut  répondre  en  toute  assurance  : Eh  bien  oui,  si  l’Em- 
« pereur  le  veut,  qu’il  soit  juge  ! Je  supporterai  tout  de  sa 

1 ■ Quidam  etiam  suoa  ineruditoa  et  ineptos.  (Corp.  Kif.,  II.  p.  104.) 

4 Voir  le  document  tiré  des  Archives  de  Bavière.  (Forst.,  Urkundtn.,  II,  p.  9.) 
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O part;  mais  qu’il  ne  décide  rien  contre  la  Parole  de  Dieu. 
« Votre  Altesse  ne  peut  mettre  l’Empereur  au-dessus  do 
« Dieu  même*.  Le  premier  commandement  ne  dit-il  pas  : 
a Tu  n'auras  point  d’autre  Dieu  devant  ma  face?  o 

La  réponse  des  adhérents  du  pape  fut,  dans  le  sens  con- 
traire, tout  aussi  positive.  « Nous  pensons,  direiiMls,  que 
« Sa  Majesté,  d’accord  avec  les  électeurs,  princes  et  états 
« de  l’Empire,  a le  droit  de  procéder  en  cette  affaire,  en 
«tant  qu’emp)ereur  romain,  tuteur,  avocat  et  souverain 
« protecteur  de  l’Église  et  de  notre  très  sainte  foi*.  » Ainsi, 
dès  les  premiers  jours  de  la  Réformation,  l’Église  évangé- 
lique se  rangea  sous  la  couronne  de  Jésus-Christ,  et  l’É- 
glise romaine  sous  le  sceptre  des  rois.  Des  hommes  éclai- 
rés, môme  parmi  les  protestants,  ont  méconnu  cette  nature 
opposée  du  protesUintisme  et  du  papisme. 

La  philosophie  d’Aristote  et  la  hiérarchie  de  Rome,  grâce 
à cette  alliance  avec  le  pouvoir  civil,  allaient  enfin  voir 
arriver  le  jour  si  longtemps  attendu  de  leur  triomphe. 
Tant  qu’on  avait  abandonné  les  scolastiques  à la  force  de 
leurs  syllogismes  et  de  leurs  injures,  ils  avaient  été  battus; 
mais  maintenant  Charles-Quint  et  la  diète  leur  tendaient  la 
main;  les  raisonnements  de  Faber,  d’Eck  et  de  Wimpina 
allaient  être  parafés  par  les  chanceliers  germaniques,  et 
munis  des  grands  sceaux  de  l’Empire.  Qui  pourrait  leur 
résister?  L’erreur  romaine  reçoit  surtout  sa  force  de  sou 
union  avec  le  bras  séculier,  et  ses  victoires  dans  l’ancien 
et  le  nouveau  monde  sont  dues,  de  nos  jours  encore,  au 
patronage  de  l’État*. 

Ces  choses  n’échappèrent  point  à l’œil  clairvoyant  de 
Luther.  Il  reconnut  à la  fois  la  faiblesse  des  arguments  des 
docteurs  papistes  et  la  puissance  du  bras  de  Charles.  « Vous 
« attendez  la  réponse  de  vos  adversaires,  écrivait-il  à ses 
« amis  d’Augsbourg;  elle  est  déjà  toute  faite,  et  la  voici  : 


1 • Kfinnen  den  Kaiser  nicht'über  Gott  selien.  • (Luth.  E/t.,  IV,  p.  83.) 

* < ROmischeD  Kaiser,  Vugt,  Advocateu  und  Obriiten  Bescliirmer  der  Kirkeo.  • 
(Forst.,  Vrkendrn.,  Il,  p.  10. 

8 A O’Iaïti,  par  exemple. 
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« Les  Pères,  les  Pères,  les  Pères;  V Église,  V Eglise,  F Église; 
aies  usages,  la  coutume;  mais  de  V Écriture....  rieriM... 
O Puis  l’Empereur,  appuyé  du  témoignage  de  ces  arbitres, 
«prononcera  contre  vous*;  et  alors  vous  entendrez  de 
« toutes  parts  des  forfanteries  qui  monteront  jusqu’au  ciel, 
« et  des  menaces  qui  descendront  jusqu’aux  enfers.  » 

Ainsi  changeait  la  situation  de  la  Réforme.  Charles  était 
obligé  de  reconnaître  son  impuissance,  et,  pour  sauver  les 
apparences  de  son  pouvoir,  il  se  rangeait  décidément  avec 
les  ennemis  de  Luther.  L’impartialité  de  l’Empereur  faisait 
défaut;  l’État  se  tournait  contre  l’Évangile,  qui  n’avait  pour 
sauveur  que  Dieu. 

Il  y eut  d’abord  chez  plusieurs  un  grand  abattement; 
Mélanchthon  surtout,  qui  voyait  de  plus  près  les  cabales 
des  adversaires,  épuisé  d’ailleurs  par  ses  veilles,  tombait 
presque  dans  le  désespoir*.  « En  présence  de  ces  haines 
« formidables,  s’écriait-il,  je  ne  vois  plus  de  sujet  d’espé- 
0 rance*....  » Et  puis  pourtant  il  ajoutait  : « Sauf  le  secours 
0 de  Dieu.  » 

En  effet,  le  légat  faisait  jouer  toutes  ses  batteries.  Déjà 
Charles  avait  fait  demander  plusieurs  fois  l’Électeur  et  le 
Landgrave,  et  avait  tout  mis  en  œuvre  pour  les  détacher 
de  la  confession  évangélique*.  Mélanchthon,  inquiet  de 
ces  colloques  secrets,  réduisit  la  confession  à son  mini- 
mum, et  engagea  l’Électeur  à demander  seulement  les  deux 
espèces  dans  la  cène  et  le  mariage  des  prêtres.  « Interdire 
« le  premier  de  ces  points,  dit-il,  ce  serait  écarter  de  la 
« communion  un  grand  nombre  de  chrétiens  ; et  interdire 
« le  second,  ce  serait  priver  l’Église  de  tous  les  pasteurs 
a capables  de  l’édifier.  Veut-on  perdre  la  religion  et  allu- 
« mer  la  guerre  civile,  plutôt  que  d’apporter  à ces  consti- 


I •Paires,  Patres,  Patres;  — Ecclesia,  Ecclesia;  — usus,  consuetudo;  præierea 
eScriptura,  nihil.  » (Luth.  Ep.,  IV,  p,  96.) 

* < Pionuatiabit  Cæsar  contra  vos.  • [Ibid.) 

^ • Quadam  tristitia  et  quasi  desperatione  rexatur.  • Corp.  Ref.,  II,  p.  163.) 

^ • Quid  nobis  sit  speraudum  in  tantis  odiis  initnicorum?  > (/6<d.,p.  143.) 

^ Legati  Noremberg.  ad  senatum.  {Ibid.,  p.  161.) 
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« tutions  purement  ecclésiastiques  un  adoucissement  qui 
«n’est  contraire  ni  aux  bonnes  mœurs  ni  à la  foi*?...  » 
Les  princes  protestants  invitèrent  Mélanchtbon  à se  rendre 
lui  - même  auprès  du  légat,  pour  lui  faire  ces  propo- 
sitions*. 

Mélanchtbon,  qui  s’y  décida,  commençait  à se  flatter  du 
succès.  En  effet,  on  voyait,  même  parmi  les  papistes,  des 
hommes  favorables  à la  Réformation.  Il  était  arrivé  récem- 
ment à Augsbourg,  de  par  delà  les  Alpes,  certaines  pro- 
positions assei  luthériennes*;  et  l’un  des  confesseurs  de 
l’Empereur  professait  hautement  la  justification  par  la  foi, 
maudissant  « ces  ânes  d’Allemands,  qui  ne  cessaient,  di- 
« sait-il,  de  braire  contre  cette  vérité*.  » Un  chapelain  de 
Charles  approuvait  même  toute  la  confession.  Il  y avait 
plus  encore  *.  Charles-Quint  ayant  consulté  les  grands  d’Es- 
pagne, connus  pour  leur  orthodoxie  : « 8i  les  opinions  des 
« protestants  sont  contraires  aux  articles  de  la  foi,  avaient- 
« ils  répondu,  que  Votre  Majesté  emploie  toute  sa  puis- 
« sance  pour  détruire  cette  faction  : mais  s’il  ne  s’agit  que 
« de  quelques  changements  dans  des  ordonnances  humai- 
« nés  et  des  usages  extérieurs,  qu’elle  se  garde  de  toute 
«violence*.  » — Réponse  admirable!  s’écriait  Mélanch- 
thon,  qui  se  persuadait  que  la  doctrine  romaine  était  au 
fond  d’accord  avec  l’Évangile. 

La  Réformation  trouvait  même  plus  haut  des  défenseurs. 
Dans  l’une  des  demeures  impériales  d’Augsbourg,  Marie, 
sœur  de  Charles-Quint  et  veuve  du  roi  Louis  de  Hongrie, 
recevait  souvent  Mélanchtbon,  Spalatin  et  d’autres  amis  de 
l’Évangile,  et  conversait  familièrement  avec  eüx.  Cette  prin- 
cesse était  encore  très  jeune,  et  demeurait  chez  son  grand- 
père  Maximilien,  quand  elle  avait  commencé  à lire  et  à 

1 • MeUnchthoa  ad  Duc.  Sai.  Elect.  ■ {Corp.-Bef.,  II,  p.  163.) 

I a Principes  DOStri  misorunt  nos  ad  R.  I).  V,  ■ {Ibid.,  p.  171.) 

II  a PerTcuenint  ad  nés  propositiones  qutedam  Italica;,  salis  lutheranee.  • {Ibid., 
p.  163.) 

^ a istis  Gcrmànis  asinil,  notiis  In  hac  parle  obgannienlibas.  • [Ibid.) 

> a Hispanici  proceres  præclare  et  sapientér  i‘cspouderunt  Cæsari.  • [Ibid., 
p.  17».) 
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comprendre  les  premiers  écrits  de  Luther.  En  1520,  le  ro 
Louis  étant  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Mohacs,  le 
réformateur  écrivit  à la  jeune  veuve  une  lettre  de  condo- 
léance. « Que  Votre  Majesté  cherche  sa  consolation  auprès 
« du  véritable  époux,  qui  est  Jésus-Christ’,  » lui  disait-il. 
Et  il  joignait  à son  épUre  une  touchante  exposition  des 
psaumes  les  plus  consolants*.  En  même  temps,  Érasme 
composait  pour  cette  princesse  son  Traité  de  la  Veuve  chré- 
tienne, et  le  lui  dédiait.  Dès  lors  la  jeune  veuve  sc  tourna 
tout  à fait  vers  la  Parole  de  Dieu.  Elle  n’avait  point  d’en- 
fant, pour  lui  rappeler  son  mari  et  lui  adoucir  sa  douleur  *. 
Sa  chambre  à coucher  devint  son  oratoire,  selon  une  ex- 
pression d’Érasme ‘,  et  elle  chercha  par  son  exemple  à 
conduire  dans  la  voie  de  la  piété  tous  ceux  qui  l’entou- 
raient. 

Trois  jours  après  la  lecture  de  la  confession,  Marie  était 
arrivée  à Augsbourg,  ayant  avec  elle  la  reine  de  Bohême, 
femme  de  Ferdinand,  et  son  fidèle  chapelain  Jean  Henkel, 
qui,  d’accord  avec  Simon  Grynæus  et  Vite  Wintsheira, 
prêchait  depuis  quelque  temps  la  t*arole  de  Dieu  dans  la 
capitale  de  la  Hongrie.  Obligée  de  sc  contraindre  avec  ses 
frères,  Marie  goûtait  une  indicible  joie  dans  les  conférences 
évangéliques  qu’elle  avait  avec  Henkel,  Spalatin  et  Mélanch- 
thon®.  Ils  admiraient  sa  simplicité,  sa  cordialité,  et  étaient 
étonnés  de  trouver  en  elle  une  sœur.  Ses  lumières  ne  les 
surprenaient  pas  moins  que  sa  piété  ; car  elle  comprenait 
et  lisait  habituellement  cinq  langues,  l’allemand,  le  fran- 
çais, l’italien,'  le  bohème  et  le  latin.  « De  nos  joura,  di- 
« saient-ils,  le  monde  est  renversé  ; nous  avons  des  moines 
d ignorants  et  des  femmes  éclairées.  » 

1 I Sich  trôslen  des  rechten  Brautigams.  • (Luth.  Op.,  V,  p.  606.) 

* Ps.  XX.XVII.  LXn,  XCIV  et  CIX. 

* ■ Reatabat  ultimum  dolorit  leramen,  si  quis  parvulas  aala  luderel  Æueas;  et 
hoc  solatii  genus,  Maria,  tibi  fatnrum  iniquitas  inridit.  • (Ad  Mariam,  de  l’idHa 
chrisliana.  Erasmi  Op.,  V,  p.  725.) 

^ • Viduæ  cui'iculum  nihit  aliiid  quam  oratorium  esse  debeU  (Giid.,  p.  730.) 

5 • Wu  Maria,  Henkel,  Melanchtbon  uiid  Spalatin,  ôGers  Religiousgespræche 
hielten.  • (Je  troure  Cette  citation  dans  des  manuscrits  hongrois  qui  m’ont  été 
communiqués.) 

IV  ■ 19 
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^jg  la  pieuse  chasseresse. 

Marie  ne  se  contentait  pas  de  ces  conversations,  et,  fai- 
sant ce  qu’on  avait  défendu  à l’électeur  de  Saxe  et  au 
Landgrave,  elle  voulait  que  chaque  dimanche  on  célébrât 
le  culte  évangélique  dans  ses  appartements*.  Recueillie, 
et  avide  de  la  Parole  de  Dieu,  elle  tenait  en  main  la  Bible 
latine,  qui  ne  la  quittait  jamais,  et  y cherchait  les  passages 
cités  par  le  prédicateur;  puis,  après  le  service,  elle  les  exa- 
minait de  nouveau  avec  soin.  Charles  et  Ferdinand,  infor- 
més par  les  évêques  de  ces  habitudes  étranges,  s’en  plai- 
gnaient quelquefois  à leur  sœur;  mais  elle  profitait,  pour 
se  défendre,  de  la  grande  affection  que  l’Empereur  lui  por- 
tait. Elle  allait  même  plus  loin;  elle  suppliait  ce  prince  de 
ne  pas  se  laisser  séduire  par  les  prêtres  comme  son  mal- 
heureux époux;  et,  justifiant  les  protestants  des  calomnies 
dont  on  les  poursuivait,  elle  s’efforçait  de  retenir  la  main 
menaçante  de  Charles.  Mélanchthon  écrivait  à Luther,  le 
10  juillet  : « La  sœur  de  l’Empereur,  femme  d’un  génie 
« héroïque,  et  distinguée  surtout  par  sa  piété  et  sa  mo- 
« destie,  s’efforce  d’apaiser  son  frère  envers  nous;  mais  elle 
O est  obligée  de  le  faife  avec  timidité  et  avec  retenue*.  » 

Charles-Quint,  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à tolérer  la 
Réformation  et  ses  ministres,  fermait  pourtant  les  yeux 
sur  les  sermons  clandestins  de  sa  sœui'. 

Ce  n’était  pas  seulement  dans  ses  appartements  que  Marie 
lisait  la  Bible.  Elle  aimait  la  nature,  l’exercice,  les  bois 
épais,  i’air  libre,  et  la  voûte  des  deux.  Souvent  elle  allait 
à la  chasse,  soit  avec  la  cour,  soit  seule  avec  sa  suite  ; et 
oh  la  ydyait  passer  dans  les  forêts  des  journées  entières. 
Quand  la  fatigue  commençait  à l’accabler,  elle  rompait  la 
chasse,  descendait  de  cheval,  faisait  taire  les  fanfares, 
éloignait  ses  chiens  et  son  équipage,  s’asseyait  seule  sous 
un  arbre,  y lisait  en  paix  l’histoire  du  Seigneur,  et  oubliait 
ainsi  Augsbourg,  les  princes,  les  prêtres  et  toutes  les  pom- 

À 

1 • la  Augsburg  liess  Maria  immer  einen  GTaogeliKhrn  GoUesdicnst  mit  Prc- 
digt  halten.  • (Manuscrit  hongrois.) 

* • H iStXf  h aÙToxpâropo;,  nulier  vere  heroieo  ingenio,  praecipua  pietatc 
et  modestia,  studet  nobis  placare  fralrem...  (Corp.  Ref.,  II,  p.  178.) 
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pes  de  la  cour*.  Aussi  l’appelait-on  la  pieuse  chasseresse; 
les  portraits  qu’on  a conservés  d’elle  la  représentent  en 
habit  de  chasse.  Marguerite  étant  morte  en  décembre  1530, 
Charles  - Quint  nomma  sa  sœur  Marie  gouvernante  des 
Pays-Bas. 

Mélanchthon,  encouragé  par  ces  démonstrations,  et  en 
même  temps  elfrayé  par  les  menaces  de  guerre  que  les 
adversaires  ne  cessaient  de  proférer,  crut  devoir  acheter 
la  paix  à tout  prix,  et  résolut,  en  conséquence,  de  descen- 
dre dans  ses  propositions  aussi  bas  que  possible.  Il  de- 
manda, le  6 juillet,  au  légat  une  entrevue,  en  lui  écrivant 
une  lettre  dont  on  a eu  tort  de  mettre  en  doute  l’authen- 
ticité*. Le  cœur  manque  au  champion  de  la 'Réforme;  la 
tête  lui  tourne;  il  chancelle,  il  tombe...,  et  dans  sa  chute 
il  court  risque  d’entraîner  avec  lui  la  cause  que  des  mar- 
tyrs ont  déjà  arrosée  de  leur  sang.  Voici  ce  que  dit  le 
représentant  de  la  Réformation  au  représentant  de  la  pa- 
pauté ; 

« Il  n’est  aucun  dogme  sur  lequel  nous  différions  de  l’É- 
« glise  romaine  * : nous  révérons  l’autorité  universelle  du 
« pontife  romain,  et  nous  sommes  prêts  à lui  obéir,  pourvu 
« qu’il  ne  nous  rejette  pas,  et  que,  selon  la  clémence  dont 
a il  a coutume  d’user  envers  toutes  les  nations,  il  veuille 
« bien  ignorer  ou  approuver  quelques  petites  choses  qu’il 
a ne  nous  est  plus  possible  de  changer.  Maintenant  donc, 
« repousserez-vous  ceux  qui  paraissent  en  suppliants  de- 
a vant  vous?  les  poursuivrez-vous  avec  le  fer  et  le  feu?... 
a Ah  ! rien  ne  nous  attire  tant  de  haine  en  Allemagne, 
a comme  notre  inébranlable  fermeté  à soutenir  les  dogmes 
a de  l’Église  romaine  *.  Mais,  avec  l’aide  de  Dieu,  nous  de- 
« meurerons  fidèles  au  Christ  et  à l’Église  romaine,  quand 
a même  vous  nous  repousseriez.  » 

1 1 Seizete  tich  unter  einem  B«um  und  lieu  in  der  heil.  Schrift.  ■ (MaBuurit 
hongrois.) 

s • Voir  Corp.  Ref.,  II.  p.  168. 

S • Dogma  nullum  babemus  dirersum  ab  Ecolesia  romana.  i (Itii.,  p,  170.) 

a ■ Quam  quia  Ecclesiic  romane  dogmata,  summa  constantia  di'fendimut.  > 
{Ibid.) 
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Ainsi  s’humilia  Mélanchthon.  Dieu  permit  cette  chute, 
afin  que  les  siècles  futurs  pussent  voir  jusqu’où  la  Réforme 
était  prête  à descendre  pour  maintenir  l’unité , et  que  nul 
ne  pût  douter  que  le  schisme  était  venu  de  Rome;  mais 
aussi,  sans  doute,  afin  de  manifester  encore  une  fois  dans 
le  monde  quelle  est  dans  les  œuvres  les  plus  glorieuses  la 
faiblesse  des  plus  nobles  instruments. 

Heureusement,  il  y avait  un  autre  homme  qui  soutenait 
l’honneur  de  la  Réformation.  Au  même  moment,  Luther 
écrivait  à Mélanchtlion  : « On  ne  peut  mettre  Christ  et  Bé- 
« liai  d’accord.  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  ne  c éderai  pas 
U un  cheveu  *.  Plutôt  que  de  céder,  j’aime  mieux  tout  souf- 
a frir,  et  même  les  maux  les  plus  terribles.  Cédez  d’autant 
« moins  que  vos  adversaires  demandent  davantage.  Dieu 
ü ne  nous  aidera  pas,  que  nous  ne  soyons  abandonnés  de 
« tous  *.  » Et,  craignant  quelque  faiblesse  de  la  part  de  ses 
amis  : o Si  ce  n’était  pas  tenter  Dieu,  il  y a longtemps  que 
« vous  m’auriez  vu  près  de  vous  ®.  » 

La  présence  de  Luther  n’eût  en  effet  jamais  été  plus  né- 
cessaire; car  le  légat  avait  consenti  à une  entrevue,  et  Mé- 
lanchthon allait  faire  sa  cour  à Campeggi  *. 

C’était  le  8 juillet,  jour  fixé  par  le  légat  pour  recevoir 
Mélanchthon.  Celui-ci  était  plein  d’espérance.  « Le  cardi- 
« nal  m’assure  qu’il  peut  accorder  l’usage  des  deux  espèces 
« et  le  mariage  des  prêtres,  disait-il.  Je  me  hâte  de  me 
U rendre  vers  lui  ®...  » 

Cette  visite  pouvait  décider  les  destinées  de  l’Église.  Si 
le  légat  acceptait  l’ultimatum  de  Philippe,  les  contrées  évan- 
géliques étaient  replacées  sous  la  puissance  des  évêques  ro- 
mains, et  c’en  était  fait  de  la  Réformation;  mais  l’orgueil  et 
l’aveuglement  de  Rome  la  sauvèrent.  Les  papistes,  la  croyant 
sur  le  bord  de  l’abîme,  pensèrent  qu’un  dernier  coup  fe- 

1 ■ At  certc  pro  mca  persona,  ne  pilum  quidem  cedam.  » (Luth.  Ep.,  p.  88.) 

’ • Nt'qiie  eniin  juvabimur,  ni  ilesert!  prius  simug.  • [Ibid.,  p.  91.) 

^ • Carte  jamdudum  oortm  Tidissetis  me.  • (Ibid.,  p.  98.) 

* • Ego  multoaprehenairesoleo,  et  Campeggium  etiam.  t (Corp,  U,  p.  193.) 

s I Propero  enim  ad  Campcggium.  > [Ibid.,  p.  174.) 


LE  LÉGAT  SE  JOLT!  DE  MÉLANCHTHON.  221 

rait  sa  ruine,  et  se  décidèrent,  comme  Luther,  à ne  rien 
céder,  « pas  même  un  cheveu.  » Toutefois  le  légat,  en  re- 
fusant, se  donna  un  air  de  bienveillance,  et  parut  obéir  à 
des  influences  étrangères.  « J'aurais  bien  le  pouvoir  de 
a faire  certaines  concessions,  dit-il,  mais  il  ne  serait  pas 
a prudent  d’en  user  sans  l’aveu  des  princes  allemands  ‘ : 
« leur  volonté  doit  s’accomplir;  l’un  d’eux  surtout  conjure 
« l’Empereur  d’empêcher  que  l’on  vous  cède  la  moindre 
O chose  ; je  ne  puis  rien  accorder.  » Puis  le  prince  ro- 
main, avec  le  plus  aimable  sourire,  fit  tout  ce  qu’il  put 
pour  gagner  le  chef  des  docteurs  chrétiens.  Mélanchthon 
sortit,  honteux  des  avances  qu’il  avait  faites,  mais  se  trom- 
[>ant  encore  sur  Campeggi.  « Sans  doute,  dit-il,  Eck  et  Co- 
a chiée  m’ont  devancé  chez  le  légat*.  » Luther  ne  pensait 
pas  de  même  : a Je  ne  me  fie  à aucun  de  ces  Italiens,,  di- 
« sait-il;  ce  sont  des  coquins.  Quand  l’ilalien  est  bon,  il 
« est  très  bon;  mais  alors  c’est  un  prodige,  c’est  un  cygne 
« noir  *.  » 

C’étaient  bien,  en  effet,  les  Italiens  qui  frappaient  la  Ré- 
forme. Peu  de  jours  après,  le  12  juillet,  arrivèrent  les 
instructions  du  pape.  Il  avait  reçu  la  confession  par  esta- 
fette et  seize  jours  avaient  sufli  pour  l’allée,  la  délibéra- 
tion et  le  retour.  Clément  ne  voulait  entendre  parler  ni  de 
discussion  ni  de  concile.  Charles -Quint  devait  marcher 
droit  au  but,  faire  entrer  une  armée  en  Allemagne,  et  puis 
étouffer  la  Réformatiôn  par  la  force.  Toutefois,  on  crut  à 
Augsbourg  ne  pas  devoir  agir  si  précipitamment,  et  l’on 
eut  recours  à d’autres  moyens. 

a Un  peu  de  patience!  nous  les  tenons,  » dirent  Eck  et 
ses  collègues;  et,  rejetant  le  reproche  qu’on  leur  avait  fait 
d’avoir  mal  représenté  la  Réformation,  ils  en  accusèrent 


1 ■ Se  nihil  poue  deceraere,  nisi  de  Toluntate  principum  Germenic.  • (Corp. 
Rtf..  II.  p.  17*.) 

1 ■ Porte  ad  Legatum  reniebant  Eccius  et  Cochloeus.  {Ibid.,  p.  175.) 
a • Veruin  hoc  monatrum  eit,  nigroque  aimillinium  eygao.  (Luth.  Ep.,  IV, 

p.  110.) 

t aNoalraCouIesaioad  Romamperreredariua  iui»aaest.  • (Corp.  r«/.,p.  186  ctSfit.) 
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les  protestants  eux-mêmes.  « Ce  sont  eux,  dirent-ils,  qui, 
a pour  se  donner  l’air  d’être  d’accord  avec  nous,  dissimu- 
0 lent  maintenant  leur  hérésie;  mais  nous  allons  les  prendre 
a dans  leurs  propres  filets.  S’ils  avouent  n’avoir  pas  inséré 
a dans  leur  confession  tout  ce  qu’ils  rejettent,  il  sera  dé- 
fi montré  qu’ils  nous  jouent.  Si,  au  contraire,  ils  préten- 
« dent  avoir  tout  dit,  ils  seront  par  là  môme  obligés  d’ad- 
fi  mettre  tout  ce  qu’ils  n’ont  pas  condamné.  » On  assembla 
donc  les  princes  protestants,  et  on  leur  demanda  si  la  Ré- 
formation se  bornait  aux  doctrines  indiquées  dans  l’Apolo- 
gie, ou  s’il  y avait  encore  autre  chose  ‘. 

Le  piège  était  adroitement  tendu.  La  papauté  n’avait  pas 
même  été  nommée  dans  l’écrit  de  Mélanchthon;  d’autres 
irreurs  encore  y avaient  été  omises,  et  Luther  lui-même 
s’en  plaignait  hautement.  « Satan  s’aperçoit  bien,  disait-il, 
« que  votre  Apologie  a passé  d’un  pied  léger  sur  les  arti- 
fi  des  du  purgatoire,  du  culte  de  saints,  et  surtout  du  pape 
« et  de  l’Antéchrist.  » Les  princes  demandèrent  à conférer 
avec  leurs  alliés  des  villes;  et  tous  les  protestants  se  réu- 
nirent pour  délibérer  sur  ce  grave  incident. 

On  attendait  l’explication  de  Mélanchthon,  qui  ne  dé- 
clina point  la  responsabilité  do  la  chose.  Aisément  abattu 
par  les  fantômes  de  son  imagination,  il  se  redressait  avec 
hardiesse  quand  on  l’attaquait  en  face.  « Toutes  les  doc- 
« trines  essentielles,  dit-il,  ont  été  exposées  dans  la  confes- 
e sion , et  toutes  les  erreurs  et  les  abus  y ont  été  signalés, 
fi  Mais  fallait-il  se  jeter  dans  toutes  ces  questions,  pleines 
« de  contestation  et  d’animosité,  que  l’on  discute  dans  nos 
fi  académies?  Fallait-il  demander  si  tous  les  chrétiens  sont 
fi  prêtres,  si  la  primauté  du  pape  est  de  droit  divin,  s’il 
« peut  y avoir  des  indulgences,  si  toute  bonne  œuvre  est 
« un  péché  mortel,  s’il  y a plus  de  sept  sacrements,  si  un 
fi  laïque  peut  les  administrer,  si  l’élection  divine  a quel- 
« ques  fondements  dans  nos  propres  mérites,  si  la  consé- 


1 • An  plura  relimut  Cssari  proponere  controversa  quam  feceriœus.  > {Ibid, 

1. 18?.] 
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a cration  sacerdotale  imprime  un  caractère  indélébile,  si 
« la  confession  auriculaire  est  nécessaire  au  salut?...  Non, 
a non  ! toutes  ces  choses  sont  du  ressort  de  l’école,  et  nul- 
« lement  essentielles  à la  foi  » 

On  ne  peut  nier  qu’il  y eût  dans  les  questions  signalées 
ainsi  par  Mélanchlhon  des  points  importants.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  protestants  tombèrent  facilement  d’accord,  et  le 
lendemain  ils  présentèrent  aux  ministres  de  Charles  une 
réponse  conçue  avec  autant  de  franchise  que  de  fermeté, 
où  ils  disaient  « que,  désireux  de  suivre  la  vérité  avec  la 
a charité,  ils  n’avaient  pas  voulu  compliquer  la  situation, 
a et  s’étaient  proposé,  non  de  spécifier  toutes  les  erreurs 
a qui  s’étaient  introduites  dans  l’Église,  mais  de  confesser 
« toutes  les  doctrines  qui  étaient  essentielles  au  salut;  que 
a si  néanmoins  la  partie  adverse  se  sentait  pressée  de  sou- 
a tenir  certains  abus  ou  de  mettre  en  avant  quelque  point 
« non  mentionné  dans  la  confession,  les  protestants  se  dé- 
c claraient  prêts  à leur  répondre,  conformément  à la  Pa- 
« rôle  de  Dieu*.  » Le  ton  de  cette  réponse  montrait  assez 
que  les  chrétiens  évangéliques  ne  craignaient  pas  de  suivre 
leurs  adversaires  partout  où  ceux-ci  les  appelleraient.  Aussi 
le  parti  romain  ne  dit-il  plus  mot  sur  cette  affaire. 


IX 


La  commission,  chargée  de  réfuter  la  confession,  s’as- 
semblait deux  fois  par  jour  ®,  et  chacun  des  théologiens 
qui  la  composaient  y apportait  ses  réfutations  et  ses  haines. 

Le  13  juillet,  l’ouvrage  étant  achevé,  Eck,  «avec  sa 
« bande,  » dit  Mélanchthon  *,  le  remit  à l’Empereur.  Quel 
fut  l’étonnement  de  ce  prince,  en  voyant  un  écrit  de  deux 

1 • MeUnchlhomi  Judiciam.  • (C«rp,  Ref,,  II,  p.  183.) 

* • Auss  Gottes  Wort  ■weiter.Bericht  zu  thun.  (Forst.,  Urkunden.,  U,p,  13.) 

3 f Bia  die  conTenire  dicontur.  • (Zw.  Ep.,  II,  p.  473.) 

* I Scciui  cum  »u»  commasipolfttio&e.  * (Cçrp,  Ref.,  U,  p.  133.) 
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cent  quatre-vingts  pages  rempli  d’injures  ‘ ! « Les  mauvais 
a charpentiers  perdent  beaucoup  de  bois,  dit  Luther,  et  les 
a écrivains  impies  salissent  beaucoup  de  papier.  » Ce  n’é- 
tait pas  tout  : on  avait  joint  à la  réfutation  huit  appendices 
sur  les  hérésies  que  Mélanchthon  avait  dissimulées,  di- 
sait-on, et  l’on  y exposait  les  contradictions  et  a les  hor- 
ribles sectes  » que  le  luthéranisme  avait  enfantées.  Enfin, 
ne  se  bornant  pas  à cette  réponse  officielle,  les  théologiens 
romains,  qui  voyaient  luire  sur  eux  le  soleil  du  pouvoir, 
remplissaient  Augsbourg  de  pamphlets  outrageux. 

Il  n’y  eut  qu’un  sentiment  sur  la  réfutation  papiste  : on 
la  trouva  confuse,  violente,  avide  de  sang*.  Charles-Quint 
avait  trop  de  goût  pour  ne  pas  sentir  la  différence  qu’il  y 
avait  entre  le  ton  grossier  de  cet  écrit  et  la  noble  dignité 
de  la  confession  de  Mélanchthon.  Il  roula,  mania,  froissa, 
endommagea  tellement  les  nombreuses  feuilles  de  ses  doc- 
teurs, que,  quand  il  les  leur  rendit  deux  jours  après,  il  n’y 
en  avait  plus  que  douze  qui  fussent  restées  entières,  dit 
Spalatin.  Charles  aurait  eu  honte  de  faire  lire  en  diète  un 
tel  mémoire,  et  demanda,  en  conséquence,  une  nouvelle 
rédaction,  plus  courte  et  plus  modérée  *.  Cela  n’était  pas 
facile  ; car  les  adversaires,  confus  et  stupéfaits,  dit  Brentz, 
de  la  noble  simplicité  de  la  confession  évangélique,  ne  sa- 
vaient ni  par  où  commencer  ni  par  où  finir;  aussi  mi- 
rent-ils près  de  trois  semaines  à refaire  leur  travail  *. 

Charles  et  ses  ministres  doutaient  fort  de  la  réussite  ; c’est 
pourquoi,  laissant  pour  le  moment  les  théologiens,  on  ima- 
gina une  autre  manœuvre.  « Prenôns  à partie  chacun  des 
a princes  protestants,  se  dit-on;  isolés,  ils  ne  résisteront 
« pas.  » En  conséquence,  le  15  juillet,  le  margrave  de 


* « lODgum  et  plénum  cooTiciis  seriptum.  » (Corp.  Ref.,  II,  p.  193.) 

1 • Àdeo  coufuea,  incoudiu,  violenta,  aanguinolenta  et  crudelis  ait  ut  pudue* 
runt.  • (Ibid.,  p.  198.) 

S • Hodie  auctoribui  ipais  aophiatis  a Cesare  rurtut  esse  redditam...  nt  emen- 
detur  et  civilius  coroponatur.  ■ (Ibid.)  — * Leuius  respondendum,  • (Cochlœai. 
p.  194.) 

* • Nostra  eonfessione  iU  stupidos,  attonitos  et  confusos.  * fCorj».  Ref.,  H, 
p.  198.) 
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Brandebourg  vit  arriver  chez  lui  ses  deux  cousins,  les 
électeurs  de  Mayence  et  de  Brandebourg,  et  ses  deux 
frèies,  les  margraves  Frédéric  et  Jean-Albert.  « Abandon- 
« nez  celle  nouvelle  foi,  lui  dirent-ils,  et  revenez  à celle 
« qui  existait  il  y a un  siècle.  Si  vous  le  faites,  il  n’y  a pas 
« de  faveurs  que  vous  ne  deviez  attendre  de  l’Empereur; 
a sinon,  redoutez  sa  colère*.  » 

Le  10  juillet,  le  duc  Frédéric  de  Bavière,  le  comte  de 
Nassau,  les  sieurs  de  Rogendorf  et  de  Truchsès,  se  firent 
annoncer  chez  l’électeur  de  Saxe,  de  la  part  de  Charles. 
« Vous  avez  sollicité  de  l’Empereur,  lui  dirent-ils,  de  con- 
« firmer  le  mariage  de  votre  fils  avec  la  princesse  de  Ju- 
« liers,  et  de  vous  conférer  l’investiture  de  la  dignité  élec- 
« torale;  mais  Sa  Majesté  vous  déclare  que  si  vous  ne 
« renoncez  pas  à l’hérésie  de  Luther,  dont  vous  êtes  le 
« principal  fauteur,  elle  ne  vous  accordera  point  vos  de- 
« mandes.  » En  même  temps,  le  duc  de  Bavière,  recou- 
rant aux  instances  les  plus  pressantes,  accompagnées  des 
gestes  les  plus  animés*  et  des  menaces  les  plus  sinistres *, 
somma  l’Électeur  d’abandonner  sa  foi.  a On  assure,  ajou- 
« tèrent  les  envoyés  de  Charles,  que  vous  avez  fait  alliance 
« avec  les  Suisses.  L’Empereur  ne  peut  le  croire,  mais  il 
« vous  ordonne  de  lui  faire  connaître  la  vérité.  » 

Les  Suisses!  c’était  dire  la  révolte.  Cette  alliance  était  le 
fantôme  qu’on  invoquait  sans  cesse  à Augsboiirg,  pour 
épouvanter  Charles-Quint.  Et  en  effet,  déjà  des  députés, 
ou  du  moins  des  amis  des  Suisses,  paraissaient  à Augs- 
bourg,  et  rendaient  ainsi  la  position  toujours  plus  grave. 

Bucer  était  arrivé  deux  jours  avant  la  confession,  et 
Capiton  le  jour  qui  l’avait  suivie*;  il  était  môme  question 
que  Zwingle  se  joignît  à eux®.  Tout  Augsbourg,  sauf  les 

1 Corp.  Rtf.,  Il,  p.  208.  Forst,,  ürkunde».,  II,  p.  93. 

î < .Mit  Reclen  und  Gebelirden  prœciilig  eneigt.  • (Ibid.,  p.  207.) 

3 • Minas  diras  promissis  ingantibus  adjiciens.  (Zw.  Ep.,  Il,  p.  484.) 

4 ■ Venimui  hue,  ego  pridie  solemnitatis  divi  Joanuis,  Capilo  die  dominica  se- 
((uentc.  (Zw.  Ep.,  II.  p.  472.) 

n , Rumor  apud  nos  est,  et  te  cum  tuis  Helvetiis  comitia  advolaturum.  • (Ibid., 
p.  451  et  467.) 
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députés  strasbourgeois,  avait  ignoré  la  présence  de  ces  doc- 
teurs Ce  ne  fut  que  vingt  et  un  jours  après  leur  arrivée 
que  Mélanchthon  l’apprit  * définitivement,  tant  était  grand 
le  mystère  dont  les  zwingliens  devaient  s’entourer.  Ce  n’é- 
tait pas  sans  raison  : une  conférence  avait  été  demandée 
par  eux  à Mélanchthon  : « Qu’ils  écrivent,  répondit-il;  je 
« compromettrais  notre  cause  en  m’abouchant  avec  eux.  n 

Bucer  et  Capiton,  dans  leur  retraite,  avaient  mis  leur 
temps  à profit  pour  composer  la  Confession  tétrapolitaine 
ou  des  quatre  villes.  Les  députés  de  Strasbourg,  de  Con- 
stance, de  Memmingen  et  de  Lindau  la  présentèrent  à l’Em- 
pereur®. Ces  villes  s’y  purgeaient  du  reproche  de  guerre 
et  de  révolte  qu’on  leur  faisait  souvent;  elles  déclaraient 
que  leur  seul  motif  était  la  gloire  de  Christ,  et  professaient 
la  vérité  « librement,  courageusement,  mais  sans  insolence 
« et  sans  moquerie  *.  » 

Zwingle  fit  parvenir  en  même  temps  à Charles-Quint 
une  confession  particulière  ®,  qui  excita  une  rumeur  uni- 
verselle. « jS’ose-t-il  pas  y dire , s’écriaient  les  romains, 
« que  l’espèce  mitrée  et  échalassée  { par  où  il  entend  les 
a évêques)  est  dans  l’Église  ce  que  les  bosses  et  les 
« écrouelles  sont  dans  le  corps  * ! — N’insinue-t-il  pas,  di- 
« saient  les  luthériens,  que  nous  commençons  à regarder 
« en  arrière,  après  les  oignons  et  les  aulx  de  l’Égypte  ! — 
« On  dirait  tout  simplement  qu’il  a perdu  la  tête,  s’écriait 
« Mélanchthon  Toutes  les  cérémonies,  selon  lui,  doivent 
« être  abolies;  tous  les  évêques  doivent  être  supprimés  : 


> Ita  latent  ut  non  quibusiibet  sui  cnpiam  faciunt.  {Corp.  Ref.,  II,  p.  196.) 

* t Capito  et  Bucer  adauni;  id  hodie  cerlo  comperi.  > [Ibid.) 

ü < Cinglianœ  civitates  propriam  cunfeasionem  obtulerunt  Ccsarl.  ■ { Corp. 
Ref.,  II,  p.  187.  — Cette  canfession  se  trouve  dam  Niemeyer,  Coltectio  Confettio- 
num,  p.  740.) 

^ < Ingenue  ac  fortiter,  citra  procaciam  tamen  et  Mnnaa,  id  fateri  et  dicere 
quod  res  est.  (Zw.  Ep.,  II,  p.  *8.1.) 

S Voyei  Niemeyer,  CoUeclio  Confettionum,  p.  16. 

* • Pedatum  et  mitralum  genus  epiicoporum,  id  esse  in  Fcclesia  quod  gibbi  et 
strumata  in  c >rpore.  (Ibid.)  Zwingle  compare  les  évêques  aux  échalai  secs  et  sté- 
riles qui  supportent  les  ceps. 

' O Dicas  simpUciter  mente  captum  esse.  [Corp.  Ref.,  Il,  p.  193.) 
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« en  un  mot,  le  tout  est  parfaitement  helvétique,  c’est-à- 
« dire,  souverainement  barbare.  » 

Un  seul  homme  fit  exception  dans  ce  concert  de  repro- 
ches, et  ce  fut  Luther.  « Zwingle  me  plaît  assez,  ainsi  que 
« Bucer,  » écrivit-il  à Jonas.  Par  Bucer,  il  entendait  sans 
doute  la  Confession  tétrapolitaine*.  Cette  parole  doit  être 
remarquée. 

Ainsi  trois  confessions,  déposées  aux  pieds  de  Charles- 
Quint,  attestaient  les  divisions  qui  déchiraient  le  protestan- 
tisme. En  vain  Bucer  et  Capiton  insistaient-ils  auprès  de 
Mélanchthon  pour  qu’on  cherchât  à s’entendre,  et  lui  écri- 
vaienMls  : « Nous  irons  où  vous  voudrez,  quand  vous  le 
« voudrez;  nous  ne  prendrons  avec  nous  que  Sturm,  et, 
« si  vous  le  désirez,  nous  ne  le  prendrons  pas  même*.  » 
Tout  était  inutile.  — Ce  n’est  pas  assez  qu’un  chrétien  con- 
fesse Christ;  il  doit  aussi  confesser  ses  frères,  quand  même 
ceux-ci  seraient  sous  l’opprobre  du  monde.  « Celui  qui 
« vous  reçoit  me  reçoit,  » a dit  le  Maître;  mais  les  protes- 
tants ne  comprenaient  pas  ce  devoir.  « Le  schisme  est  dans 
« le  schisme,  » disaient  les  romains;  et  l’Empereur  se  fiat- 
tait  d’une  victoire  facile.  « Rentrez  dans  l’Église,  » leur 
criait-on  de  toutes  parts.  « Cela  veut  dire,  répondaient  les 
« Strasbourgeois,  laissez-nous  remettre  dans  votre  bouche 
« le  mors  avec  lequel  nous  vous  mènerons  partout  où  il 
a nous  plaira*.  » 

Toutes  ces  choses  affligeaient  profondément  l’Électeur, 
qui  se  trouvait  toujours  sous  le  poids  de  la  demande  et  des 
menaces  de  Charles-Quint.  L’Empereur  ne  lui  avait  pas 
adressé  une  seule  fois  la  parole  *,  et  l’on  disait  partout  que 
son  cousin  George  de  Saxe  serait  proclamé  électeur  à sa 
place. 

Le  jour  après  la  fête  de  saint  Jacques,  il  y eut  une 
gn^nde  pompe  à la  cour.  Charles,  couvert  de  ses  vêtements 

1 • Zwinglius  mihi  sane  pUcet,  et  Bueenis.  (Luth.  Ep.,  IV,  p.  110.) 
s • Veniemiii  quo  et  quando  tu  voles.  » (Corp.  Rrf.,  il,  p.  308.) 

3 • Una  tamen  omnium  vox  : Recertimini  ad  Ecclr$iam.  (Zw.  Ep.,  Il,  p.  484.) 

* • Alloquio  ejus  nondum  frui  potuisse.  > (Scckcnd.,  Il,  p.  154.)  , 
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impériaux,  dont  la  valeur,  disait-on,  dépassait  deux  cent 
mille  ducats  d’or,  et  déployant  dans  toute  sa  personne  une 
majesté  qui  imprimait  le  respect  et  la  crainte’,  conféra  à 
plusieurs  princes  l’investiture  de  leurs  dignités;  rÉlcctcur 
seul  fut  exclu  de  ces  faveurs.  Bientôt  on  lui  fit  mieux  com- 
prendre encore  ce  qu’on  lui  réservait,  et  on  lui  insinua  que 
s’il  ne  se  soumettait  pas,  rEmpereur  le  chasserait  de  ses 
États,  et  le  punirait  du  dernier  châtiment*. 

L’Électeur  pâlit,  car  il  ne  doutait  point  que  les  choses 
n’en  vinssent  véritablement  là.  Comment  avec  son  petit 
territoire  résisterait-il  à ce  monarque  puissant,  qui  avait 
vaincu  la  France  et  l’Italie,  et  qui  voyait  maintenant  l’Alle- 
magne à ses  pieds?  Et  d’ailleurs,  quand  il  le  pourrait,  en 
aurait-il  le  droit?  D’atfreux  cauchemars  poursuivaient  Jean 
jusque  dans  ses  rêves.  Il  se  croyait  couché  sous  une  im- 
mense montagne,  sous  laquelle  il  se  débattait  péniblement, 
tandis  que  son  cousin  George  se  tenait  debout  sur  le  som- 
met, et  paraissait  le  braver. 

Enfin  Jean  sortit  de  cette  agitation.  « Il  faut,  dit-il,  que 
« je  renonce  ou  à Dieu  ou  au  monde  ; eh  bien,  mon  choix 
« n’est  pas  douteux.  C’est  Dieu  qui  m’a  fait  électeur,  moi 
« qui  n’en  étais  pas  digne;  je  me  jette  dans  ses  bras,  et 
« qu’il  fasse  de  moi  ce  qui  lui  semblera  bon!  » Ainsi  l’É- 
lecteur, par  la  foi,  fermait  la  boucbe  des  lions,  et  surmon- 
tait les  royaumes*.  ' ' 

Toute  la  ^rétienté  évangélique  avait  pris  part  à la  lutte 
de  Jean  le  Persévérant  ; on  sentait  que  s’il  tombait  à cette 
heure,  tout  tombait,  et  l’on  s’efforcait  de  le  soutenir.  « Ne 
« craignez  point,  lui  criait-on  de  Magdebourg,  car  Votre 
« Altesse  se  trouve  sous  l’étendard  de  Jésus-Christ^  — 
« L’Italie  attend,  lui  écrivait-on  de  Venise.  Si  pour  la  gloire 
ff  de  Jésus-Christ  il  vous  fallait  mourir,  n’ayez  point  de 

1 • Apparuit  Cœsar  majeslate...  insignitus  vestibua  suU  imperialibus.  • (Corp. 
hef;  II.  p.  242.) 

* Millier,  Ceichichie  der  Prolfslalion,  p.  715. 

* Épitre  de  saint  Paul  aux  Hébreux,  chap.  M,  v.  33,  34. 

* « Unter  dem  Ueerpannyr  Jean  f.hi  isli.  • (Forât.,  l/rkundtn.,  II,  p.  131.) 
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a peur*.  » Mais  c’était  de  plus  haut  que  venait  son  cou- 
rage. J'ai  vu  Satan  tomber  du  ciel  comme  un  éclair,  a dit 
le  Maître*.  L’Électeur  vit  de  même,  dans  ses  songes, 
George  tomber  du  haut  de  sa  montagne,  et  se  briser  à ses 
côtés. 

Une  fois  décidé  à tout  perdre,  Jean,  libre,  heureux,  tran- 
quille, assembla  ses  théologiens.  Ces  hommes  généreux 
voulaient  sauver  le  prince.  « Gracieux  Seigneur,  dit  Spa- 
« latin,  rappelez-vous  que  la  Parole  de  Dieu  étant  l’épée 
«f  du  Saint-Esprit,  doit  être  tenue,  non  par  le  glaive  sécu- 
« lier,  mais  par  la  main  du  Tout-Puissant*.  — Oui,  dirent 
« tous  les  docteurs,  nous  ne  voulons  pas  que  pour  nous 
« sauver  vous  exposiez  vos  enfants,  vos  sujets,  vos  États, 
« votre  couronne...  Nous  nous  livrerons  plutôt  aux  mains 
« de  l’ennemi,  et  nous  le  conjurerons  de  se  contenter  de 
« notre  sang*.  » Jean,  touché  de  ces  discours,  se  refusa 
a pourtant  à leurs  instances,  et  répéta  fermement  cette 
parole,  qui  était  devenue  sa  devise  : « Je  veux  aussi  con- 
« fesser  mon  Sauveur  ! » 

Le  21  juillet,  il  répondit  à la  menace  par  laquelle,  cinq 
jours  auparavant,  Charles  avait  tâché  de  l’ébranler.  Il 
prouva  à l’Empereur  qu’étant  l’héritier  légitime  de  son 
frère,  on  ne  pouvait  lui  refuser  l’investiture,  que  lui  avait 
d’ailleurs  assurée  la  diète  de  Worms.  Il  ajouta  qu’il  ne 
croyait  pas  aveuglément  ce  que  disaient  ses  docteurs; 
mais  qu’ayant  reconnu  que  la  Parole  de  Dieu  était  la  base 
de  leur  enseignement,  il  confessait  de  nouveau  et  sans  hé- 
sitation les  articles  de  l’Apologie.  « Je  conjure  donc  Votre 
a Majesté,  continua-t-il,  de  permettre  que  moi  et  les  miens 
« nous  rendions  compte  à Dieu  seul  de  ce  qui  concerne  le 
« salut  de  nos  âmes*.  » Le  margrave  de  Brandebourg  fit 

1 • Ualos  omnes  expeetare...  Etiam  si  mon  sobeunda  tibi  foret,  ob  Cbristi  glo- 
riam.  • (Corp.  Ref.,  Il,  p.  2î8.) 

* Luc,  X.  l8. 

1 • GottesWort  keines-wegs  durch  weltlich  Schwert.  • (Font.,  Urkunden.,  II, 

p.  82.) 

^ • Sie  -wollea  ibnenan  ihrem  Blute  genügen  lasseu.  (Ibid.,  p.  90.) 

• Forât.,  Urkunden.,  p.  80-92  et  113-119. 
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la  mi^me  réponse.  Ainsi  échoua  cette  manœuvre  habile, 
par  laquelle  on  avait  espéré  rompre  la  force  de  la  Réfor- 
mation. 

Six  semaines  s’étaient  écoulées  depuis  la  confession,  et 
point  encore  de  réfutation.  « Les  papistes,  du  moment 
« qu’ils  ont  ouï  l’Apologie,  disait-on,  ont  tout  à coup  perdu 
« la  parole*.»  Enfin  les  théologiens  romains  remirent  leur 
travail,  revu  et  corrigé,  et  persuadèrent  à Charles  de  le 
présenter  en  son  propre  nom.  Le  manteau  de  l’État  sem- 
blait alors  convenir  admirablement  aux  allures  de  Rome. 
« Ces  sycophantes,  dit  Mélanchthon,  ont  voulu  s’entourer 
« de  la  peau  du  lion,  pour  nous  paraître  d’autant  plus  ter- 
« ribles*.  » Tous  les  États  de  l’Empire  furent  convoqués 
pour  entendre  la  réfutation. 

Le  mercredi  3 août,  à deux  heures  de  l’après-midi,  l’Em- 
pereur siégeait  sur  son  trône,  dans  la  chapelle  du  palais 
palatin,  entouré  de  son  frère  et  des  électeurs,  princes  et 
députés.  L’électeur  de  Saxe  et  ses  alliés  furent  introduits, 
' et  le  comte  palatin,  que  l’on  appelait  « la  bouche  de 
« Charles,  » leur  dit  î « Sa  Majesté  ayant  remis  votre  con- 
« fession  à quelques  docteurs  de  diverses  nations,  illustres 
fl  par  leur  science,  leurs  mœurs  et  leur  impartialité,  a lu 
« avec  le  plus  grand  soin  leur  réponse,  et  vous  la  transmet 
« comme  la  sienne  propre,  ordonnant  que  tous  les  mem- 
« bres  et  les  sujets  du  saint  empire  l’acceptent  d’un  accord 
« unanime*.  » 

Alors  Alexandre  Schweiss  prit  le  cahier,  et  lut  la  réfu- 
tation. 

Le  parti  romain  approuvait  quelques  articles  de  la  côn- 
fession;il  en  condamnait  d’autres;  et  dans  certains  pas- 
sages, moins  importants,  il  distinguait  ce  qu’il  fallait  re- 
jeter et  ce  qu’il  fallait  accepter. 

1 • Papistas  obmutuisae  ad  ipsorum  Confessionetn.  • (Cochloaua,  p.  195.) 

S • Voluenint  Sycophanta!  Ihcologi  îleoyr/jy  illani  sibi  circumdare  , ut  essent 
nobif  formidabiliorca.  • (Corp.  Rcf.,  p.  252.) 

S • Valut  auam  auaque  publica  aucturitate  roboratam,  ab  omnibua  uuauiuii  cob- 
aenau  acceptaudam.  • {Urkunden.,  II,  p.  lU.) 
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n cédait  sur  un  point  capital,  Yopus  operatum.  Les  pro- 
testants ayant  dit  dans  leur  treizième  article  que  la  foi  était  ' 
nécessaire  dans  le  sacrement,  le  parti  romain  y adhérait, 
abandonnant  ainsi  une  erreur  que  la  papauté  avait  si  vi- 
vement défendue  contre  Luther,  dans  cette  même  ville 
d’Augsbourg,  par  la  bouche  de  Cajetan. 

De  plus,  on  reconnaissait  comme  vraiment  chrétienne  la 
doctrine  évangélique  sur  la  trinité,  sur  Christ,  sur  le  bap- 
tême, sur  les  peines  éternelles  et  sur  l’origine  du  mal. 

Mais  sur  tous  les  autres  points  Charles,  ses  princes  et  ses 
théologiens  se  déclaraient  inébranlables.  Ils  soutenaient 
que  les  hommes  naissent  avec  la  crainte  de  Dieu,  que  les 
bonnes  œuvres  sont  méritoires,  et  que  ce  sont  elles  qui 
justiiient,  mêlées  avec  la  foi.  Ils  maintenaient  les  sept  sa- 
crements, la  messe,  la  transsubstantiation,  le  retranche- 
ment de  la  coupe,  le  célibat  des  prêtres,  l’invocation  des 
saints,  et  ils  niaient  que  l'Église  fût  ime  assemblée  des 
saints. 

Cette  réfutation  était  habile  à quelques  égards,  et  sur- 
tout dans  ce  qui  concernait  la  doctrine  des  œuvres  et  de  la 
foi.  Mais  sur  d’autres  points,  en  particulier  sur  le  retran- 
chement de  la  coupe  et  le  célibat  des  prêtres,  les  argu- 
ments étaient  d’une  faiblesse  désespérante,  et  contraires 
aux  données  les  plus  incontestables  de  l’histoire. 

Tandis  que  les  protestants  s’étaient  placés  sur  le  terrain 
des  Éeritures,  dont  ils  soutenaient  l’exclusive  autorité, 
leurs  adversaires,  tout  en  consentant  à quelques  réformes, 
maintenaient  l’origine  divine  de  la  hiérarchie,  et  voulaient  * ■ 
que  l’on  se  soumît  absolument  à ses  lois.  Ainsi  le  carac- 
tère essentiel,  qui  distingue  encore  Rome  et  la  Réforma- 
tion, ressortait  avec  clarté  dans  cette  controverse. 

Parmi  les  auditeurs  qui  remplissaient  la  chapelle  du 
palais  palatin,  se  trouvait  caché,  au  milieu  des  députés 
de  Nuremberg,  Joachim  Camérarius,  qui,  pendant  la 
lecture  de  Schweiss,  penché  sur  ses  tablettes,  y écri- 
vait avec  soin  tout  ce  qu’il  pouvait  recueillir.  En  môme 
temps,  d’autres  protestants  parlaient  entre  eux,  s’indi- 
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gnaient  et  ricanaient  même,  à ce  qu’assure  l’un  de  leurs 
adversaires*.  «Vraiment,  disaient-ils  d’un  commun  ac- 
« cord,  toute  cette  réfutation  est  digne  d’Eck,  de  Faber  et 
« de  Cochlée  ! » 

Quant  à Charles-Quint,  peu  charmé  de  ces  dissertations 
théologiques,  il  sommeillait  durant  la  lecture*;  mais  il  se 
réveilla  quand  Schweiss  eut  fini,  et  son  réveil  fut  celui 
du  lion. 

En  effet,  le  comte  palatin,  reprenant  alors  la  parole,  dé- 
clara que  Sa  Majesté  trouvait  les  articles  de  cette  réponse 
orthodoxes,  catholiques,  conformes  à l’Évangile;  qu’elle 
exigeait  donc  que  les  protestants  abandonnassent  leur  con- 
fession, maintenant  réfutée,  et  adhérassent  à tous  les  arti- 
cles qui  venaient  d’étre  exposés*;  que  s’ils  s’y  refusaient, 
l’Empereur  se  rappellerait  son  office,  et  saurait  se  montrer 
l’avocat  et  le  défenseur  de  l’Église  romaine. 

Ce  langage  était  assez  clair.  Les  adversaires,  s’imaginant 
avoir  réfuté  les  protestants,  leur  commandaient  de  se  tenir 
pour  battus.  La  violence,  les  armes,  la  guerre,  tout  était 
contenu  dans  les  cruelles  paroles  du  ministre  de  Charles*. 
Les  princes  représentèrent  que  la  réfutation  adoptant  quel- 
ques-uns de  leurs  articles,  et  rejetant  les  autres,  ils  avaient 
besoin  de  l’examiner  avec  soin;  iis  priaient  en  conséquence 
qu’on  leur  en  donnât  copie. 

Le  parti  romain  conféra  longuement  sur  cette  demande; 
la  nuit  était  proche  : le  comte  palatin  répondit  que,  vu 
^ l’heure  avancée  et  l’importance  de  l’affaire,  l’Empereur 
ferait  connaître  plus  tard  sa  volonté.  La  diète  se  sépara, 
et  Charles-Quint,  indigné  de  l’audace  des  princes  évan- 
géliques, dit  Cochlée,  regagna  avec  humeur  ses  apparte- 
ments®. 

Les  protestants,  au  contraire,  se  retiraient  pleins  de  paix, 


< «Multie  Lutheranif  inepte  cachinaabautur.  > (Coclilaus,  p.  895.) 

* < Imperator...  ilerum  obdürmivit.  • {Carp.  Ref.,  II,  p.  2Î5.) 
s • Petiit  Casar  ut  omnea  in  illoa  articulua  conaeatiaut.  • (Ibid.) 

^ ■ Oraliuuis  summa  atroi.  i>  {Ibid.,  p.  353.) 

< Cœsar  non  œquo  animo  ferebat  eornm  contumaciam,  i (Cocbloeus,  p.  19S.) 
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la  lecture  de  la  réfutation  leur  ayant  donné  autant  de  cou- 
rage que  celle  de  la  confession  même*.  Ils  reconnais- 
saient dans  leurs  adversaires  un  grand  attachement  à la 
hiérarchie,  mais  une  grande  ignorance  de  l’Évangile,  trait 
caractéristique  du  parti  romain,  et  celte  pensée  les  affer- 
missait dans  leur  foi.  a Certainement,  disaient-ils,  l’Église 
« ne  saurait  être  là  ou  n’est  pas  la  connaissance  de 
a Christ*.  » 

Mélanchthon  seul  était  toujours  épouvanté.  Il  marchait 
par  la  vue  et  non  par  la  foi.  Convaincu  du  coup  qui  mena- 
çait la  Réforme,  et  se  rappelant  les  sourires  du  légat,  U 
s’empressa,  dès  le  4 août,  de  faire  une  nouvelle  démarche 
auprès  de  Campeggi,  lui  demandant  encore  la  coupe  pour 
les  fidèles,  et  pour  les  prêtres  des  femmes  légitimes. 
U Alors,  disait-il,  nos  pasteurs  se  replaceront  sous  le  gou- 
O vemement  des  évêques,  l’Église  redeviendra  un  seul 
« corps,  et  nous  pourrons  prévenir  ces  sectes  innombra- 
« blés,  dont  la  postérité  est  menacée®.  » Ce  coup  d’œil  de 
Mélanchthon  sur  l’avenir  est  remarquable  : ce  n’est  pas  à 
dire  pourtant  qu’il  préférât,  comme  plusieurs,  une  unité 
morte  à une  diversité  vivante.  Campeggi,  sûr  maintenant 
de  triompher  par  le  glaive,  remit  dédaigneusement  ce  mé- 
moire à Cochlée,  qui  s’empressa  de  le  réfuter.  On  ne  sait 
qui,  de  Mélanchthon  ou  du  légat  romain,  était  le  plus 
aveuglé.  Dieu  ne  permit  pas  un  arrangement  qui  eût  de 
nouveau  asservi  son  Église. 

Charles-Quint  employa  la  journée  du  4 et  la  matinée 
du  5 à se  consulter  avec  le  parti  ultramontain.  « Ce  ne  sera 
R jamais  par  la  discussion  que  nous  parviendrons  à nous 
a entendre,  disaient  quelques-uns;  et  si  les  protestants  ne 
a se  rangent  pas  volontairement,  il  ne  nous  reste  qu’à  les 
R contraindre.  » On  se  décida  néanmoins  pour  un  parti  mi- 
toyen. Charles  suivit  pendant  toute  la  dike  une  politique 

1 • Faeti  innt  ereetiore  anino.  > (Cûrp,  Rtf,,  Ui  p.  2S9.) 

1 € Eeclesiam  ibi  non  eue,  ubi  ignoratur  Christus.  a 

S • Quod  niai  fiet,  quid  in  tôt  Kolia  ad  poateroi  futurum  ait.  i (Corp.  R$f.,  Il, 
p.  SMS.) 
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habile.  D’abord  il  refusait  tout,  espérant  par  un  coup  de 
force  entraîner  les  princes;  puis  il  accordait  quelques  points 
sans  importance,  dans  la  pensée  que  les  protestants,  qu’il 
croyait  avoir  perdu  toute  espérance,  estimeraient  d’autant 
plus  le  peu  qu’il  leur  cédait.  Ce  fut  encore  ce  qu’il  fit  en 
cette  circonstance.  Le  5,  après  midi,  le  comte  palatin  an- 
nonça que  l’Empereur  accorderait  la  communication  de  la 
réfutation,  mais  sous  trois  conditions,  savoir  ; que  les  pro- 
testants ne  répliqueraient  pas;  qu’ils  se  mettraient  promp- 
tement d’accord  avec  l’Empereur,  et  qu’ils  n’imprimeraient 
ni  ne  communiqueraient  à personne  la  réfutation  qu’on 
leur  aurait  confiée  ‘.  . 

Ce  message  fit  éclater  les  murmures  des  protestants. 
« Ces  conditions  sont  inadmissibles,  » disaient-ils  tous.  — 
a Les  papistes  nous  présentent  leur  papier,  ajoutait  le  cban- 
« celier  Bruck,  comme  le  renard  offrit  un  brouet  clair  à sa 
a commère  la  cigogne.  » 

Ce  brouet  fut  par  lui  servi  sur  une  assiette, 

La  cigogne,  au  long  bec,  n'en  put  attraper  miette  *. 

a Si  la  réfutation,  continuait-il,  vient  à être  connue  sans 
« notre  participation  (et  comment  l’erapécher?),  on  nous 
« en  fera  un  crime  : gardons-nous  d’accepter  une  offre  si 
« perfide*!  Nous  avons  déjà,  par  les  notes  de  Camérarius, 

((  divers  articles  de  cet  écrit;  et  si  nous  omettons  quelque 
« point,  nul  n’aura  le  droit  de  nous  le  reprocher.  » Le  len- 
demain, 6 août,  les  protestants  déclarèrent  à la  diète  qu’ils 
préféraient  décliner  la  copie  qui  leur  était  ainsi  offerte,  et 
s’en  remettre  à Dieu  et  à Sa  Majesté*.  Ainsi  ils  rejetaient 
tout  ce  que  l’Empereur  leur  proposait,  et  même  ce  que 
celui-ci  regardait  comme  une  faveur. 

* n Foitt.,  Urkunden,,  II,  p.  179.  (Corp.  Ref.,  II,  p.  356;  Brück»  Apologit, 
p.  73.) 

* • Gleich  wie  der  Fucbi  bmuehet,  (U  er  den  Storeb  lu  Gast  lud.  (Brüeki  Apo- 
logie, p.  74.) 

3 « Qoaado  eiemplum  per  atios  in  rulKua  exire ^terat.  ■ (Corp.  Ref.,  Il,  p.  76.) 

4 • Dauaia  eaGottuud  Kavi.  Maj.  bcrehlen  miiMteu,  • [Urkunden,,  II.  p.  181.) 
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L^agitation,  la  colère  et  l’épouvante  se  manifestèrent  sur 
tous  les  bancs  de  l’auguste  assemblée ‘.  Cette  réponse, 
c’était  la  rébellion,  c’était  la  guerre.  George  de  Saxe,  les 
princes  de  Bavière,  tous  les  partisans  passionnés  de  Rome, 
frémissaient  d’indignation.  Il  y eut  un  mouvement  subit  et 
impétueux,  une  explosion  de  murmures  et  de  haine;  et 
l’on  eût  pu  craindre  que  les  deux  partis  n’en  vinssent  aux 
mains  en  présence  même  de  l’Empereur,  si  l’archevêque 
Albert,  l’électeur  de  Brandebourg,  et  les  ducs  de  Bruns- 
wick, de  Poméranie  et  de  Mecklembourg,  se  jetant  au  mi- 
lieu d’eux,  n’eussent  conjuré  les  protestants  de  mettre  fin 
à cette  déplorable  scène,  et  de  ne  pas  pousser  à bout  l’Em- 
pereur*. On  se  sépara  le  cœur  rempli  d’émotion,  d’appré- 
hension et  de  troubles. 

Jamais  la  diète  n’avait  présenté  des  chances  si  funestes. 
Les  espérances  de  conciliation,  proclamées  dans  l’édit  de 
convocation,  n’avaient  été  qu’un  appât  trompeur;  mainte- 
nant le  masque  était  jeté  : la  soumission  ou  l’épée,  voilà  le 
choix  otfert  à la  Réformation.  Tout  annonçait  que  le  temps 
des  tâtonnements  était  fini,  et  que  l’on  entrait  dans  celui 
de  la  violence. 

En  effet,  le  pape  avait  réuni  à Rome,  dans  son  palais,  le 
6 juillet,  le  consistoire  des  cardinaux,  et  leur  avait  annoncé 
l’ultimatum  des  protestants,  savoir  : la  coupe  pour  les 
laïques , le  mariage  pour  les  prêtres , l’omission  de  l’invo- 
cation des  saints  dans  le  sacrifice  de  la  messe,  l’abandon 
des  biens  ecclésiastiques  déjà  sécularisés,  et,  pour  tout  le 
reste,  la  convocation  d’un  concile.  « Ces  concessions,  di- 
« rent  les  cardinaux,  sont  opposées  à la  religion,  à la  disci- 
« pline  et  aux  lois  de  l’Eglise”  ; nous  les  rejetons  donc,  et 
« votons  des  actions  de  grâces  à l’Empereur,  pour  le  zèle 


t • Und  darob,  wie  man  apiireo  mag,  ein  EntMtxen  gehabt.  • (Urkunden.,  U, 
p.l»l.) 

• • Hi  aceadunt  ad  noatroa  principes,  et  jubent  omiltere  hoc  cerlameu,  ue  Cffisar 
rehemeotius  cotnmoTeatur.  > [Corp.  Ref-,  U,  p.  S54.) 

* • Oppositos  religioni...  dUcipiiiue,  legibusque  hcoiesûe.  » (Pallavicini,  I, 
p.  Î34.) 
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« avec  lequel  il  s’emploie  à ramener  les  transfuges.  » Le 
pape  ayant  ainsi  prononcé,  tout  essai  de  conciliation  de^ 
venait  inutile. 

Campeggi,  de  son  côté,  redoublait  de  zèle.  Il  parlait 
comme  si,  dans  sa  personne,  le  pape  même  fût  présent  à 
Augsbourg*.  a Que  l’empereur  et  les  princes  bien  pensants 
a forment  une  ligue,  disait-il  à Charles  ; et  si  les  rebelles, 
a également  insensibles  aux  menaces  et  aux  promesses, 
a s’obstinent  dans  leur  voie  diabolique,  alors  que  Sa  Ma> 
a jesté  saisisse  le  fer  et  le  feu,  s’empare  de  tous  les  biens 
a des  hérétiques,  et  extirpe  jusqu’à  la  racine  ces  plantes 
« vénéneuses*.  Puis  on  instituera  des  saints  inquisiteurs 
« qui  se  mettront  à la  piste  de  restes  de  la  Réforme,  et 
« procéderont  contre  eux,  comme  en  Espagne  contre  les 
a Maures;  on  mettra  au  ban  l’Université  de  Wittemberg; 
a on  brûlera  les  livres  hérétiques,  et  l’on  renverra  dans 
« leurs  couvents  les  moines  fugitifs.  Mais  il  faut  s’exécuter 
« avec  courage,  o 

Tandis  que  le  pape  et  la  diète  redoublaient  d’instance  au- 
près de  Charles-Quint,  les  princes  protestants,  retenus  par 
l’indignation,  n’ouvraient  pas  même  la  bouche  ®,  et  sem- 
blaient éprouver  une  faiblesse  dont  l’Empereur  était  dési- 
reux de  profiter;  mais  sous  cette  faiblesse  il  y avait  une 
force  cachée.  «Une  nous  reste,  s’écriait  Mélanchthon,  qu’à 
a embrasser  les  genoux  du  Seigneur.  » Et,  en  effet,  on  y 
prenait  peine  : Mélanchthon  demandait  des  prières  à Lu- 
ther ; Brentz  en  demandait  à son  Église  ^ Un  cri  de  détresse 
et  de  foi  parcourait  toute  l’Allemagne  évangélique  : «Vous 
a aurez  des  brebis,  écrivait  Brentz,  si  vous  nous  envoyez 
« des  brebis  : vous  savez  ce  que  j’entends  » Les  brebis 

> • AU  were  der  Papst  selbst  gegenwœrtig  gewest.  ■ (Brück,  Apologie,  p.  62.) 

* Se  alcunf...  perseverassero  iu  questa  diaboüca  via  quella,  S.  H.  potrà  meUere 
la  mauo  al  ferro  e al  fuco,  et  radicilus  exiirpare  qaesta  venensoa  planta.  > (/n- 
tfruelio  data  Cmtari  a roveronditsime  Campeggio  in  Dieta  Augutlana,  1530.) 

S • Tacita  indignatio.  » (Corp.  Ref.,  Il,  p.  2.M.) 

* • Tu  oum  Ecelesia  toterlm  orabia,  ot  Deut  dirideat  tanraltnin  gentium  et  prin* 
cipum  hujus  mundi  adversua  ChrUtam.  Amen,  a (Aid.,  p.  Ml.) 

e • Habebitia  ovea,  ai  ovea  ad  noa  mittatia  : intetilgia  qiue  volo.  • (Ibid., 

p.  a*6.) 
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qui  devaient  être  oifertes  en  sacrifice,  c’étaient  les  prières 
des  saints. 

L’Église  ne  fit  pas  défaut,  « Réunis  chaque  jour,  écrivait- 
« on  de  quelques  villes  à l’Électeur,  nous  demandons  pour 
« vous  force,  grâce  et  victoire,  victoire  pleine  d’allégresse.  » 
Mais  l’homme  de  la  prière  et  de  la  foi,  c’était  surtout  Lu- 
ther. Un  courage  calme  et  sublime,  et  où  la  fermeté  brille 
à côté  de  la  joie  ; un  courage  qui  s’élève  et  s’exalte  à me- 
sure que  le  danger  augmente,  voilà  ce  que  les  lettres  de 
Luther  nous  présentent  alors  à chaque  ligne.  Les  images  les 
plus  poétiques  sont  pâles  à côté  des  expressions  pleines  d’é- 
nergie qui  sortent  en  bouillonnant  de  l’âme  du  réformateur. 

« J’ai  vu  dernièrement  deux  miracles,  écrivait-il  le  5 août 
O au  chancelier  Bruck  ; voici  le  premier.  Comme  j’étais  à 
« la  fenêtre,  je  découvris  les  étoiles  du  ciel,  et  ce  vaste  et 
« magnifique  firmament,  où  le  Seigneur  les  a placées.  Je 
« ne  pus  découvrir  nulle  part  les  colonnes  sur  lesquelles  le 
a Maître  fait  reposer  cette  voûte  immense,  et  cependant  le 
« ciel  ne  tombait  pas 

a Voici  le  second.  Je  voyais  d’épais  nuages  suspendus 
« au-dessus  de  nous,  comme  une  vaste  mer.  Je  n’aperce- 
« vais  ni  terrain  qui  leur  servît  d’appui,  ni  cordeaux  qui  les 
a soutinssent  dans  les  airs  ; et  pou^nt  ils  ne  tombaient  pas 
« sur  nous,  mais  ils  nous  saluaient  rapidement  et  s’en- 
a fuyaient. 

a Dieu,  continuait-il,  saura  choisir  la  manière,  le  temps, 
« le  lieu  convenable  de  la  délivrance,  et  il  ne  tardera  pas. 
« Ce  que  les  hommes  de  sang  ont  commencé,  ils  ne  l’ont 

a pas  encore  fini Notre  arc-en-ciel  est  faible leurs 

O nues  sont  menaçantes Les  ennemis  viennent  à nous 

« avec  d’effrayantes  machines Mais  à la  fin  on  verra  de 

« quel  côté  jouent  les  balistes,  et  de  quelles  mains  partent 
a les  javelots  ‘.  Que  Luther  périsse  seulement  : si  Christ  est 
« vainqueur,  Luther  est  vainqueur  *.  » 

1 • In  fine  videbilur  cujus  toni.  • Luth.  [Ep.,  IV,  p.  130.) 

* • Viiicat  Chrislus  modo,  iiibil  refert  >i  pereat  Lutherus,  quia  TÎclore  Chrislo 
Victor cril.  • p.  139.) 
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Jamais  le  parti  romain^  qui  ne  savait  pas  ce  que  c’était 
que  la  victoire  de  la  foi,  ne  s’était  cru  plus  près  de  la  réus- 
site. Les  docteurs  ayant  réfuté  la  confession,  les  protes- 
tants devaient,  pensaient-ils,  se  déclarer  convaincus,  et  tout 
serait  alors  remis  sur  l’ancien  pied  : tel  était  le  plan  de  cam- 
pagne de  l’Empereur.  Il  presse  donc  les  protestants,  il  les 
somme;  mais,  au  lieu  de  se  soumettre,  ceux-ci  annoncent 

une  réfutation  de  la  réfutation Alors  Cliarles  regarde 

à son  épée,  et  tous  les  princes  qui  l’entourent  font  de 
même. 

Jean  de  Saxe  comprit  ce  que  cela  voulait  dire,  mais  U 
demeura  ferme.  « La  ligne  droite,  disait-il  (ce  proverbe  lui 
« était  familier),  est  le  chemin  le  plus  court.  » C’est  cette 
indomptable  fermeté  qui  lui  a valu  dans  l’histoire  le  nom 
de  Jean  le  Persévérant. 

Il  n’était  pas  seul  : tous  ces  princes  protestants,  qui 
avaient  grandi  au  milieu  des  cours,  et  qui  étaient  habitués 
à rendre  à l’Empereur  une  humble  obéissance,  trouvaient 
alors  dans  leur  foi  une  indépendance  qui  confondait 
Gharles-Quint. 

Dans  le  dessein  de  gagner  le  margrave  do  Brandebourg, 
on  lui  laissa  entrevoir  la  possibilité  de  lui  accorder  en  Silé- 
sie des  possessions  sur  lesquelles  il  avait  des  droits.  « Si 
« Christ  est  Christ,  répondit-il,  la  doctrine  que  j’ai  professée 
« est  la  vérité.  » — « Mais  savez-vous,  répliqua  vivement 
a son  cousin  l’électeur  Joachim,  quel  est  votre  enjeu?  » — 
« Sans  doute,  reprit  le  margrave  : on  dit  que  l’on  me  chas- 
« sera  de  ce  pays;  eh  bien,  à la  garde  de  Dieu!  » Un  jour, 
le  prince  Wolfgang  d’Anhalt  rencontra  le  docteur  Eck  : 
« Docteur,  lui  dit-il,  vous  pensez  à la  guerre;  mais  vous 
a trouverez  à qui  répondre.  J’ai  rompu  en  ma  vie  plus 
« d’une  lance  au  service  de  mes  amis.  Jésus-Christ  mon 
a Seigneur  mérite  certes  que  j’en  fasse  autant  pour  lui.  » 

A la  vue  de  cette  décision,  chacun  se  demandait  si 
Charles,  au  lieu  de  guérir  le  mal,  ne  l’augmentait  pas  : ré- 
llexions,  critiques,  plaisanteries,  se  succédaient  dans  la 
société  des  bourgeois;  et  le  bon  sens  du  peuple  manifes- 
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tait,  à sa  manière,  ce  qu’il  pensait  de  la  folie  de  son  chef. 
Nous  en  citerons  un  exemple. 

On  raconte  qu’un  jour  l’Empereur  étant  à table  dans  son 
palais  avec  plusieurs  princes  catholiques-romains,  on  vint 
annoncer  que  quelques  comédiens  demandaient,  selon  la 
coutume,  la  permission  de  divertir  Leurs  Seigneuries.  D’a- 
bord on  vit  paraître  un  vieillard  couvert  d’un  masque,  et 
revêtu  d’un  manteau  de  docteur  qui  s’avança  avec  peine, 
portant  dans  ses  bras  un  fagot  de  bois,  du  droit  et  du 
tortu;  il  s’approcha  du  vaste  foyer  de  la  salle  gothique,  y 
jeta  sa  charge  pêle-mêle,  puis  aussitôt  se  retira  ‘.  Charles 
et  ses  convives  lurent  écrit  sur  son  dos  ce  nom  ; Jean  Reuch- 
lin.  Alors  parut  un  autre  personnage,  à la  marche  intelli- 
gente, qui  employa  tous  ses  efforts  pour  faire  aller  de  pair 
le  bois  droit  et  le  bois  tortu  *,  mais  qui,  voyant  qu’il  y per- 
dait sa  peine,  hocha  la  tête,  tourna  le  dos,  et  disparut.  On 
lut  : Erasme  de  Rotterdam.  Presque  aussitôt  s’avança  un 
moine,  à l’œil  vif,  à l’allure  décidée,  portant  dans  un  ré- 
chaud des  charbons  allumés  *.  Il  mit  le  bois  en  ordre,  l’al- 
luma, souffla,  attisa,  en  sorte  que  la  flamme  s’éleva,  écla- 
tante et  pétillante,  dans  les  airs;  ce  que  voyant,  il  se  retira, 
et  l’on  lut  sur  son  dos  : Martin  Luther. 

Alors  s’approcha  un  personnage  magnifique,  recouvert 
de  tous  les  insignes  impériaux,  qui,  voyant  le  feu  si  ardent, 
tira  son  épée,  et  s’efforça,  à grands  coups  de  dague,  de 
l’éteindre;  mais  plus  il  frappait,  plus  le  feu  augmentait: 
il  s’étonne,  il  s’irrite,  et,  voyant  la  flamme  s’étendre,  il 
abandonne  la  place  à pas  précipités.  Son  nom,  à ce  qu’il 
paraît,  ne  s’offrit  pas  aux  yeux  des  assistants,  mais  tous  le 
devinèrent. 

Bientôt  l’attention  générale  fut  excitée  par  une  scène 
nouvelle  : un  homme,  couvert  d’un  manteau  de  velours 
rouge,  d’un  rochet,  d’une  aube  de  laine  blanche  descen- 


1 t Persona,  larra  contecta,  habita  doclorali,  portabat  struem  lignorum.  a 
(J.  P.  Fabritius,  Op.  omnta,  II,  p.  231.) 

S a Hic  conabatur  curva  redis  exæquare  lignis.  ■ [Ibid,), 

S a In  arula  ferens  ignem  et  prunas.  ■ [Ibid.) 
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dant  jusqu’aux  talons,  et  portant  autour  du  cou  une  étole 
dont  les  extrémités  étaient  ornées  de  perles,  s’avança  ma- 
jestueusement. Voyant  la  flamme  qui  déjà  remplissait  le 
foyer,  il  frappe  des  mains,  de  terreur;  puis,  regardant  au- 
tour de  lui,  il  cherche  s’il  ne  trouvera  rien  pour  l’éteindre. 
Il  voit  de  loin,  tout  au  bout  de  la  salle,  deux  amphores, 
remplies  l’une  d’eau  et  l’autre  d’huile;  il  se  précipite  vers 
elles,  saisit  la  dernière  ‘,  et  verse  l’huile  sur  le  feu.  Alors  la 
flamme  s’étend  avec  une  force  telle  que  le  pontife  s’enfuit 
effrayé,  en  levant  les  mains  au  ciel.  Sur  son  dos  on  lisait  : 
Léon  X. 

Le  mystère  était  fini  ; mais,  au  lieu  de  réclamer  leur  sa- 
laire, les  prétendus  comédiens  avaient  disparu.  Personne 
ne  demanda  la  morale  du  drame. 

Cependant  la  leçon  fut  inutile,  et  la  majorité  de  la  diète, 
prenant  à la  fois,  le  rôle  attribué  à l’Empereur  et  celui  at- 
tribué au  pape,  se  mit  à préparer  les  moyens  nécessaires 
pour  éteindre  le  feu  allumé  par  Luther.  On  négociait  en 
Italie  avec  le  duc  de  Mantoue,  qui  s’engageait  à envoyer 
quelques  régiments  de  cavalerie  légère  par  delà  les  Alpes*, 
et  en  Angleterre  avec  Henri  VIII,  qui  n’avait  pas  oublié 
l’écrit  de  Luther,  et  faisait  promettre  à Charles,  par  son 
ambassadeur,  un  immense  subside  d’argent,  pour  détruire 
les  hérétiques 

En  même  temps,  des  prodiges  effrayants  annonçaient 
aussi  le  sombre  avenir  qui  menaçait  la  Réforme.  A Spire, 
au  milieu  de  la  nuit,  des  spectres  affreux  étaient  apparus, 
ayant  la  forme  de  moines,  l’œil  irrité  et  la  démarche  pré- 
cipitée. « Que  voulez-vous,  leur  avait-on  demandé?  » — 
« Nous  allons,  avaient-ils  répondu,  à la  diète  d’Augsbourg.  » 
Le  fait  fut  examiné  avec  soin,  et  on  le  trouva  parfaitement 


1 a Currens  in  amphorara  oleo  plenam.  • (Ibid.,  p.  Ü3Q.) 

> a Che  tentaiio  col  duea  di  ManlOTa  d'aaer  il  modo  di  condorre  1000  caTalli 
lepgieri  d'italia,  in  caso  si  facesse  guerra  in  Germania.  • {Nie.  Tiepolo  Belaliane. 
Ranke.) 

* a Cui  (Cæssri)  ingentem  aim  pecuniœ  in  hoc  sacrum  bellum  contra  haereticoa 
Anglus  promisisse  fertur.  a (Zw,,  Ep.,  Il,  p.  48t.) 
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authentique*.  «Ah!  s’écriait Mélanchthon,  l’interprétation 
« n’en  est  pas  dilBcile;  les  esprits  malins  viennent  à Augs- 
« bourg  pour  contrecarrer  nos  efforts  et  détruire  la  paix  ; 
« ils  nous  présagent  des"  troubles  horribles  *.  » Personne 
n’en  doutait.  — « Tout  s’achemine  à la  guerre,  » disait 
Érasme  *.  — « La  diète  ne  se  terminera,  écrivait  Brentz, 
« que  par  la  ruine  de  toute  l’Allemagne  *.  » _ « H y aura 
« une  boucherie  des  saints,  s’écriait  Bucer,  plus  sanglante 
« que  les  massacres  de  Dioclétien*.  » La  guerre  et  le  sang! 
tel  était  le  cri  universel. 

Tout  à coup"  dans  1a, nuit  du  samedi  6 au  dimanche 
7 août,  un  grand  tumulte  éclate  dans  la  ville  d’Augsbourg*. 
On  va,  on  vient  dans  les  rues;  les  messagers  de  l’Empereur 
les  parcourent  ; le  sénat  se  rassemble,  et  reçoit  la  défense 
de  laisser  sortir  qui  que  ce  soit  par  les  portes  de  la  ville 
en  mêrne  temps  tout  est  sur  pied  dans  les  casernes  impé- 
riales ; les  soldats  préparent  leurs  armes,  les  compagnies 
se  forment  ; et  au  point  du  jour,  vers  trois  heures  du  ma- 
tin, les  troupes  de  l’Empereur,  en  opposition  à l’usage 
constamment  suivi  dans  les  diètes,  relèvent  les  soldats  de 
la  ville  et  prennent  possession  des  portes.  On  annonce  aux 
habitants  que  ces  portes  ne  s’ouvriront  pas,  et  que  des  or- 
dres ont  été  donnés  par  Charles-Quint  pour  surveiller  de 
près  l’électeur  daSaxe  et  ses  alliés  *.  Terrible  réveil  pour 
ceux  qui  se  flattaient  encore  de  voir  les  débats  religieux 
se  terminer  sans  l’épée.  Ces  mesures  inouïes,  n’est-ce  pas 

• • Res  et  diligenter  inquisita  et  explorafa  maximeque  «Çii7ri»T0j.  » {Corp. 
Re[.,  II.  p.  259.) 

* < Monachorum  Spirensium  plane  signiQcat  liorrlbilem  tumultum.  • 

{Hid.,  p.-260.) 

3 « Video  rem  plane  tendere  ad  bellnm.  • [Ibid.,  12  août,  p.  268.) 
b • Comitia  non  Gnieuturr  nisi  totius  Germauiie  malo  et  excidlo.  • [Ibid., 
p.  276.) 

3 • Lnniena  sanctorum  qualis  rii  Diocletiani  tempore  fuit.  ■ (Ruceri  Ep.,  14 
Aug.  1530.) 

6 1 Tumultum  magnum  fuisse  in  cmtate.  » (Corp.  Ref.,  Il,  p.  277.) 

7 € Facto  autem  intempesta  nocte  Ctesar  senatui  mandavit , ne  quemquam  per 
portas  urbis  sus  emittant.  • (Ibid.) 

3 I Dass  man  auf  den  CburlSirst  zu  Saobsen...  autsehen  babeir  soit.  • (Briick, 
Apologie,  p.  80.) 
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le  commencement  de  k guerre  et  le  signal  d’une  affreuse 
commotion? 


X 

Le  trouble  et  la  colère  remplissaient  le  palais  impérial, 
et  c’était  le  Landgrave  qui  les  y>avait  mis.  Fenno  comme 
un  roc  au  milieiL  de  la  tempête  dont  il  était  entouréj  Phi- 
lippe de  Hesse  n’avait  jarnais  courbé  la  tête.  Un  jour,  dans 
une  assemblée  publique,  s’adressant  aux  évêques  : « Sei- 
« gneurs,  leur  avait-il  dit,  mettez  la  paix  dans  l’Empire; 
« nous  vous  le  denjandons  : si  vous  ne  le  Tites  et  que  je 
a tombe,  sachez  que  je  saurai  bien  saisir  et  entraîner  avec 
« moi  un  ou  deux  d’entre  vous.  » On  comprit  qu’il  fallait 
employer  avec  lui  les  moyens  de  douceur;  et  1 Empereur 
chercha  à le  gagner,  en  lui  laissant  entrevoir  des  disposi- 
tions favorables  à l’égard  du  comté  de  Katzenellenbogen 
pour  lequel  il  était  en  différend  avec  le  pays  de  Nassau,  et 
du  Wurtemberg,  qu’il  réclamait  pour  son  cousin,  Ulrich. 
De  son  côté,  le  duc  George  de  Saxe,  son  beau-père,  l’avait 
assuré  qu’il  le  ferait  son  héritier,  s’il  se  soumettait  au  pape. 
« On  le  transporta,  dit  un  chroniqueur,  sur  une  fort  haute 
tt  montagne,  d’oii  on  lui  montra  les  royaumes  du  monde 
« et  leur  gloire  ‘ ; mais  le  Landgrave  repoussé  la  tenta- 
« tion.  » 

Tl  avait  ouï  dire  que  l’Empereur  avait  témoigné,  le  désir 
de  lui  parler.  Ne  recevant  pas  de  message,  il  se  rendit  de 
lui-même  auprès  de  Charles-Quint  *.L’Empereur,qui  avait 
avec  lui  son  secrétaire  Schweiss  et  l’évêque  de  Constance, 
lui  représenta  qu’il  avait  contre  lui  quatre  griefs  ; savoir  ; 
d’avoir  violé  l’édit'de  W^orms;  de  ne  faire  aucun  cas  de  la 
messe;  d’avoir,  en  sou  absence,  suscité  toutes. sortes  de 

• 1 • Avf  den  hohen  Berg  gèfDBrt.  » (Lsiik’i  ChfMkik.) 

* • Von  ilir  ielbst,  geu  Hof  gèritten.  > [Corp,  Ref.,  II,  p.  165.) 
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révoltes,  et  enfin  de  lui  avoir  fait  remettre  un  livre  où  ses 
droits  suprêmes  étaient  attaqués.  Le  Landgrave  s’étant  jus^ 
tifié,  l’Empereur  lui  fit  dire  qu’il  admettait  ses  réponses, 
sauf  en  ce  qui  regardait  la  foi,  et  l’invitait  à se  montrer  à 
cet  égard  entièrement  soumis  à Sa  Majesté.  « Que  diriez- 
a vous,  ajouta  Charles-Quint  d’un  ton  insinuant,  si  je  vous 
a élevais  à la  dignité  royale  *’...  Mais  si  vous  vous  montrez 
« rebelle  à mes  ordres,  je  me  conduirai  comme  il  appar- 
« tient  à un  empereur  romain.  » 

Ces  paroles  indignèrent  le  Landgrave,  mais  ne  l’ébran- 
lèrent pas.'tt  Je  suis  dans  la  fleur  de  mon  âge,  répondit-il, 
a et  je  ne  méprise  point  les  joies  de  la  vie  et  la  faveur  des 
« grands;  mais,  aux  biens  trompeurs  de  ce  monde,  je 
a préférerai  toujours  la  grâce  ineffable  de  mon  Dieu.  » 
Charles-Quint  demeura  stupéfait;  il  ne  pouvait  compren- 
dre Philippe. 

Dès  lors  le  Landgrave  avait  redoublé  d’efforts  pour  unir 
les  adhérents  de  la  Réforme.  Les  villes  zwingliennes  sen- 
taient que,  quelle  que  fût  l’issue  de  la  diète,  elles  seraient 
les  premières  victimes,  à moins  que  les  Saxons  ne  leur 
donnassent  la  main;  mais  c’est  là  ce  qu’on  avait  de  la  peine 
à obtenir. 

« Il  ne  me  parait  ni  utile  à la  chose  publique,  ni  sûr 
« pour  la  conscience,  écrivait  Mélanchthon  à Bucer,  de 
« charger  nos  princes  de  toute  la  haine  que  votre  doctrine 
« inspire  *.  » Les  Strasbourgeois  répondirent  que  la  vraie 
cause  do  la  haine  des  papistes  n’était  pas  tant  la  doctrine 
de  l’Eucharistie  que  celle  de  la  justification  par  la  foi. 
« Nous  tous  qui  voulons  être  à Christ,  disaient-ils,  nous 
O sommes  un,  et  nous  n’avons  à attendre  du  monde  que  la 
a mort  *.  » 

1 • Quin  et  in  regem  te  evehendum  curabimus.  • (Rommel,  Philip,  der  Gr.,  I, 
p.  22t.) 

* • Nostros  principes  onerare  Invidia  irestri  dogmatis.  > {Corp.  Kff.,  II, 

p.  21.) 

s I Arciissime  quoque  inter  nos  eonjuncti  essemus,  quoiquot  Christ!  esse  rolu- 
mus.  > (/6id.,  p.  236.) 
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Cela  était  vrai  ; mais  un  autre  motif  arrêtait  encore  Mé- 
lanchthon.  Si  tous  les  protestants  s’unissaient,  ils  senti- 
raient leur  force,  et  la  guerre  serait  inévitable.  Ainsi  donc 
pas  d’union! 

Le  Landgrave,  menacé  par  l’Empereur,  éconduit  par  les 
théologiens,  commençait  à se  demander  ce  qu’il  faisait 
dans  Augsbourg.  La  coupe  était  pleine  ; le  refus  fait  par 
Charles-Quint  de  communiquer  la  réfutation  romaine,  si  ce 
n’est  à des  conditions  inadmissibles,  la  fit  déborder.  Phi- 
lippe ne  vit  plus  qu’un  parti  à prendre,  le  départ. 

A peine  l’Empereur  avait-il  fait  connaître  les  conditions 
qu’il  mettait  à la  communication  de  la  réfutation,  que,  se 
rendant  seul  vers  le  comte  palatin,  ministre  de  Charles,  le 
vendredi  4 août  au  soir,  le  Landgrave  l’avait  prié  de  lui 
procurer  immédiatement  une  audience  de  Sa  Majesté. 
Charles,  qui  ne  se  souciait  guère  de  le  voir,  avait  prétexté 
des  affaires,  et  renvoyé  Philippe  jusqu’au  dimanche  sui- 
vant ‘.  Mais  celui-ci  avait  répondu  qu’il  ne  pouvait  atten- 
dre; que  sa  femme,  dangereusement  malade,  le  sollicitait 
de  se  rendre  sans  retard  en  Hesse;  et  qu’étant  l’un  des 
plus  jeunes  des  princes,  le  moindre  en  intelligence  et  inu- 
tile à Charles,  il  suppliait  humblement  Sa  Majesté  de  lui 
permettre  de  partir  le  lendemain  6 août.  L’Empereur  re- 
, fusa. 

On  peut  comprendre  les  tempêtes  que  ce  refus  souleva 
dans  l’âme  de  Philippe;  il  sut  cependant  se  contenir.  Ja- 
mais il  n’avait  paru  plus  tranquille  : durant  toute  la  journée 
du  samedi  6 août,  il  sembla  ne  s’occuper  que  d’un  magni- 
fique tournoi  en  l’honneur  de  l’Empereur  et  de  son  frère 
Ferdinand  *.  Il  s’y  préparait  publiquement;  ses  serviteurs 
allaient  et  venaient;  mais,  sous  ce  bruit  de  chevaux  et  de 
cuirasses,  Philippe  cachait  de  tout  autres  desseins.  « Le 
« Landgrave  se  comporte  avec  une  grande  modération, 

* « Cum  Imperator  dilatioucm  reapondendi  aatu  quodam  aecepiaset.  • (Corp. 
Hif.,  II.  p.  m.) 

* < Ad  ludos  equeatrei  in  honorem  Cæsarii  inatituendoa,  publiée  se  se  appara- 
vit.  ■ (Seckend.,  Il,  p.  172.) 


« 
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« écrivait  ce  jour  même  (6  août)  Mélanchthon  à Luther 
a il  m’a  dit  ouvertement  que,  pour  conserver  la  paix,  il  se 
a soumettrait  à des  conditions  plus  dures  encore  que  .celles 
« que  l’Empereur  nous  impose,  et  que  tout  ce  qu’il  pour- 
« rait  accepter,  sans  opprobre  pour  l’Évangile,  il  l’accep- 
« terait.  » 

Toutefois  Charles  n’était  pas  tranquille.  Cette  demande 
du  Landgrave  le  poursuivait;  tous  les  protestants  pou- 
vaient en  faire  autant,  et  même  quitter  à l’improviste  Augs- 
bourg.  Le  fd  qu’il  avait  jusqu’alors  tenu  si  habilement  en 
ses  mains  allait  peut-être  se  rompre;  il  valait  mieux  sans 
doute  être  violent  que  ridicule  : l’Empereur  se  décida 
donc  à porter  un  coup  décisif.  L’Électeur,  les  princes,  les 
députés  sont  encore  dans  Augsbourg;  il  faut  à tout  prix 
les  empêcher  d’en  sortir.  Telles  étaient,  dans  la  nuit  du 
6 août,  tandis  que  les  protestants'dorma'ient  doucement  *, 
les  préoccupations  de  Charles  : elles  chassaient  de  ses  yeux 
le  sommeil,  et  lui  faisaient  réveiller  en  hâte  les  conseillers 
d' Augsbourg,  et  lancer  dans  toutes  les  rues  ses  messagers 
et  ses  soldats. 

Les  princes  protestants  reposaient  encore,  quand  on  vint 
leur  apporter,  de  la  part  de  l’Empereur,  l’ordre  inattendu 
de  se  rendre  immédiatement  dans  la  salle  du  Chapitre  *.  . 

Il  était  huit  heures  quand  ils  y arrivèrent.  Ils  y trou-* 
vèrent  les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Mayence,  les 
ducs  de  Saxe,  de  Brunswick  et  de  Mecklembourg,  les 
évêques  de  Salzbourg,  de  Spire,  de  Strasbourg,  George 
Truchsès,  le  représentant  du  margrave  de  Bade,  le  comte 
Martin  d'Œtting,  l’abbé  de  Weingarten  et  le  prévôt  de 
Bamberg.  C’était  la  commission  nommée  par  Charles  pour 
terminer  celte  grande  affaire. 

Ce  fut  le  plus  décidé  d’entre  eux,  Joachim  de  Brande- 
bourg, qui  prit  la  parole.  « Vous  savez,  dit-il  aux  protes- 

1 ■ Landgra*iu8  Talde  moderato  ae  gerit.  • {Corp.- Rff-.,  il,  p.  254.) 

* • EgO'vero,  lomoo  sopitus.  dulciter  quiescebam.  • (Ibid,,  p.  273.)  . 

S • Maoe  facto,  Cœtar...  eonrooavit  uostros  priacipea.  • (/Md.,  p. 377,  et  Brüek, 
Apologie,  p.  79.)  ■ . t . . 
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a lants,  avec  quelle  douceur  l’Empereur  s’est  appliqué  à 
« rétablir  l’unité.  Si  quelques  abus  se  sont  glissés  dans 
«l’Église  chrétienne,  il  est  prêt  à les' corriger,  d’accord 
« avec  le  pape  ; mais  combien  les  sentiments  que  vous 
«avez  adoptés  ne  sont -ils  pas  contraires  à l’Évangile! 
« Abandonnez  donc  vos  erreurs,  ne  vous  séparez  plus  de 
« l’Église,  et  signez  sans  retard  la  réfutation  Si  vous 
« vous  y refusez,  alors,  par  votre  faute,  que  d’âmes  per- 
« dues,  que  de  sang  répandu,  que  de  pays  désolés,  que  de 
O troubles  dans  tout  l’Empire  ! Et  vous,  dit-il  en  se  tour- 
« nant  vers  l’Électeur,  votre  électorat,  votre  vie,  tout  vous 
« sera  enlevé,  et  une  ruine  certaine  fondra  sur  vos  sujets, 
« et  jusque  sur  leurs  femmes  et  sur  leurs  enfants.  » 

L’Électeur  restait  immobile.  En  tout  temps  ce  langage 
eût  été  effrayant;  il  l’était  plus  encore  à cette  heure  que  la 
ville  se  trouvait  presque  en  état  de  siège.  « Nous  compre- 
« nons  maintenant,  se  disaient  les  protestants,  pourquoi 
« les  gardes  impériales  occupent  les  portes  de  la  ville  * 1 » 
Il  était  évident  que  l’Empereur  voulait  employer  la  vio- 
lence ®. 

Les  protestants  furent  unanimes  : entourés  de  soldats,  à 
la  porte  de  la  prison,  et  sous  les  mille  glaives  de  Charles, 
ils  demeureront  fermes;  toutes  les  menaces  ne  leur  feront 
pas  faire  un  seul  pas  en  arrière  L Cependant  il  était  impoi^ 
tant  qu’ils  pesassent  leur  réponse;  ils  demandèrent  quel- 
ques moments,  et  se  retirèrent. 

Se  soumettre  volontairement,  ou  être  soumis  par  force 
telle  était  l’alternative  que  Charles  présentait  aux  chrétiens 
évangéliques. 

Au  moment  où  chacun  attendait  l’issue  de  cette  lutte 
dans  laquelle  se  débattaient  les  destinées  de  la  chrétienté. 


1 t ut  Mnlentiæ  quam  in  confatatione  audlvisaent  subtcribant.  > (Corv  Ref 
II,  p.  277.) 

S < latelligis  nunc  cur  poriæ  mnnitæ  fuerint.  > (Ibid.) 

• t Quia  volebat  Cæsar  nostroa  Tiolenlia  ad  auam  tentenliam  cogéré,  > (Ibid.) 

* • Sed  h«  mince  nostros  nihilcommOTerunt;  perstant  in  gententia  nec  tel  lan- 
tillum  recedunt.  • (Ibid.) 
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une  nouvelle  étrange  vint  porter  au  comble  l’agitation  des 
esprits. 

Le  Landgrave,  au  milieu  des  préparatifs  de  son  tournoi, 
méditait  la  plus  grave  résolution.  Exclu  par  Charles  de 
toutes  les  délibérations  importantes,  irrité  du  traitement 
que  les  protestants  avaient  dù  subir  pendant  cette  diète  *, 
convaincu  qu’il  n’y  avait  plus  pour  eux  aucune  chance  de 
paix  *,  ne  doutant  pas  que  leur  liberté  ne  courût  dans 
Augsbourg  des  dangers  extrêmes,  ne  se  sentant  plus  ca- 
pable de  cacher  sous  l’apparence  de  la  modération  l’indi- 
gnation dont  son  âme  était  remplie,  d’un  caractère  d’ailleurs 
vif,  prompt  et  résolu,  Philippe  s’était  décidé  à quitter  Augs- 
boui'g  et  à se  rendre  dans  ses  États,  afin  d’y  agir  librement, 
et  d’y  servir  de  point  d’appui  à la  cause  de  la  Réforme. 

Mais  que  de  mystère  ne  fallait-il  pas  ! Si  le  Landgrave 
était  pris  en  flagrant  délit,  nul  doute  qu’il  ne  fût  fait  pri- 
sonnier. Cette  mesure  audacieuse  pouvait  donc  devenir  le 
signal  des  mesures  extrêmes  auxquelles  il  voulait  échapper. 

C’était  le  samedi  6 août,  jour  pour  lequel  Philippe  avait 
demandé  congé  à l’Empereur.  11  attend  que  la  nuit  com- 
mence; puis,  à huit  heures  environ,  caché  sous  un  habit 
étranger,  sans  prendre  congé  de  personne  ®,  et  s’entourant 
de  toutes  les  précautions  imaginables  *,  il  se  dirige  vers  les 
portes  de  la  ville  au  moment  où,  selon  la  coutume,  on 
allait  les  fermer.  Cinq  à six  cavaliers  le  suivent,  mais  un  à 
un,  et  à quelque  distance  ®.  Dans  un  moment  si  critique, 
ces  hommes  d’armes  n’attireront-ils  pas  l’attention  ? Phi- 
lippe traverse  les  rues  sans  danger,  arrive  à la  porte  ®, 

1 < Commotut  indignilate  actionom.  > [Corp.  Ref.,  Il,  p-  360.) 

* • Spem  pacis  abjecisse.  ■ {Ibid.) 

S • Clam  omnibua  abit.  > {Ibid.) 

^ • Multa  cum  caulela.  • (Seckend.,  II,  p.  173.) 

s < Clam  cum  paucis  e(}uitibus.  • {Corp.  Ref.,  II,  p.  377.) — • UU  fünf  oder  secbs 
Pferden.  • {Ibid.,  p.  363.) 

< • Scckendorf,  et  M.  de  Rommel,  aana  doute  d’après  lui,  diseqt  que  le  Land- 
grave passa  par  une  porte  secrète  (porta  urbis  secretiori).  (Seckend.,  II,  p.  173. — 
Rommel,  1,  p.  370.)  — Je  préfère  les  témoins  oculaires,  en  particulier  BrenU,  qui 
écrit  ie  14  août  : t Yetpori  priusguam  porta  urbii  clauderentur,  urbe  eiapsus 
est.  • {Corp.  Ref.,  II,  p.  377.)  — Jamais,  je  pense,  le  magistrat  d’Augsbourg,  qui 
seul  avait  les  clefs  du  guichet,  u'eût  osé  favoriser  le  départ  du  Landgrave. 
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passe  d’un  air  indifférent  au  milieu  des  corps  de  garde, 
entre  les  soldats  çà  et  là  dispersés  : nul  ne  bouge,  tous  de-  j 
meurent  assis  nonchalamment,  ‘comme  s’il  n’arrivait  rien 
d’extraordinaire.  Philippe  a passé,  et  n’a  point  été  re- 
connu ses  cinq  ou  six  cavaliers  sortent  de  même;  enfin 
les  voilà  tous  en  plein  champ  : aussitôt  la  petite  escouade 
pique  des  deux  et  s’enfuit,  bride  abattue,  loin  des  murailles 
de  Charles-Quint. 

Philippe  a si  bien  pris  ses  mesures,  que  personne  encore 
ne  soupçonne  son  départ.  Quand,  dans  la  nuit,  Charles- 
Quint  fait  occuper  les  portes  par  ses  propres  gardes,  il  croit 
le  Landgrave  dans  la  ville  *.  Lorsqu’on  réunit  les  protestants, 
le  matin,  à huit  heures,  dans  la  salle  du  Chapitre,  les  princes 
des  deux  partis  s’étonnèrent  un  peu  de  l’absence  de  Philippe 
de  Hesse  ; cependant  on  est  accoutumé  à le  voir  faire  bande 
à part;  il  boude,  sans  doute.  Personne  ne  s’imagine  qu'il 
soit  déjà  à douze  ou  quinze  lieues  d’Augsbourg. 

Au' moment  où  la  conférence  est  dissoute  et^ù  chacun 
reprend  1e  chemin  do  son  logis,  l’électeur  do  Brandebourg  ' 
et  les  siens  d’un  côté,  tout  fiers  encore  des  paroles  qu’ils 
ont  fait  entendre,  l’électeur  de  Saxe  et  ses  alliés  de  l’autre, 
décidés  à tout  sacrifier,  on  s’enquiert  au  logis  du  Landgrave 
des  motifs  de  son  absence;  on  insiste  auprès  de  Salz,  de 
Nuszbicker,  de  Mayer,  de  Schnepf.  A la  fin,  les  conseillers 
hessois  ne  peuvent  cacher  plus  longtemps  leur  secret... 

« Le  Landgrave,  disent-ils,  est  retourné  en  Hesse.  » 

Cette  nouvelle  se  répand  à l’instant  dans  toute  la  ville,  et 
l’effraye  comme  l’explosion  d’une  mine.  Charles  surtout, 
qui*  se  voit  joué  et  frustré  dans  son  attente,  Charles,  qui 
n’avait  pas  eu  le  moindre  soupçon  *,  frémit,  s’indigne  et 
s’agite  ^ Les  protestants,  que  le  Landgrave  n’a  point  mis 
dans  son  secret  sont  aussi  étonnés  que  les  catholiques- 

1 ■ Sed  abierat  ille  ignotua.  • {Corp.  R»f.,  II,  p.  S61.) 

> • Eiiitiniabat  cnim  Cœaar  Landgravium  adhuc  presto  adesse.  • (/Md.) 

* • Cesare  nihll  auspicanle.  • (76id.,  p.977.) 

* t Iniperator  rc  insperala  commotus.  • [Svekend.,  II,  p.  172.) 

* • Uadwisseod  dei  Cburtürstea  ron  Sacbieu  aad  unserer.  * (Corp,  Rtf.,  U. 
p.  263.) 
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romains  eux-mêmes,  et  craignent  que  ce  départ  inconsidéré 
ne  soit  le  signal  immédiat  d''une  terrible  persécution.  Il  n’y 
eut  que  Luther  qui,  à l’instant  où  il  apprit  l’action  de  Phi- 
lippe, l’approuva  hautement,  et  s’écria  : « Vraiment  tous 
« ces  délais  et  ces  indignités  ont  de  quoi  fatiguer  plus  d’un 
« landgrave  *.  » 

Le  chancelier  de  Hesse  remit  à l’électeur  de  Saxe  une 
lettreque  son  maître  lui  avait  laissée.  Philippe  parlait  encore, 
dans  ce  document  ostensible,  de  la.  santé  de  sa  femme  ; 
mais  il  avait  chargé  ses  ministres  d’informer  en  particulier 
l’Électeur  des  véritables  causes  de  son  départ.  Il  annonçait, 
de  plus,  qu’il  avait  donné  ordre  à ses  ministres  d’assister 
les  protestants  en  toutes  choses,  et  exhortait  ses  alliés  à ne 
se  laisser  détourner  en  aucune  manière  de  la  Parolé  de 
Dieu  *.  « Quant  à moi,  disait-il,  je  combattrai  pour  la  Parole 
« de  Dieu,  au  prix  de  mes  biens,  de  mes  enfants,  de  mes 
« sujets  et  de  ma  vie,  » 

L’effet  du  départ  du  Landgrave  fut  instantané.  Une  vraie 
révolution  s’opéra  dans  la  diète.  L’électeur  de  Mayence  et 
les  évêques  de  Franconie,  proches  voisins  de  Philippe  de 
Hesse,  croyaient  déjà  le  voir  sur  leurs  frontières,  à la  tête 
d’une  puissante  armée;  et  ils  répondaient  à l’archevêque  de 
Salzbourg,  qui  s’étonnait  de  leur  effroi  : « Ah!  si  vous  étiez 
a à notre  place,  vous  feriez  de  même!  » Ferdinand,  sachant 
les  liaisons  intimes  de  Philippe  avec  le  duc  de  Wurtemberg, 
tremblait  pour  ce  duché,  alors  usurpé  par  l’Autriche;  et 
Charles-Quint,  détrompé  à l’égard  de  ces  princes  qu’il  avait 
crus  si  timides,  et  qu’il  avait  traités  avec  tant  d’arrogance, 
ne  doutait  pas  que  le  coup  de  tête  de  Philippe  n’eût  été 
mûrement  débattu  dans  le  conseil  commun  des  protestants. 
Tous  voyaient,  dans  le  départ  soudain  du  Landgrave,  une 
déclaration  de  guerre.  On  se  rappelait  qu’au  moment  où 
l’on  y pensait  le  moins,  on  le  voyait  paraître  à la  tête  de  ses 

1 • Es  mdchte  wolil  itia  mora  et  iniiynitat  noch  einen  Landgraven  müde  ma- 
chen.  ■ (Luth.  Ep.,  IV,  p.l34.) 

> I Ut  nuUo  modo  a verbo  Del  abstrahi  aut  terreri  se  patiatur.  > (SecLeud.,  II, 
p.  172.) 
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soldats,  sur  les  frontières  de  ses  ennemis;  et  personne  n’é- 
tait prêt,  personne  même  ne  voulait  l’être  ! On  eût  dit  la 
foudre  tombée  au  milieu  de  la  diète.  On  se  répétait  la  nou- 
velle, les  yeux  troublés  et  l’air  effaré  : tout  était  en  émoi 
dans  Augsbourg,  et  des  courriers  portaient  au  loin  dans 
toutes  les  directions  l’étonnement  et  la  consternation. 

Cet  effroi  changea  aussitôt  les  ennemis  de  la  Réforme;  la 
violence  de  Charles  et  des  princes  fut  brisée,  dans  cette 
nuit  mémorable,  comrae'par  un  charmej  elles  loups  furieux 
se  trouvèrent  tout  à coup  transformés  en  de  doux  et  trai- 
tables agneaux*.  - 

On  était  encore  au  dimanche  matin.  Charles  convoque 
aussitôt  la  diète  pour  l’après-midi  *.  « Le  Landgrave  a quitté 
O Augsbourg,  ttit  de  la  part  de  l’Empereur  le  comte  Fré- 
« déric.  Sa  Majesté  se  flatte  que  les  amis  même  du  prince 
« ont  ignoré  son  départ.  C’est  sans  que  Sa  Majesté  en  fût 
« informée,  et  malgré  sa  défense  expresse,  que  Philippe 
« de  Hesse  est  parti,  manquant  ainsi  à tous  ses  devoirs. 
O II  a voulu  rompre  la  diète*;  mais  l’Empereur  vous  con- 
«jure  de  ne  point  vous  laisser  dérouter  par  lui,  et  de 
« concourir  plutôt  à l’heureuse  issue  de  celte  assemblée 
a nationale  : la  gratitude  de  Sa  Majesté  vous  est  alors  as- 
« surée.  » 

Les  protestants  répondirent  que  le  départ  du  Landgrave 
avait  eu  lieu  à leur  insu,  qu’ils  l’avaient  appris  avec  peine 
et  l’eussent  déconseillé;...  qu’ils  ne  doutaient  pas  néan- 
moins que  ce  prince  n’eût  des  raisons  solides  ; que  d’ailleurs 
il  avait  laissé  ses  conseillers  munis  de  pleins  pouvoirs;  et 
que  pour  eux,  ils  étaient  prêts  à tout  faire  pour  conclure 
convenablement  la  diète.  Puis,  forts  de  leur  bon  droit,  et 
» décidés  à résister  aux  actes  arbitraires  de  Charles  : a On 
a prétend,  poursuivirent-ils,  que  c’est  à cause  de  nous  que 

e - 

i » Sed  hanc  violentlam  abitus  Landgravii  iaterrupit.  > (Corpus  Reform.,  Il, 
p.  277.) 

< • Nam  cum  paiicis  post  horii  reaciscunt  Landgravium  elapsum,  eouTocant  it»- 
rum  iioairos.  • ilbid.) 

* I ZertreuQUDg  dieses  Reichstags  zu  Tcrunachen.  > (Ibid.,  p.  264.) 
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«f  les  portes  de  la  ville  ont  été  fermées.  Nous  prions  Votre 
« Majesté  de  révoquer  cet  ordre,  et  d’empécher  qu'à  l'a- 
a venir  il  en  soit  donné  de  semblables.  » 

Jamais  Cliarles-Quint  ne  fut  plus  mal  à son  aise  : il  vient 
de  parler  comme  un  père,  et  on  lui  rappelle  qu’il  a agi,  il 
y a peu  d’heures,  comme  un  tyran.  11  fallait  une  défaite, 
a Ce  n’est  point  à votre  sujet,  répondit  le  comte  palatin, 

« que  les  soldats  de  l’Empereur  occupent  les  portes...  Gar- 
« dez-vous  de  croire  ceux  qui  vous  le  disent...  Hier  il  y a 
« eu  une  rixe  entre  deux  militaires’;  il  en  est  résulté  un 
« rassemblement...  C’est  pourquoi  l’Empereur  a pris  ces 
a mesures.  Du  reste,  de  telles  choses  ne  se  feront  plus 
« sans  que  l’électeur  de  Saxe,  en  sa  qualité  de  maréchal 
a de  l’Empire,  n’en  soit  auparavant  informé.  » En  même 
temps  on  donna  ordre  de  rouvrir  les  portes.  Rien  ne  coû- 
tait maintenant  au  parti  romain  pour  convaincre  les  pro- 
testants do  son  bon  vouloir.  Il  y avait  dans  les  paroles  du 
comte  palatin  et  dans  le  regard  de  Cliarles  unè  douceur 
inaccoutumée*.  Les  princes  du  parti  du  pape,  naguère  si 
terribles,  étaient  également  transformés.  On  les  avait  mis 
brusquement  au  pied  du  mur;  s’ils  voulaient  la  guerre,  il 
fallait  à l’instant  la  commencer.  Mais  ils  reculaient  devant 
cette  perspective  effrayante.  Comment,  avec  l’enthousiasme 
qui  animait  les  protestants,  prendre  les  armes  contre  eux? 
Ne  se  plaignait-on  pas  universellement  des  abus  de  l’Église, 
et  les  princes  du  parti  romain  étaient-ils  sûrs  de  leurs  pro- 
pres sujets?  D’ailleurs,  quelle  serait  l’issue  d’une  guerre, 
si  ce  n’est  l’accroissement  de  la  puissance  de  l’Empereur? 
Les  princes  catholiques-romains,  et  les  ducs  de  Bavière  en 
particulier,  eussent  bien  voulu  voir  Charles  aux  prises  avec 
les  protestants,  dans  l’espérance  qu’il  y consumerait  ses 
forces;  mais  c’était  au  contraire  avec  leurs  propres  soldats 
que  l’Empereur  voulait  attaquer  les  hérétiques.  Dès  lors  ils 

1 c Ea  hiibe  «in  Trabant  mit  elncm  asdcrn  ein  Uirwilt  géhabi.  > (CafF*  àr/.,  Il, 
p.  265  ) 

* • Nullo  alio  tempore  mitiua  et  benigniua  quam  tnnc  cum  Protcftantibaa  ege-  . 
rit.  • (Scekeod.,  11,  p.  173.) 
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repoussaient  la  voie  des  armes  aussi  vivement  qu’ils  l’a- 
vaient d’abord  désirée. 

Ainsi  tout  avait  changé  dans  Augsbourg.  Le  parti  romain 
y était  découragé,  paralysé,  annulé  même.  L’épée  déjà 
tirée  était  remise  en  hâte  dans  le  fourreau.  La  paix!  la  paix! 
était  le  cri  de  tous. 


XI 


La  diète  entra  alors  dans  sa  troisième  période  ; et  comme 
au  temps  des  tâtonnements  avait  succédé  celui  des  mena- 
ces, maintenant  au  temps  des  menaces  succéda  celui  des 
accommodements.  De  nouveaux  et  plus  redoutables  dan- 
gers devaient  s’y  rencontrer  pour  la  Réforme.  Rome,  voyant 
le  glaive  arraché  de  ses  mains,  saisissait  le  filet,  et,  enla- 
çant ses  adversaires  de  « liens  d’amitié  et  de  cordons  d’hu- 
« manité,  » allait  s’efforcer  de  les  attirer  doucemeut  dans 
l’abîme. 

Le  16  août,  à huit  heures  du  matin,  on  réunit  une  com- 
mission mixte,  qui  comptait  de  chaque  côté  deux  princes, 
deux  jurisconsultes  et  trois  théologiens.  11  y avait,  de  la 
part  du  parti  romain,  le  duc  Henri  de  Brunswick  et  l’é- 
vêque d’Augsbourg,  les  chanceliers  de  Bâle  et  de  Cologne, 
Eck,  Cochlée  et  Wimpina;  et  de  la  part  des  protestants,  le 
margrave  George  de  Brandebourg,  le  prince  électoral  de 
Saxe,  les  chanceliers  Bruck  et  Heller,  Mélanchthon,  Brentz 
et  Schnepf ’. 

On  convint  de  prendre  pour  base  la  confession  des  États 
évangéliques,  et  l’on  se  mit  à la  lire  article  par  article.  Les 
théologiens  romains  montrèrent  une  condescendance  inat- 
tendue. Sur  vingt  et  un  articles,  il  n’y  en  eut  que  six  ou 
sept  auxquels  ils  firent  objection.  Le  péché  originel  ar- 
rêta quelque  temps;  enfin  l’on  s’entendit;  les  protestants 

1 Font.,  Vrkunden.,  II,  p.  319.  ’ ' 
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admirent  que  le  baptême  ôtait  la  coulpe  du  péché,  et  les 
romains  accordèrent  qu’il  n’ôtait  pas  la  convoitise.  Quant  à 
l’Église,  on  convint  qu’elle  renfermait  des  hommes  sancti- 
fiés et  des  pécheurs;  on  s’accorda  de  même  sur  la  confes- 
sion. Les  protestants  rejetaient  surtout  comme  impossible 
l’enumération  de  tous  les  péchés,  prescrite  par  Rome;  le 
docteur  Eck  concéda  ce  point 

Il  ne  restait  que  trois  doctrines  sur  lesquelles  on  dif- 
férait. 

La  première  était  celle  de  la  pénitence.  Les  docteurs  ro- 
mains enseignaient  qu’elle  avait  trois  parties,  la  contrition, 
la  confession  et  la  satisfaction.  Les  protestants  rejetaient 
la  dernière,  et  les  romains,  sentant  bien  qu’avec  la  satis- 
faction tomberaient  les  indulgences,  le  purgatoire  et  d’au- 
tres de  leurs  dogmes  et  de  leurs  profits,  la  maintenaient 
avec  force  : « Nous  accordons,  disaient -ils,  que  les  péni- 
a tences  imposées  par  les  prêtres  ne  procurent  pas  la  ré- 
a mission  de  la  coulpe  du  péché;  mais  nous  maintenons 
« qu’elles  sont  nécessaires  pour  obtenir  la  rémission  de  la 
« peine.  » 

Le  second  point  controversé  fut  l’invocatjon  des  saints, 
et  le  troisième,  qui  était  le  principal,  fut  la  justification  par 
la  foi.  11  était  de  la  plus  haute  importance,  pour  les  romains, 
de  maintenir  l’influence  méritoire  des. œuvres;  tout  leur 
système,  au  fond,  reposait  là-dessus.  Eck  déclara  donc 
fièrement  la  guerre  à cette  assertion,  que  la, foi  seule  Jus- 
tifie. « Ce  mot  seule,  disait-il,  nous  ne  pouvons  le  tolérer. 
« Il  enfante  les  scandales,  et  rend  les  gens  grossiers  et 
« impies.  Renvoyons  la  savate  au  savetier*.  » C’était  un  ca- 
' lembour  du  docteur  ; le  mot  qui  signifie  seule  en  latin  si- 
gnifiant semelle  en  allemand.  Mais  les  protestants  n’enten- 
daient pas  de  cette  oreille  ; on  le  vit  bien  lorsqu’ils  se 
posèrent  entre  eux  la  question  : « Voulons-nous  mainte- 
« nir  que  la  foi  seule  nous  "justifie  gratuitement?  Sans 

1 « Die  Sünd,  die  man  nicht  wis-e,  die  dürff  man  nichf  beichten.  • (Font., 
ürkunden.,  Il,  p.  238.) 

1 • Mau  soi!  die  5ote  eiu  weil  zum  Schuster  scbicken.  i [Ibid.,  p.  23S.) 

IV  2* 
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« doute,  sans  doute!  s’écria  l’un  A' gratuitement  et  inu- 
« tilement^I  » On  allarmême  chercher  d’étranges  autorités  : 
Platon,  parlant  de  Dieu,  dit-on,  déclare  que  ce  n’est  pas 
par  des  œuvres  extérieures,  mais  par  la  vertu,  qu’on  l’a- 
dore; et  chacun  connaît  ces  vers  de  Caton  : 

« Si  Dieu  n’est  qu’un  esprit,  comme  dit  le  poëte. 

C’est  par  un  esprit  pur  qu’il  le  faut  adorer  *.  » 

Sans  doute,  reprenaient  les  théologiens  romains,  ce  n’est 
que  d’œuvres  faites  avec  la  grâce  ,que  nous  parlons  ; mais 
nous  disons  qu’il  y a dans  de  telles  œuvres  quelque  chose 
de  méritoire.  Les  protestants  déclarèrent  ne  pouvoir  l’ac- 
corder. 

On  s’était  rapproché  au  delà  de  toute  espérance.  Les 
théologiens  de  Rome,  comprenant  fort  bien  leur  position, 
s’étaient  proposé  de  paraître  d’accord,  plutôt  que  de  l’être. 
Tout  le  monde  savait,  par  exemple,  que  les  protestants  re- 
jetaient la  transsubstantiation  ; mais  l’article  de  la  confes- 
sion sur  ce  point  pouvant  être  pris  dans  le  sens  romain,  les 
papistes  l’avaient  admis.  Leur  triomphe  n’était  que  ren- 
voyé. Les  expressions  générales  dont  on  se  sen-ait  sur  tous 
les  points  controversés,  permettraient  plus  tard  de  donner 
à la  confession  une  interprétation  romaine  ; l’autorité  ec- 
clésiastique la  déclarerait  seule  véritable,  et  Rome,  grâce 
à quelques  moments  de  dissimulation,  remonterait  ainsi 
sur  le  trône.  N’a-t-on  pas  vu  de  nos  jours  les  trente-neuf 
articles  de  l’Église  anglicane  interprétés  dans  le  sens  du 
concile  de  Trente?  Il  est  des  causes  auxquelles  le  mensonge 
ne  fait  jamais  défaut.  Ce  complot,  profondément  conçu, 
fut  habilement  exécuté. 

On  était  dans  les  meilleurs  termes,  et  la  concorde  sem- 
blait rétablie.  Une  seule  inquiétude  troublait  cette  douce 
illusion  : la  pensée  du  Landgrave.'  « Ignorant  que  nous 

1 I Omnino,  omnino,  addendum  etiam  fruttra.  > (Scultet.,  p.289.) 

* a Si  Deus  est  animus,  nobis  ut  carmina  dicuni, 

Hic  tibi  præcipue  pura  sit  meute  coicndus.  a ' 
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et  sommes  presque  d’accord,  cet  écervelé,  disait-on,  as- 
a semble  sans  doute  déjà  son  armée;  il  faut  le  ramener,  et 
a le  rendre  témoin  de  notre  bonne  intelligence.  » Le  18 
août  au  matin,  l’un  des  membres  de  la  commission,  le  duc 
Henri  de  Brunswick,  accompagné  d’un  conseiller  de  l’Em- 
pereur, partit  pour  s’acquitter  de  cette  difficile  mission*. 
Le  duc  George  de  Saxe  le  remplaça  comme  arbitre. 

Ce  fut  alors  que  de  la  première  partie  de  la  confession 
l’on  passa  à la  seconde;  des  doctrines  aux  abus.  Ici  les 
théologiens  romains  ne  pouvaient  céder  si  facilement;  car 
s’ils  paraissaient  s’entendre  avec  les  protestants,  c’en  était 
fait  de  l’honneur  et  de  la  puissance  de  la  hiérarchie.  Aussi 
était-ce  pour  cette  partie  du  combat  qu’ils  avaient  réservé 
leurs  ruses  et  leurs  forces. 

Ils  commencèrent  par  se  rapprocher  des  protestants  au- 
tant qu’ils  le  purent;  car  plus  ils  accordaient,  plus  ils  pou- 
vaient attirer  à eux  la  Réforme,  et  l’éteindre  en  l’étouffant. 
« Nous  pensons,  dirent-ils,  qu’avec  la  permission  de  Sa 
« Sainteté  et  l’approbation  de  Sa  Majesté,  on  pourra  jus- 
« qu’au  prochain  concile  permettre  la  communion  sous  les 
« deux  espèces,  partout  où  elle  est  déjà  établie;  seulement 
« vos  ministres  devront  prêcher  à Pâques  que  cela  n’est  pas 
« d’ordre  divin,  et  que  le  Christ  est  tout  entier  sous  chaque 
« espèce*. 

« De  plus,  continuèrent-jls,  quant  ayux  prêtres  mariés, 
« voulant  épargner  les  pauvres  femmes  qu’ils  ont  séduites, 
« pourvoie  à l’entretien  de  leurs  enfants  innocents,  et  pré- 
« venir  toutes  sortes  de  scandales,  nous  les  tolérerons  jus- 
« qu’au  prochain  concile;  et  l’on  verra  alors  s’il  ne  serait 
« pas  bon  d’arrêter  que  les  hommes  mariés  peuvent  être 
« admis  aux  ordres  sacrés,  comme  cela  a eu  lieu  dans  la 
« primitive  Église  pendant  quelques  siècles*. 

1 • Brunswigus  coactui  est  abire  nfoi  rèv  'Maxtiàva,,  quem  timent  contrabere 
exercitum.  > (Scultet,,  p.  299.)  ' 

i • Vorschlage  des  Aaschlusses  der  Sieben  des  Gegentheils.  • {Vrkunden.,  II,. 
p.  2ît.) 

• Wie  Ton  Alters  in  der  ersten  Kirche  etiiebe  Handert  Jahre,  in  Gebraueh 
gewesen.  > (fbid.,  p.  254.) 
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a Enfin,  nous  reconnaissons  que  le  sacrifice  de  la  messe 
« est  un  mystère,  une  représentation,  un  sacrifice  de  com- 
« mémoration,  un  souvenir  des  souffrances  et  de  la  mort 
a du  Christ,  accomplies  sur  la  croix*.  » 

C’était  beaucoup  céder;  mais  le  tour  des  protestants  de- 
vait venir  ; car  si  Rome  paraissait  donner,  ce  n’était  que 
pour  prendre. 

La  grande  question  était  l’Église,  son  entretien,  son 
gouvernement.  Qui  y pourvoira?  On  ne  voyait  que  deux 
moyens  : les  princes  ou  les  évêques.  Si  l’on  craignait  les 
évêques,  il  fallait  se  décider  .pour  les  princes;  si  l’on 
craignait  les  princes,  il  fallait  se  décider  pour  les  évê- 
ques. On  était  alors  trop  loin  de  l’état  normal  pour  décou- 
vrir une  troisième  solution,  et  s’apercevoir  que  l’Église  de- 
vait être  entretenue  par  l’Église  elle-même,  par  le  peuple 
chrétien.  « Les  princes  séculiers  feront  défaut  à la  longue 
O au  gouvernement  de  l’Église,  dirent  les  théologiens 
« saxons,- dans  le  préavis  qu’ils  présentèrent  le  i8  août; 
« ils  ne  sont  pas  aptes  à s’en  acquitter,  et  d’ailleurs,  cela 
« leur  coûterait  trop  cher*;  les  évêques,  au  contraire,  ont 
a des  biens  destinés  à pourvoir  à cette  charge.  » 

Ainsi  l’incapacité  présumée  de  l’État,  et  la  crainte  qu’on 
avait  de  son  indifférence,  jetaient  les  protestants  dans  les 
bras  de  la  hiérarchie. 

On  proposa  donq  de  rendre,  aux  évêques  leur  juridic- 
tion , le  maintien  de  la  discipline  et  la  surveillance  des 
prêtres,  pourvu  qu’ils  ne  persécutassent  pas  la  doctrine 
évangélique,  et  n’accablassent  pas  les  pasteurs  de  vœux 
et  de  fardeaux  injustes.  « Dès  le  commencement  de  l’É- 
« glise,  ajoutait-on,  tes  évêques  ont  été  placés  au-dessus 
« des  prêtres,  et  il  est  dangereux  devant  le  Seigneur  de 
« changer  l’ordre  des  gouvernements.  » Cet  argument,  on 
le  voit,  est  fondé,  non  sur  la  Bible,  mais  sur  l’histoire  ec- 
clésiastique. 

^ < Zn  Zrrinenirg  iind  Rtd&ebtniu.  • (Urftunden.,  Il,  p.  833.) 

1 t Ut  ihuen  auch  uicht  mcegUeb.  Dazu  kostet  es  lu  vieL  • (Ibii.,  p.  347.) 
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Les  théologiens  protestants  allèrent  même  plus  loin,  et, 
faisant  un  dernier  pas  qui  semblait  décisif,  ils  consentirent 
à reconnaître  le  pape  comme  étant,  mais  de  droit  humain, 
suprême  évêque  de  la  chrétienté.  « Quand  même  le  pape 
a est  un  Antéchrist,  disaient-ils,  nous  pouvons  être  sous  son 
a gouvernement,  comme  les  Juifs  furent  sous  Pharaon,  et, 
« plus  tard,  sous  Caïphe.  » Tl  faut  avouer  que  ces  deux 
comparaisons  n’élaient  pas  flatteuses  pour  le  pape.  « Seu- 
« leinent,  ajoutaient  les  docteurs,  que  la  saine  doctrine 
a nous  soit  pleinement  assurée.  » 

Le  chancelier  Bruck  paraît  ici  avoir  été  seul  dans  la  vé- 
rité; il  écrivit  en  marge,  d’une  main  ferme  : « Je  doute 
K que  nous  puissions  reconnaître  le  pape,  puisque  nous  di- 
« sons  qu’il  est  l’Antéchrist,  et  puisque  c’est  de  droit  divin 
B qu’il  s’arroge  la  primauté.  ’ » 

Enfin,  les  théologiens  protestants  consentaient  à s’en- 
tendre avec  Rome  quant  aux  cérémonies  indifférentes,  aux 
jeûnes,  à la  forme  du  culte;  et  l’Électeur  s’engageait  à 
mettre  sous  séquestre  tes  biens  ecclésiastiques  déjà  sécu- 
larisés, jusqu’à  décision  du  prochain  concile. 

Jamais  l’esprit  conservateur  du  luthéranisme  ne  s’était  si 
clairement  manifesté.  « Nous  avons  promis  à nos  adver- 
« saires  de  leur  céder  certains  points  de  gouvernement  ec- 
« clésiastique  que  l’on  peut  accorder  sans  blesser  la  con- 
« science,  » écrivait  Mélanchthon*.  Mîds  il  commençait  à 
devenir  fort  douteux  que  les  concessions  ecclésiastiques 
n’entraînassent  pas  des  concessions  dogmatiques.  La  Ré- 
forme allait  à la  dérive...  Encore  quelques  pas,  et  son 
heure  avait  sonné.  Déjà  la  désunion,  le  trouble,  l’épou- 
vante, commençaient  à se  mettre  dans  ses  rangs.  Mélanch- 
Ihon  était  devenu  plus  puéril  qu’un  enfant,  disait  l’un  de 
ses  amis*;  et  pourtant  il  était  tellement  excité,  que  le 


' • Sed  de  hoc  dubito  cum  dicimug  eum  Antechrislum.  i {Urkunden.,  p.  S47.) 

* > Nos  poUtica  quœdaro  concegsuros,  quœ  liue  olfensioDe  conscieutiæ.  > {Corp, 
H,  U,  p.  302.) 

’ • Philipput  Ut  kindiacher  demi  ein  Kind  worden.  > (Baumgartner,  üiid., 
p.  J63.) 
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chancelier  de  Lunebourg' ayant  fait  quelques  objections  à 
ces  concessions  inouïes,  le  petit  maître  ès  arts  leva  fière-  , 
ment  la  tête,  et  dit,  d^un  ton  aigre  et  cassant  ; « Celui  qui 
a ose  dire  que  les  moyens  indiqués  ne  sont  pas  chrétiens, 

« est  un  menteur  et  un  scélérat*.  » Sur  quoi  le  chancelier 

lui  rendit  aussitôt  la  monnaie  de  sa  pièce. 

Ces  propos  ne  sauraient  néanmoins  contredire  le  renom 
de  douceur  de  Mélanchthon.  Après  tant  d’efforts  mutiles, 
il  se  trouvait  épuisé,  aigri;  ses  paroles  blessèrent  d autant 
plus  qu’on  les  eût  moins  attendues  de  sa  bouche.  D autres 

étaient  abattus  comme  lui.  ... 

Brentz  se  montrait  inhabile,  rude  et  grossier  ; le  chance- 
lier Heller  avait  égaré  le  pieux  margrave  de  Brandebourg, 
et  changé  le  courage  de  ce  prince  en  pusillanimité , il  ne 
restait  à l’Électeur  d’autre  appui  humain  que  son  chanc^ 
lier  Bruck  : encore  cet  homme  inébranlable  commençait-ü 

à s’effrayer  de  son  isolement.  , , 

Mais  il  n’était  pas  seul;  les  plus  vives  réclamations  se 
faisaient  entendre  au  dehors.  « S’il  est  vrai  que  vous  fas- 
« siez  de  telles  concessions,  disaient  aux  théologiens  saxons 
« leurs  amis  alarmés,  c’en  est  fait  de  la  liberté  chrétienne  ! 
„Ou’est-ce  que  votre  prétendue  concorde?...  Un  épais 
« nuage  que  vous  élevez  dans  les  airs,  pour  eclipser  le 
« Lieu  qui  commençait  à éclairer  l’Eglise  Jamais  le  peu- 
« Die  chrétien  n’acceptera  des  conditions  aussi  contraires 
« à la  Parole  de  Dieu;  et  tout  ce  que  vous  y gagnerez,  ce 
« sera  de  fournir  aux  ennemis  de  1 Évangile  un  prétexté 
« spécieux  pour  égorger  ceux  qui  Un  demeureront  fidèles.  » 

Parmi  les  laïques  ces  convictions  étaient  generales.  «Mieux 

;vaut  mourir  avec  Jésus-Christ,  disait  tout  AugsbourgS 
a que  de  conquérir  sans  lui  la  faveur  du  monde  entier.  » 
Nul  ne  ressentit  tant  d’effroi  que  Luther,  au  moment  ou 


1 . Der  Uge  al.  ein  BÔ.ewicht.  . «*• 

JM..  SUdl  Mgt...  > P* 
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il  vit  l’édifice  glorieux  que  Dieu  avait  élevé  par  ses  mains, 
sur  le  point  de  s’écrouler  dans  celles  de  Mélanchthon.  Lo 
jour  que  cette  nouvelle  lui  parvint,  il  écrivit  çinq  lettres, 
à l’Électeur,  à Mélanchthon,  à Spalatin,  à Jonas  ét  à Brentz, 
toutes  également  remplies  de  courage  et  de  foi. 

« J’apprends,  disait-il,  que.  vous  avez  commencé.une 
a œuvi’e  merveilleuse,  savoir,  de  mettre  Luther  et  le  pape 
« d’accord  ; mais  le  pape  ne  veut  pas,  et  Luther  s’excuse*. 
O Et  si,  en  dépit  d’eux,  vous  venez  à bout  de  cette  affairé, 
a alors,  suivant  votre  exemple,  je  mettrai  d’accord  Christ 
« et  Bélial. 

a Le  monde,  je  le  sais,  est  plein  de  criailleurs  qui  obscur- 
a cissent  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi,  et  de 
a fanatiques  qui  la  persécutent.  Ne  vous  en  étonnez  pas, 
a mais  continuez  à la  défendre  avec  courage;  car  elle  est 
a le  talon  de  la  semence  de  la  femme  pour  écraser  la  tête 
a du  serpent*. 

a Prenez  garde  aussi  à la  juridiction  des  évêques,  de 
« peur  que  nous  ne  devions  recommencer  bientôt  un  com- 
a bat  plus  terrible  que  le  premier.  Ils  prendront  nos  con- 
« cessions  largement,  très  largement,  toujours  plus  large- 
a ment;  et  ils  nous  donneront  les  leurs  étroitement,  très 
« étroitement,  et  toujours  plus  étroitement®.  Toutes  ces 
a négociations  sont  impossibles,  à moins  que  le  pape  ne 
a renonce  à la  papauté. 

a Le  beau  motif  vraiment  que  nous  donnent  nos  adver- 
a saires!  Ils  ne  peuvent,  disent-ils,  contenir  leurs  sujets, 
a si  nous  ne  publions  pas  partout  qu’ils  ont  la  vérité  pour 
a eux;  comme  si  Dieu  ne  faisait  enseigner  sa  Parole  que 
a pour  que  nos  ennemis  puissent,  à leur  plaisir,  tyranniser 
a leurs  peuples  1 ' 

a Us  crient  que  nous  condamnons  toute  l’Église;  non, 

1 f Sed  papa  nolet,  et  Lutherus  deprecatar.  • (Lutta.  Ep.,  IT,  p.  144.) 

* • Nam  taio  est  iUe  unicus  caleaneus  seminit,  antique  lerpenti  advemutii,  • 
(/tid.,  p.  151.) 

S • (psi  enim  nostras  concessioues  large,  largius,  largissime,  suas  ytra  striete, 
•trictiua,  striciisaüne  dataunt.  • (/6id.,  p.  145.) 
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« nous  ne  la  condamnons  pas;  mais  eux,  ils  condamnent 
« toute  la  Parole  de  Dieu,  et  la  Parole  de  Dieu  est  plus  que 
« l’Église*.  » 

Cette  déclaration  importante  du  réformateur  décide  la 
controverse  entre  les  chrétiens  évangéliques  et  la  papauté  ; 
malheureusement  on  a vu  souvent  des  protestants  revenir, 
sur  ce  point  fondamental,  à l’erreur  de  Rome,  et  mettre 
l’Église  visible  au-dessus  de  la  Parole  de  Dieu. 

a Je  vous  écris  à cette  heure,  continue  Luther,  de  croire 
O avec  tous  les  nôtres,  et  cela  par  obéissance  envers  Jésus- 
« Christ,  que  Campeggi  est  un  insigne  démon*.  Je  ne  puis 
« dire  de  quelle  indignation  ces  conditions  qu’on  vous  pro- 
« pose  me  remplissent.  Le  plan  de  Campeggi  et  du  pape  a 
« été  de  nous  éprouver  d’abord  par  les  menaces,  puis,  s’ils 
« ne  réussissaient  pas,  par  la  ruse;  vous  avez  triomphé  de 
« la  première  attaque , et  soutenu  la  terrible  arrivée  de 
« César.  Maintenant  vient  la  seconde.  Agissez  avec  courage, 
a et  ne  cédez  aux  adversaires  que  ce  qui  peut  être  prouvé 
a avec  évidence  par  la  Parole  même  de  Dieu. 

« Mais  si,  ce  dont  Christ  nous  préserv’e  ! vous  ne  procla- 
« mez  pas  tout  l’Évangile  ; si,  au  contraire,  vous  renfermez 
a cet  aigle  glorieux  dans  un  sac,  Luther,  n’en  doutez  pas, 
a Luther  viendra,  et  délivrera  l’aigle  avec  éclat*.  Aussi  cer- 
« tain  que  Christ  vit,  cela  se  fera.  » 

Ainsi  parla  Luther,  mais  en  vain;  tout  s’acheminait  dans 
Augsbourg  vers  une  ruine  prochaine.  Mélanchthon  avait 
sur  les  yeux  un  bandeau  que  nul  ne  pouvait  arracher;  il 
n’écoutait  plus  Luther,  et  dédaignait  la  popularité,  a II  ne 
« convient  pas,  disait-il,  que  nous  nous  laissions  émouvoir 
« par  les  clameurs  du  vulgaire il  faut  penser  à la  paix  et 
« à la  postérité.  Si  l’on  annule  la  juridiction  des  évêques, 


< • Sed  ab  ipsis  totum  verbam  Dei,  quoi  plut  quam  EceUiia  eit,  damnari.  • 
(Luth.  Ep.,  IV,  p.  145.) 

4 I Quod  Campeggius  est  unus  magiiua  et  insiguis  diabolus.  ■ [Ibid.,  p.  147.) 

3 c Veniet,  ne  dubila,  veuiet  Lutherus,  banc  aquUam  liberalurus  magnifiée.  > 
(Ibid;  p.  135.) 

4 « Sed  nos  nibil  decet  vuigi  clamoribus  moTeri.  > (Corp.  Ref,,  II,  p.  303.) 
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« qu’en  résultera-t-il  pour  nos  .descendants?  Les  puissan- 
« ces  séculières  ne  se  soucient  nullement  des  intérêts  de  la 
a religion*.  D’ailleurs,  trop  de  dissemblance  dans  les  Égli- 
« ses  nuit  à la  paix;  il  faut  nous  unir  aux  évêques,  de  peur 
a que  l’infamie  du  schisnje  ne  nous  travaille  à jamais*.  » 

On  n’écoutait  que  trop  Mélanchthon,  et  l’on  travaillait 
avec  force  à rattacher  au  pape,  par  les  liens  de  la  hiérar-? 
chie,  l’Église  que  Dieu  avait  merveilleusement  émancipée. 

Le  protestantisme  se  précipitait,  les  yeux  fermés,  dans  les 
filets  de  ses  ennemis.  Déjà  des  voix  graves  annonçaient  le 
retour  des  luthériens  dans  le  sein  de' l’Église  romaine, 
a Ils  préparent  leur  défection  et  passent  aux  papistes,  » 
disait  Zwingle*.  Le  politique  Charles-Quint  faisait  eu  sorte 
qu’aucune  parole  superbe  ne  vînt  compromettre,  sa  vic- 
toire; mais  le  clergé  romain  n’y  tenait  pas  : son^’orgueil, 
son  insolence  croissaient  de  jour  en  jour.  « On  ne  pourrait 
a croire,  disait  Mélanchthon,  les  airs  de  triomphe  que  les 
O papistes  se  donnent.  » Il  y avait  de  quoi  ; l’accord  avait 
chance  de' se  conclure;  encore  un  ou  deux  efforts...  et  ‘ 
alors,  malheur  à la  Réforme  ! 

Qui  pouvait  prévenir  cette  désolante  ruine?  Ce  fut  Luther, 
qui  prononça  1e  nom  vers  lequel  devaient  se  tourner  les  re- 
gards. a Christ  vit,  dit-il;  et  Celui  par  qui  la  violence  de 
a nos  ennemis  a été  vaincue,  saura  bien  nous  donner  la 
a force  de  surmonter  la  ruse.  » C’était,  en  effet,  la  seule 
ressource,  et  elle  ne  manqua  pas  à la  Réformation. 

Si  la  hiérarchie  romaine  avait  voulu,  sous  quelques  con-  • 
ditions  fort  admissibles,  recevoir  les  protestants  prêts  à ca- 
pituler, c’en  était  fait  d’eux  : une  fois  qu’elle  les  eût  tenus 
dans  ses  bras,  elle  les  y aurait  étouffés  ; mais  Dieu  aveugla 
la  papauté,  et  sauva  ainsi  son  Église.  « Pas  de  concessions  1 » 
avait  ditrle  sénat  romain;  et  Campeggi,  fier  de  sa  victoire, 
répétait  : « Pas  de  concessions!  » Il  remuait  ciel  et  terre 

1 • Prof^iii  jurisdiclionem  ecclesiasticam  et  sitnilia  negotia  religionum  non  cu- 
rant. • {Corp.  Ri-f,,  11,  p.  303.) 

> • Ne  lehiamatia  iufamia  peppetoo  (ahoremut.  ■ {Ibid.) 

3 < Lutherani  defectionem  parant  ad  papistas.  d (Zw.  Ep.,  II,  p.  461.) 
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pour  enflammer,  dans  ce  moment  décisif,  le  zèle  catho- 
lique de  Charles.  De  l’Empereur,  il  passait  aux  princes. 
« Le  célibat,  la  confession,  la  suppression  de  la  coupe,  les 
« messes  privées,  s’écriait-il,  tout  cela  est  obligatoire  ; il 
« nous  faut  tout.  » C’était  dire  aux  chrétiens  évangéliques  : 
« Voilà  les  Fourches  Caudines,  passez-y!  » Les  protestants 
virent  le  joug,  et  frémirent.  Dieu  ranima  le  courage  des 
confesseurs  dans  leurs  cœurs  affaiblis.  Il  levèrent  la  tête, 
et  rejetèrent  cette  capitulation  humiliante.  Aussitôt  la  com- 
mission fut  dissoute. 

C’était  une  grande  délivrance;  mais  un  nouveau  danger 
les  menaça  presque  aussitôt.  Les  chrétiens  évangéliques 
auraient  dû  quitter  immédiatement  Augsbourg;  mais,  dit 
l’un  d’eux*,  « Satan,  déguisé  en  ange  de  lumière,  aveuglait 
« les  yeux  de  leur  entendement  : » ils  restèrent.  Tout  n’é- 
tait donc  pas  perdu  pour  Rome,  et  l’esprit  de  mensonge 
et  de  ruse  pouvait  recommencer  ses  attaques. 

On  croyait  à la  cour  que  la  fâcheuse  issue  de  la  commis- 
sion devait  être  attribuée  à quelques  mauvaises  têtes,  et 
surtout  au  duc  George.  On  résolut  donc  d’en  nommer  une 
autre,- composée  seulement  de  six  membres: d’un  côté, 
Eck  et  les  chanceliers  de  Cologne  et  de  Bade;  de  l’autre, 
Mélanchthon  et  les  chanceliers  Bruck  et  Relier.  Les  pro- 
testants y consentirent,  et  tout  fut  remis  en  question. 

L’alarme  s’accrut  alors  parmi  les  partisans  les  plus  déci- 
dés de  la  Réformation.  Si  l’on  s’expose  sans  cesse  à de 
nouveaux  périls,  ne  faudra -t-il  pas  enfin  que  l’on  suc- 
combe? On  frémissait  à la  pensée  que  le  règne  des  prêtres 
allait  être  rétabli*.  Les  députés  de  Nuremberg  surtout  dé- 
claraient que  jamais  leur  ville  ne  se  remettrait  sous  ce  joug 
détesté.  « Ce  sont  les  conseils  du  douteux  Érasme  que  suit 
« Mélanchthon,  » disait-on.  — « Dites  plutôt  ceux  d’Ahi- 
« tophel  (2  Samuel,  XV)  ! » reprenaient  d’autres.  — « Quoi 
«qu’il  en  soit,  ajoutaient  quelques-uns,  si  le  pape  avait 

) Baumgartner  à Spengler,  {Corp,  Ref.,  II,  p.  303.) 

* • Freniuat  et  alii  socü  ac  indignautur  regnum  Episcoponim  restitui.  » {Ibid., 
p.  328.) 
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« acheté  Mélanchthon  à prix  irargent,  celui-ci  n’eùt  jamais 
« pu  mieux  faire  pour  lui  assurer  la  victoire'.  » 

Le  Landgrave  surtout  s’indignait  de  ces  lâchetés.  « Mé- 
«lanchthon,  écrivait -il  à Zwingle,  marche  à reculons 
« comme  une  écrevisse*.  » De  Fricdwald,  où  il  s’était  rendu 
après  s’être  enfui  loin  de  Cliarles-Quint,  Philippe  de  Hesse 
s’etforçait  d’arrêter  la  chute  du  protestantisme.  « Quand 
« on  commence  à céder,  on  cède  toujours  plus,  écrivait-il 
« à ses  ministres  restés  à Augsbourg.  Déclarez  donc  à mes 
« alliés  que  je  rejette  ces  conciliations  perfides.  Si  nous 
« sommes  chrétiens,  ne  recherchons  pas  notre  propre  avan- 
« tage,  mais  la  consolation  de  tant  de  consciences  fatiguées, 

« aflligées,  pour  lesquelles  il  n’y  a plus  de  salut,  si  on  leur 
« enlève  la  Parole  de  Dieu.  Les  évêques  ne  sont  pas  de 
« vrais  évêques,  car  ils  ne  parlent  pas  selon  les  saintes 
« Écritures.  Si  nous  les  reconnaissions,  qu’arriverait-il?  Ils 
« nous  enlèveraient  nos  ministres,  ils  aboliraient  l’Évangile, 

« ils  rétabliraient  les  anciens  abus , et  le  dernier  état  serait 
« pire  que  le  premier....  Si  les  papistes  veulent  permettre 
« la  libre  prédication  du  pur  Évangile,  qu’on  s’entende  avec  , 
« eux  ; car  la  vérité  sera  la  plus  forte,  et  extirpera  tout  le 
« reste.  Mais  sinon,  non!  C’est  le  moment,  non  de  céder, 

« mais  de  demeurer  ferme  jusqu’à  la  mort.  Faites  échouer 
« les  combinaisons  craintives  de  Mélanchthon,  et  dites 
« de  ma  part  aux  députés  des  villes  d’être  des  hommes, 
a et  non  des  femmes*!  Ne  craignons  rien;  Dieu  est  avec 
« nous.  » 

Mélanchthon  et  ses  amis  ainsi  attaqués  cherchaient  à se 
justifier.  D’un  côté,  ils  soutenaient  que  si  l’on  maintenait 
la  doctrine,  elle  renverserait  finalement  la  hiérarchie.  Mais 
alors  pourquoi  relever  celle-ci?  N’était-il  pas  plus  que  dou- 
teux qu’une  doctrine  ainsi  affaiblie  gardât  encore  assez  de 
force  pour  ébranler  la  papauté  ? D’un  autre  côté,  Mélanch- 

I • si  conductos  quanta  ipse  voluiiset  peeuuia  a papa  essel.  • [Corp.  Ref.,  Il, 
p.  333.)  ’ 

* < Rétro  it,  ut  cancer.  • (Zw.  Ep.,  II,  p.  504.) 

3 • Dass  sle  nicht  Weyber  seyen,  sondern  Menncr.  > [Corp.  Ref.,  p.  337.) 
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thon  et  les  siens  montraient  du  doigt  deux  fantômes  de- 
vant lesquels  ils  reculaient  épouvantés.  Le  premier  était  la 
guerre;  elle  était,  selon  eux,  imminente.  « Ce  ne  sont  pas 
« seulement,  disaient-ils,  des  maux  temporels  sans  nombre 
« qu’elle  entraînera  après  elle,  la  dévastation  de  l’AlIetna- 
a gne,  les  meurtres,  les  viols,  les  sacrilèges,  les  rapines; 
« mais  elle  enfantera  des  maux  spirituels  plus  affreux  en- 
« core,  et  amènera  inévitablement  la  destruction  de  toute 
« religion'.  » Le  second  fantôme  était  la  domination  de 
LÉtat.  Mélanchtbon  et  ses  amis  prévoyaient  la  dépendance 
où  les  princes  réduiraient  l’Église,  la  sécularisation  crois- 
sante de  ses  institutions  et  de  ses  conducteurs,  la  mort  spi- 
rituelle qui  en  résulterait;  et  ils  reculaient  avec  crainte  de- 
vant un  tel  avenir.  « Les  gens  de  bien  ne  pensent  point  que 
a la  cour  doive  régler  le  ministère  dans  l’Église*,  disait 
« Brentz.  N’avez-vous  pas  éprouvé  vous-mêmes,  ajoutait- 
« il  ironiquement,  avec  quelle  sagesse  et  quelle  douceur 
a ces  rustres  (c’est  ainsi  que  j’appelle  les  otliciers  et  les 
a préfets  des  princes)  traitent  les  ministres  de  l’Église,  et 
« l’Église  elle -même?  Plutôt  sept  fois  mourir!  » — « Je 
« vois,  s’écriait  Mélanchthon,  quelle  Église  nous  aurons, 
a si  le  gouvernement  ecclésiastique  est  aboli.  Je  découvre 
« dans  l’avenir  une  tyrannie  beaucoup  plus  intolérable  que 
« celle  qui  a existé  jusqu’à  ce  jour*.  » Puis,  accablé  des 
accusations^qui  pleuraient  sur  lui  de  toutes  parts,  le  pauvre 
Mélanchthon  s’écriait  : « Si  c’est  moi  qui  ai  suscité  cette 
« tempête,  je  supplie  Sa  Majesté  de  me  jeter  à la  mer, 
« comme  Jonas,  et  de  ne  m’en  retirer  que  pour  me  livrer 
« à la  torture  et  à l’échafaud*.  » 

L’épiscopat  romain  une  fois  reconnu,  tout  semblait  fa- 
cile. On  accorda,  dans  la  commission  des  six,  la  coupe  aux 

* • Confusio  et  pertorbalio  religiopam.  » {Corp.  Ref.,  p.  S82.) 

* i lit  aula  niiiiisterium  ia  Ecclesia  ordioet  bouts  non  vîdelur  cODSuItum.  » 
{Ibid.,  p.  362.) 

* • Video  poslea  multo  Intoferabiltorem  futuratn  tyranuidem  quant  aulca  un- 
quam  fuit.  » [Ibid.,  p.  331.) 

1 • Si  mea  Causa  tiÆc  tenipesUts  coorta  est,  me  siatim  Tclut  Jonam  in  mare  eii— 
ciat.  > {Ibid,,,  p.  382.) 
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laïques,  le  mariage  aux  pasteurs,  et  Tarticle  de  l’invocation 
des  saints  parut  de  peu  d’importance..  Mais  on  s’arrêta  de- 
vant trois  doctrines  que  les  évangéliques  ne  pouvaient  con- 
céder. La  première  était  la  nécessité  d'une  satisfaction  hu- 
maine, pour  que  la  peine  du  péché  fût  remise  ; la  seconde 
était  l’idée  de  quelque  chose  de  méritoire  dans  toute  bonne 
œuvre  ; la  troisième  était  l’utilité  des  messes  privées.  «Ah! 

« répondit  vivement  à Charles-Quint  le  légat  Campeggi,  je 
« me  laisserai  plutôt  mettre  en  pièces,  que  de  rien  céder 
« quant  aux  messes  ‘ . » 

« Quoi  donc  ! répliquaient  les  hommes  politiques,  d’ac- 
0 cord  sur  toutes  les  grandes  doctrines  du  salut,  déchire- 
« rez-vous  h jamais  l’unité  de  l’Église  pour  trois  articles  si 
« minimes?  Que  les  théologiens  fassent  un  dernier  effort, 

« et  l’on  verra  les  deux  partis  s’unir,  et  Rome  embrasser 
« Wittemberg.  » 

Il  n’en  était  pas  ainsi  ; sous  ces  trois  points  se  trouvait 
caché  tout  un  système.  Du  côté  romain,  on  croyait  que 
certaines  œuvres  gagnent  la  faveur  divine,  indépendam- 
ment des  dispositions  de  celui  qui  les  accomplit,  et  en  * 
vertu  de  la  volonté  de  l’Église.  Du  côté  évangélique,  au 
contraire,  on  avait  la  conviction  que  ces  ordonnances  exté- 
rieures n’étaient  que  des  traditions  humaines;  que  la  seule 
œuvre  qui  méritait  à l’homme  la  faveur  divine,  c’était  l’œu- 
vre que  Dieu  a accomplie  par  Christ  sur  la  croix,  et  que  le  ^ 
seul  moyen  qui  mettait  l'homme  en  possession  de  cette 
faveur,  c’était  la  régénération  et  la  foi  que  Christ  crée  par 
son  Esprit  dans  le  cœur  du  pécheur.  Les  Romains,-en  sou- 
tenant leurs  trois  articles,  disaient  : « L’Église  sauve,  » ce 
qui  est  la  doctrine  essentielle  de  Home;  les  évangéliques, 
en  les  rejetant,  disaient  ; « Jésus-Christ  seul  sauve,  » ce 
qui  est  le  christianisme  même.  C’est  là  la  grande  antithèse 
qui  existait  alors  et  qui  sépare  encore  maintenant  les  deux 
Églises.  Avec  ces  trois  points,  qui  mettaient  les  âmes  dans 


I • Er  woUtc  sich  elle  au!  Slücken  lerreisscii  lassen.  • (I.utb.  Op.,  XX, 
p.  328.) 
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sa  dépendance,  Rome  se  flattait  à bon  droit  de  tout  rega- 
gner, et  elle  montra,  en  insistant,  qu’elle  avait  l’intelligence 
de  sa  position.  Mais  les  hommes  évangéliques  n’étaient  pas 
disposés  à abandonner  la  leur.  Le  principe  chrétien  fut 
maintenu  contre  le  principe  ecclésiastique  qui  aspirait  à 
l’engloutir;  Jésus-Christ  subsista  en  présence  de  l’Église, 
et  l’on  comprit  dès  lors  que  toutes  les  conférences  étaient 
superflues. 

Le  temps  pressait.  Il  y avait  deux  mois  et  demi  que  Ghar- 
les-Quint  était  à l’œuvre  à Augsbourg,  et  son  orgueil  souf- 
frait de  ce  que  quatre  ou  cinq  théologiens  arrêtaient  la 
marche  triomphante  du  vainqueur  de  l*avie.  «Quoi!  lui 
« disait-on,  quelques  jours  vous  ont  suffi  pour  abattre  le 
« roi  de  France  et  le  pape,  et  vous  ne  pouvez  venir  à bout 
« de  ces  évangéliques!...  » On  résolut  de  rompre  les  con- 
férences. Eck,  irrité  de  ce  que  la  terreur  et  la  ruse  n’a- 
vaient rien  pu  faire,  ne  sut  se  contenir  en  présence  des 
protestants.  « Ah  ! s’écria-t-il  au  moment  où  l’on  se  sépa- 
« rait,  pourquoi  l’Empereur,  lors  de  son  entrée  en  Allc- 
« magne,  n’a-t-il  pas  fait  une  enquête  générale  des  luthé- 
« riens?  Il  eût  alors  entendu  des  réponses  arrogantes,  vu 
« paraître  des  monstres  d’hérésie,  et  son  zèle,  s’enflain- 
« mant  soudain,  l’eût  porté  à détruire  toute  cette  fa(dion‘. 
a Mais  maintenant  les  douces  paroles  de  Rruck  et  les 
a concessions  de  Mélanchthon  l’empêchent  de  s’échaufTer^ 
« comme  la  cause  le  demande.  » Eck  dit  ces  mots  en  sou- 
riant; mais  ils  exprimaient  bien  toute  sa  pensée.  Le  collo- 
que se  termina  le  30  août. 

Les  commissaires  romains  firent  leur  rapport  à l’Empe- 
reur. On  se  trouvait  en  présence,  à trois  pas  les  uns  des 
autres,  sans  que  d’aucun  côté  il  fût  possible  de  se  rappro- 
cher, de  l’épaisseur  même  d’un  cheveu. 

Ainsi  donc  Mélanchthon  avait  échoué,  et  ses  énormes 
concessions  se  trouvaient  inutiles.  Par  un  faux  amour  de 


1 « Hkr  iunammassent  Imperatorem  atl  lotam  hanc  factioncm  delendam.  » 
(Corp.  Hef.,  Il,  p.  335.) 
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la  paix,  il  s’était  acharné  à une  entreprise  impossible.  Mé- 
lanchthon  était  au  fond  une  âme  vrarment  chrétienne  : 
Dieu  le  sauva  de  sa  grande  faiblesse,  en  faisant  échouer  le 
conseil  qui  le  conduisait  à sa  ruine.  Rien  ne  pouvait  être 
plus  heureux  pour  la  Réformation  que  ce  manque  de  suc- 
cès de  Mélanchthon;  mais  aussi  rien  ne  pouvait  être  plus 
heureux  pour  lui-même.  On  voyait  ainsi  que  s’il  voulait 
beaucoup  céder,  il  n’allait  pourtant  pas  jusqu’à  céder  Jé- 
sus-Christ; et  sa  défaite  le  justifiait  aux  yeux  des  amis  de 
l’Évangile. 

L’électeur  de  Saxe  et  le  margrave  de  Brandebourg  firent 
aussitôt  demander  à Charles-Quint  la  permission  de  partir. 
Celui-ci  s’y  refusa  d’abord  assez  rudement;  mais  ensuite  il 
se  mit  à conjurer  les  princes  de  ne  pas  mettre  par  leur  dé- 
part de  nouveaux  obstacles  aux  arrangements  que  l’on  es- 
pérait pouvoir  bientôt  prendre  *.  Nous  allons  voir  de  quelle 
nature  étaient  ces  arrangements. 

Les  Romains  redoublèrent  d’efforts.  Si  l’on  lâchait  main- 
tenant le  fil  avec  lequel  on  tramait  la  ruine  de  la  Réforme, 
il  était  perdu  pour  jamais  ; aussi  travaillait-on  à en  ratta- 
cher les  deux  bouts.  îl  y avait  des  conférences  dans  les  jar- 
dins, dans  les  églises, — à Saint-Maurice, — à Saint-George, 
— entre  le  duc  de  Brunswick  et  Jean-Frédéric,  fils  de  l’É- 
lecteur, le  chancelier  de  Bade  et  celui  de  Saxe,  le  chancelier 
de  Liège  et  Mélanchthon;  mais  toutes  ces  tentatives  étaient 
superflues;  c’était  à d’autres  voies  que  l’on  allait  recourir. 

Charles-Quint  avait  résolu  de  prendre  en  main  l’aftaire 
et  de  trancher  le  nœud  gordien,  que  ni  les  docteurs  ni  les 
princes  ne  pouvaient  dénouer.  Indigné  de  voir  ses  avances 
méprisées  et  son  autorité  compromise,  il  crut  que  le  mo- 
ment était  venu  de  tirer  l’épée.  Dès  le  4 septembre,  les 
membres  du  parti  romain,  qui  s’efforçaient  encore  de 
gagner  les  protestants,  soufflèrent  à l’oreille  de  Mélanch- 
thon ces  effrayantes  paroles  : « Nous  ne  savons  si  nous 
« osons  vous  le  confier,  lui  disait-on;  le  fer  est  déjà  dans 


1 • Anlwort  dei  Kai&ers,  etc.  • (Urkunden.,  II,  p.  31ü.) 
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« les  mains  de  TEmpereur , et  certaines  gens  Texas- 

« pèrent  de  plus  en  plus.  11  ne  s’irrite  pas  facilement; 
« mais,  une  fois  irrité,  il  est  impossible  do  l’apaiser’.  » 

Charles  était  en  mesure  de  se  montrer  exigeant  et  terri- 
ble. 11  venait  enfin  d’obtenir  de  Rome  une  concession 
inattendue,  — un  concile!  Clément  Vil  avait  porté  devant 
une  congrégation  la  demande  de  Charles.  « Comment  des 
a hommes  qui  rejettent  les  anciens  conciles  se  soumet- 
« tront-ils  à un  nouveau?  » avait-on  répondu.  Clément  n’a- 
vait lui-môme  aucune  envie  d’une  telle  assemblée  : sa  nais- 
sance et  sa  conduite  la  lui  faisaient  également  redouter*. 
Cependant  ses  promesses  du  château  Saint-Ange  et  de  Bo- 
logne rendaient  impossible  d’articuler  un  refus  absolu.  Il 
répondit  donc  que  « le  remède  serait  pire  que  le  maP;  » 
mais  que  si  l’Empereur,  qui  était  bon  catholique,  jugeait 
un  concile  absolument  nécessaire,  le  pape  y consentirait, 
toutefois  sous  la  condition  expresse  que  les  protestants  se 
soumettraient,  en  attendant,  aux  doctrines  et  aux  rites  de 
la  sainte  Église.  Puis,  pour  lieu  de  réunion,  il  indiquait 
Rome... 

A peine  le  bruit  de  cette  concession  se  fut-il  répandu, 
que  la  crainte  d’une  réformation  fit  frémir  les  courtisans 
romains.  Les  charges  publiques  de  la  papauté,  toutes  vé- 
nales, baissèrent  aussitôt,  dit  un  cardinal,  et  s’offrirent  au 
prix  le  plus  viP,  sans  pouvoir  même  trouver  d’acheteurs®. 
La  papauté  était  compromise;  sa  marchandise  so  détério- 
rait; et  les  prix  courants  baissaient  aussitôt  à la  bourse  de 
Rome. 

Le  mercredi  7 septembre,  à deux  heures  après  midi,  les 


* « Nescio  an  ausim  dicerc  jam  ferrum  in  manu  Cœsaris  esse.  • {Coip.  Ref,,  II, 
P‘  348.) 

’ • In  eam  (eoncilii  celebralionem)  pontifici*  auimul  baud  proprodebatur.  • 
(Pallaviciiii,  I,  p.  251.) 

S « Al  contrario,  remedio  e pin  pericoloso  e per  partorir  maggiori  mali.  • (LUI, 
di  Principi,  II,  p.  197.) 

* • Evulgatus  eoncilii  rumor...  publica  Boinæ  rounera...  jam  in  Tilissimum  pre- 
tium decidissent.  > (Pallavicini,  I,  p.  251.) 

> I r.he  non  se  non  trorauo  danari.  • (LUI,  ii  Principi,  lU,  p.  5.) 
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princes  et  les  députés  protestants  ayant  été  introduits  dans 
la  chambre  de  Charles-Quint , le  comte  palatin  leur  dit 
« que  l’Empereur  ne  s’était  point  attendu,  vu  leur  petit 
« nombre,  à ce  qu’ils  maintinssent  des  sectes  nouvelles 
« contre  les  antiques  usages  de  l’Église  universelle;  que 
« néanmoins,  désirant  se  montrer  jusqu’au  bout  plein  de 
«douceur,  il  demanderait  a Sa  Sainteté  la  convocation 
« d’un  concile;  mais  qu’en  attendant,  ils  devaient  rentrer 
« immédiatement  dans  le  sein  de  l’Église  catholique,  et 
« rétablir  tout  sur  l’ancien  pied’.  » 

Les  protestants  répondirent,  le  lendemain  8 septembre, 
« qu’ils  n’avaient  point  suscité  des  sectes  nouvelles  contre 
« la  sainte  Écriture*;  que,  bien  au  contraire,  s’ils  ne  s’é- 
« taient  pas  mis  d’accord  avec  leurs  adversaires,  c’était 
« parce  qu’ils  avaient  voulu  demeurer  fidèles  à la  Parole 
« de  Dieu;  qu’en  convoquant  en  Allemagne  un  concile 
« universel,  libre  et  chrétien,  on  ne  ferait  que  tenir  ce  que 
« les  diètes  précédentes  avaient  promis , mais  que  rien  ne 
« saurait  les  obliger  à rétablir  dans  leurs  Églises  un  ordre 
« de  choses  opposé  au  commandement  de  Dieu.  » 

Il  était  huit  heures  du  soir  quand,  après  une  longue  dé- 
libération, on  fit  rentrer  les  protestants.  « Sa  Majesté,  leur 
« dit  George  Truchsès,  s’étonne  également,  et  de  ce  que 
« les  membres  catholiques  des  commissions  ont  tant  ac- 
« cordé,  et  de  ce  que  les  membres  protestants  ont  tout  re- 
« fusé.  Qu’est^ce  que  votre  parti  en  face  de  Sa  Majesté  Impé- 
« riale,  de  Sa  Sainteté  papale,  des  électeurs,  des  princes, 

« des  États  de  l’Empire,  et  des  autres  rois,  magistrats  et 
« potentats  de  la  chrétienté?  Il  est  équitable  que  la  minorité 
« cède  à la  majorité.  Voulez-vous  que  les  voies  de  conci- 
« liation  continuent,  ou  persistez-vous  dans  votre  réponse? 

« Dites-le  franchement;  car  si  vous  persistez,  l’Empereur 
« procédera  aussitôt  à la  défense  de  l’Église.  Demain,  à une 
« heure,  vous  apporterez  votre  décision  finale.  » 

» • Intérim  restitui  debere  omuia  papigtis.  » (Corp.  Rtf.,  II,  p.  355.)  voir  aussi  : 

• Erkiæruog  des  Kaisers  Karl  V.  > (Urkunden.,  U,  p,  391.) 
ï I Nit  neue  Secten  wieder  die  beilige  Scbrifft.  > (Brück,  Apologit,  p.  136.) 
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Jamais  paroles  aussi  menaçantes  n’étaient  sorties  de  la 
bouche  de  Charles.  Il  était  évident  qu’on  voulait  dompter 
les  protestants  par  la  terreur;  mais  ce  but  ne  fut  point  at- 
teint. Ils  répondirent  le  surlendemain  (car  on  leur  accorda 
un  jour  de  plus)  que  de  nouveaux  essais  de  conciliation  no 
serviraient  qu’à  fatiguer  l’Empereur  et  la  diète;  qu’ils  de- 
mandaient donc  seulement  qu’on  s’occupât  des  moyens  de 
maintenir  la  paix  politique  jusqu’à  la  convocation  du  con- 
cile*. a C’est  assez,  fit  répondre  le  redoutable  empereur, 
« j’y  réfléchirai;  en  attendant,  que  personne  ne  quitte 
« Augsbourg.  n 

Charles-Quint  se  trouvait  pris  dans  un  labyrinthe,  d’où 
il  ne  savait  comment  sortir.  L’État  avait  voulu  sc  mêler  de 
l’Église , et  se  voyait  contraint  d’en  venir  aussitôt  a sa  rai- 
son dernière,  le  glaive.  Charles  ne  désirait  point  la  guerre, 
et  pourtant  comment  l’éviter  maintenant?...  S’il  n’exécu- 
tait pas  ses  menaces,  sa  majesté  était  compromise,  et  son 
autorité  avilie.  Il  cherchait  une  issue  ou  à droite,  ou  à 
gauche,  et  n’en  trouvait  nulle  part;  il  ne  lui  restait  que  de 
fermer  les  yeux  et  de  se  jeter  en  avant,  sans  se  soucier  des 
conséquences.  Ces  pensées  le  troublaient,  ces  soucis  le 
rongeaient;  il  était  hors  de  lui-même. 

Ce  fut  alors  que  l’Électeur  le  fit  prier  de  ne  pas  prendre 
en  mauvaise  part  s’il  quittait  Augsbourg.  o Qu’il  attende 
«ma  réponse!  » dit  brusquement  l’Empereur;  et  l’Élec- 
teur ayant  répliqué  qu’il  enverrait  ses  ministres  à Sa  Ma- 
jesté pour  lui  exposer  ses  motifs  : « Pas  tant  de  discours!  » 
reprit  Charles  irrité;  « que  l’Électeur  nous  dise  s’il  veut 
« attendre,  oui  ou  non*.  » 

Le  bruit  do  ces  altercations  entre  les  deux  puissants 
princes  s’étant  répandu,  l’alarme  fut  universelle;  on  crut 
que  la  guerre  allait  éclater,  et  il  y eut  un  grand  cri  dans  tout 
Augsbourg*.  C’était  le  soir  : on  allait,  on  venait,  on  se  pré- 

1 Urkunden.,  Il,  p.  410-415.  — Brück,  Apologie,  p.  139. 

* O Kurtz,  mit  soieben  Worten  ob  er  erwarten  wollte  oder  nieht?  » [Ihid., 
p.  143.) 

* • Ein  beicbvcrlicb  Gesebrey  zu  Augsburg  den  selben  Abend  au»g«brochen.  » 
(Ibid.,  p.  146.) 
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cipitait  dans  les  hôtels  des  princes  et  des  députés  pro- 
testants, et  on  leur  adressait  les  plus  vifs  reproches  ; a Sa 
« Majesté,  leur  disait-on,  va  recourir  à des  mesures  éner- 
a giques.  » On  annonçait  même  que  les  hostilités  avaient 
commencé  ; on  se  disait  à l’oreille  que  le  commandeur  de 
Horneck,  Walter  de  Kronberg,  élu  grand  maître  de  l’ordre 
Teutonique  par  l’Empereur,  allait  entrer  en  Prusse  avec 
une  armée  et  déposséder  le  duc  Albert,  converti  par  Lu- 
ther*. Deux  soirs  de  suite  le  tumulte  se  renouvela  ; on 
criait,  on  discutait,  on  se  querellait,  surtout  dans  et  de- 
vant les  hôtels  des  princes;  la  guerre  éclatait  presque  dans 
Augsbourg. 

Sur  ces  entrefaites,  le  12  septembre,  te  prince  électoral 
de  Saxe,  Jean-Frédéric,  quitta  la  ville. 

Le  même  jour,  ou  le  lendemain,  le  chancelier  de  Bade, 
Jérôme  Wehe,  et  George  Truchsès,  d’une  part,  le  chance- 
lier Bruck  et  Mélanchthon , de  l’autre , se  rencontraient  à 
six  heures  du  matin  dans  l’église  de  Saint-Maurice*. 

Chartes,  malgré  ses  menaces,  ne  pouvait  se  décider  à 
employer  la  force.  Il  eût  pu,  sans  doute,  d’un  seul  mot  dit 
à ses  bandes  espagnoles  et  à ses  lansquenets  allemands, 
s’emparer  de  ces  hommes  inflexibles,  et  les  traiter  comme 
les  Maures.  Mais  comment  Charles,  Néerlandais,  Espagnol, 
absent  depuis  dix  années  de  l’Empire,  s’exposerait-il  à sou- 
lever toute  l’Allemagne  en  faisant  violence  aux  favoris  du 
peuple?  Les  princes  catholiques-romains  eux-mêmes  ne 
verraient-ils  pas  dans  cet  acte  une  atteinte  portée  à leurs 
privilèges?  La  guerre  n’était  pas  de  saison.  « Le  luthéra- 
« nisme  s’étend  de  la  mer  Baltique  jusqu'aux  Alpes,  écri- 
« vait  Érasme  au  légat;  vous  n’avez  qu’une  chose  à faire... 
a Totérez-le*.  » 

La  négociation  commencée  dans  l’église  de  Saint-Mau- 
rice sc  continua  entre  le  margrave  de  Brandebourg  et 


1 • Man  wOrde  ein  Kriegsvolk  in  Preuuen  ichicken.  > (Brüek,  Afolegit, 
p.  m.) 

» Ibid.,  p.  155-160. 

S • A mare  Baltico  ad  HeWeUoi.  > (Erumi  XIY,  p>  1.) 
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George  Truchsès.  Le  parti  romain  ne  cherchait  plus  qu’à 
sauver  les  apparences,  et  n’hésitait  pas  du  reste,  à tout  sa- 
crifier. Il  demandait  seulement  quelques  décorations  de 
théâtre  : que  la  messe  fût  célébrée  avec  les  habits  sacerdo- 
taux, le  chant,  la  lecture,  les  cérémonies  et  les  deux  ca- 
nons*. Les  autres  questions  seraient  renvoyées  au  prochain 
concile,  et  les  protestants  se  comporteraient  jusque-là  de 
manière  à pouvoir  en  rendre  compte  à Dieu,  au  concile  et 
à Sa  Majesté. 

Mais  du  côté  des  protestants,  le  vent  avait  aussi  tourné. 
Maintenant,  ils  ne  voulaient  plus  de  paix  avec  Rome;  les 
écailles  leur  étaient  enfin  tombées  des  yeux,  et  ils  décou- 
vraient avec  effroi  l’abîme  où  ils  avaient  été  si  près  de  se 
précipiter.  Jonas,  Spalatin,  Mélanchthon  même  étaient 
d’accord.  « Nous  avons  jusqu’à  présent  obéi  à ce  comman- 
« dement  de  saint  Paul  ; Autant  qu’il  est  possible,  ayez  la 
O paix  avec  tous,  dirent-ils  ; maintenant  il  nous  faut  obéir 
« à ce  commandement  de  Jésus-Christ  ; Gardez-vous  du 
« levain  des  pharisiens , qui  est  l’hypocrisie.  Il  ne  se  trouve 
« chez  nos  adversaires  que  ruse  et  perfidie,  et  leur  unique 
« but  est  d’étouffer  notre  doctrine,  qui  est  pourtant  la  vérité 
« même*.  Ils  espèrent  sauver  les  abominables  articles  du 
« purgatoire,  des  indulgences,  de  la  papauté,  parce  que  nous 
« les  avons  passés  sous  silence*.  Gardons-nous,  pour  plaire 
« au  diable  et  à l’Antéchrist,  de  trahir  Dieu  et  sa  Parole  *.  » 

En  même  temps  Luther  redoublait  d’instances  pour  éloi- 
gner ses  amis  d’Augsbourg.  a Revenez,  revenez,  leur 
« criaitr-il;  revenez  même,  s’il  le  faut,  maudits  du  pape  et 
O de  l’Empereur*.  Vous  avez  confessé  Jésus-Christ,  offert 
« la  paix,  obéi  à Charles,  supporté  les  injures,  essuyé  les 


< I In  gewœhntichen  Kleidungen,  mit  Getang  und  Lesen.  > (Urkunden.,  II, 
p.  418.)  On  appelle  canon,  dei  tableaux  ou  cartons  placés  au  milieu  de  l’autel  de- 
vant le  prêtre,  et  qui  contiennent  le  Symbole  des  Apôtres  et  diverses  prières. 

* • Eitel  List,  gefahriiche  Tücke,  etc.  > [JOnas.  — Urkunden. , II,  p.  4S3.) 

8 • Die  grâuliche  Artikel  (Spsdat.,  ibid.,  p.  428)  de.  primatu  papæ,  de  purgato- 
rio,  de  indulgentiis.  • (Melauchth.,  Cotp.  Rff.,  II,  p.  374.) 

* • Dem  Teufel  und  Anticbrist  xu  gefallcn.  • [Vrktinâen.,  II,  p.  431.) 

» • Vel  maledicti  a papa  et  Caesare.  » (Luth,  Ep-.IV,  p.  162  et  171.) 
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a blasphèmes...  Je  vous  canoniserai,  moi,  comme  des 
a membres  fidèles  de  Jésus-Christ.  Vous  avez  fait  assez, 
« et  au  delà;  maintenant  c’est  au  Seigneur  à agir,  et  il 
« agira.  Ils  ont  notre  confession,  ils  ont  l’Évangile;  qu’ils 
a le  reçoivent,  s’ils  le  veulent;  et,  s’ils  ne  veulent  pas,  qu’ils 
« périssent  ! S’il  en  advient  une  guerre,  qu’elle  advienne  ! 
« Nous  avons  assez  prié,  nous  avons  assez  discuté...  Le 
« Seigneur  prépare  nos  adversaires  comme  la  victime  pour 
« le  sacrifice;  il  va  consumer  leur  magnificence  et  délivrer 
« son  peuple.  Oui,  il  nous  sauvera  de  Babylone  même  et 
O de  ses  murs  embrasés*.  » 


xn 


Ainsi  Luther  donnait  le  signal  du  départ.  On  répondit  à 
cet  appel  du  réformateur,  et  tous  s’apprêtèrent  à quitter 
Augsbourg.  Le  samedi  M septembre,  à dix  heures  du 
soir,  le  duc  Ernest  de  Lunebourg  réunit  dans  son  hôtel 
les  députés  de  Nuremberg  et  les  ministres  du  Landgrave, 
et  leur  annonça  que  l’Électeur  était  décidé  à partir  le  len- 
demain malin,  sans  le  dire  à personne,  et  que  lui-même 
l’accompagnerait.  « Gardez-nous  le  secret,  ajouta-t-il,  et 
« sachez  que  si  la  paix  ne  peut  être  maintenue,  ce  sera 
« pour  moi  peu  de  chose  que  de  perdre , en  combattant 
« avec  vous,  tout  ce  que  Dieu  m’a  donné  *.  » 

Les  préparatifs  de  l’Électeur  trahirent  sa  résolution.  Au 
milieu  de  la  nuit,  le  duc  Henri  de  Brunswick  arriva  en 
toute  hâte  à son  hôtel*,  ,1e  conjurant  d’attendre;  et  vers  le 
matin,  Truchsès  et  le  comte  de  Mansfeld  lui  annoncèrent 
que  le  lendemain,  entre  sept  et  huit  heures,  l’Empereur 
lui  donnerait  son  congé. 

Le  lundi  19  septembre,  l’Électeur,  se  proposant  de 

t • Ailes  das,  io  ibm  Golt  geben  hatt,  darob  tu  verliereu,  eiu  geringea  ware.  • 
[Corp.  Ref.,  Il,  p.  379.) 

1 t In  der  telben  Nasht.  i {Ibid.) 
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quitter  Augsbourg  aussitôt  après  l’audience  de  Charles, 
déjeuna  à sept  heures,  puis  fit  partir  ses  bagages  et  sa  cui- 
sine et  ordonna  à tous  ses  officiers  d’être  prêts  pour  dix 
heures.  Au  moment  où  Jean  sortit  de  son  hôtel  pour  se 
rendre  auprès  de  Charles-Quint,  tous  ses  gens  se  rangèrent 
sur  son  passage,  en  bottes  et  en  éperons*;  mais  ayant  été 
introduit  en  présence  de  Charles,  il  apprit  que  tout  ce 
qu’on  voulait  de  lui,  c’était  la  promesse  d’attendre  encore 
deux,  quatre  ou  six  jours. 

Dès  que  l’Électeur  se  trouva  seul  avec  ses  alliés,  il  fît 
éclater  son  indignation,  et  se  laissa  même  aller  à quelque 
emportement”  ; « Ce  nouveau  délai  n’aboutira  à rien,  dit-il; 
« j’ai  résolu  de  partir,  quoi  qu’il  arrive.  Il  me  semble  qu’à  la 
« manière  dont  les  choses  s’arrangent,  j’ai  maintenant  tout 
« l’air  d’un  prisonnier.  » Le  margrave  de  Brandebourg  le 
conjura  de  s’apaiser.  « Je  pars,  » répondait  toujours  l’É- 
lecteur. A la  fin,  il  se  rendit;  et  ayant  reparu  devant  Char- 
les-Quint ; «J’attendrai,  lui  dit-il,  jusqu’à  vendredi  pro- 
chain ; et  si  « alors  on  n’a  rien  fait,  je  partirai  sans  autre.  » 

Pendant  ces  quatre  jours  d’attente,  l’anxiété  fut  grande 
parmi  les  protestants.  La  plupart  d’entre  eux  ne  doutaient 
pas  qu’en  accédant  aux  prières  de  Cliarles,  ils  ne  se  fussent 
livrés  aux  mains  de  leurs  ennemis.  « L’Empereur  délibère 
« s’il  doit  nous  pendre  ou  nous  laisser  vivre*,  » écrivait 
Brentz.  De  nouvelles  négociations  de  Truchsès  furent  sans 
succès”. 

Il  ne  restait  plus  à l’Empereur  qu’à  arrêter,  d’accord 
avec  les  États  papistes,  le  recez  de  la  diète.  Ce  fut  ce  qu’il 
fit  ; et  pour  que  les  protestants  ne  pussent  pas  se  plaindre 
qu’on  l’eût  fait  à leur  insu,  il  les  convoqua  dans  son  palais 
le  jeudi  22  septembre,  veille  du  jour  fixé  pour  le  départ  de 


1 • Preemissis  fere  omnibus  inipedimentis  uns  cum  cocis,  • [Corp.  Rt(.,  II, 
p.  385. ) 

* « Gcsiiefelt  und  gespornt.  • {Ibid.,  p.  380.) 

» • EIwas  darob  schvermufig  und  hitiig  erzeigt.  < {Ibid.) 
b ■ Adhuc  délibérât  Cæsar  pendendumne  nobis  sit,  an  diutius  Tivendum.  > (Ibid, 
p.  384.) 

S Vrkunden.,  II,  p.  455-473. 
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l’Électeur,  et  leur  fit  lire  son  projet  par  le  comte  palatin. 
Ce  projet,  c’était  l’insulte  et  la  guerre.  L’Empereur  accor- 
dait à l’Électeur,  aux  cinq  princes  et  aux  six  villes',  un 
délai  de  six  mois,  jusqu’au  îo  avril  de  l’an  suivant,  pour 
se  mettre  d’accord  avec  l’Église,  le  pape,  l’Em|)ereur,  et 
tous  les  princes  et  monarques  de  la  chrétienté.  C’était  leur 
annoncer  clairement  que , pour  les  combattre , on  voulait 
bien  attendre  jusqu’au  moment  où  les  armées  ont  coutume 
de  se  mettre  en  campagne. 

Mais  il  y avait  plus  : on  accordait  ce  délai  sous  la  con- 
dition expresse  que  les  protestants  se  joindraient  aussitôt  à 
l’Empereur  pour  réduire  les  anabaptistes  et  tous  ceux  qui 
s’élevaient  contre  le  saint  sacrement,  par  où  l’on  entendait 
les  villes  zwingliennes.  On  voulait  ainsi  lier  les  mains  aux 
protestants,  et  empêcher  les  deux  familles  de  la  Réforma- 
tion de  s’unir  pendant  l’hiver. 

On  défendait  enfin  aux  protestants  de  rien  innover,  rien 
imprimer,  rien  vendre,  qui  concernât  les  objets  de  la  foi, 
et  d’attirer  qui  que  ce  fût  à eux  et  à leur  secte,  attendu 
« que  leur  confession  avait  été  solidement  réfutée  par  les 
« saintes  Écritures.  » Ainsi  on  proclamait  officiellement  la 
Réforme  une  secte,  et  une  secte  contraire  à la  Parole  de 
Dieu. 

Rien  n’était  plus  propre  à offenser  les  amis  de  l’Évangile  : 
aussi  demeuraient-ils,  en  présence  de  Charles,  étonnés, 
épouvantés,  indignés*.  On  l’avait  prévu  ; et  au  moment  où 
les  princes  allaient  entrer  chez  l’Empereur,  Truchsès  et 
Wehe,  leur  faisant  signe,  leur  avaient  mystérieusement 
glissé  dans  la  main  un  papier  sur  lequel  se  trouvait  la  pro- 
messe que  si,  au  15  avril,  les  protestants  demandaient  la 
prolongation  du  délai , cette  demande  leur  serait  certaine- 
ment accordée*.  Mais  Brück  ne  s’y  trompa  pas.  « Embù- 


i • Nuremberg  et  Reullingen,  auxquelles  s’étalent  jointes  les  rilles  de  Kempten, 

Heilbronn,  Winsheim  et  Weissenbourg.  » (Urfctinden.,  II,  p.  47*-*78.) 

* ■ Protestantes, 'vehementer  boc  décrété  minime  expe«tato,territi.  » (Seckend., 
II,  p.  200.) 

» Brück,  Apologie,  p.  182. 
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« ches!  dit-il,  chef-d’œmTC  de  fourberie!  Dieu  sauvera  les 
« siens,  et  ne  permettra  pas  qu’ils  tombent  dans  le  piège  ’ ! » 
Cette  ruse  ne  fit,  en  elfet,  qu’exalter  encore  plus  le  courage 
des  protestants. 

Bruck,  sans  discuter  le  recez  sous  le  point  de  vue  poli- 
tique, s’en  tint  à ce  qui  était  avant  tout  en  cause,  la  Parole 
de  Dieu.  « Nous  maintenons , dit-il , que  notre  confession 
« est  tellement  basée  sur  la  sainte  Parole  de  Dieu,  qu’il  est 
M impossible  de  la  réfuter.  Nous  la  tenons  pour  la  vérité  de 
« Dieu  même,  et  nous  espérons  subsister  un  jour  par  elle, 
« devant  le  tribunal  du  Seigneur.  » Il  annonça  ensuite  que 
les  protestants  avaient  réfuté  la  réfutation  des  théologiens 
romains,  et,  tenant  en  main  la  fameuse  apologie  de  la  con- 
fession d’Augsbourg  écrite  par  Mélanchthon,  il  s’avança, 
et  l’offrit  à Charles-Quint.  Le  comte  palatin  la  reçut,  et 
l’Empereur  tendait  déjà  la  main,  quand  Ferdinand,  lui 
ayant  dit  quelques  mots  à l’oreille,  fit  signe  au  comte,  qui 
rendit  aussitôt  l’apologie  au  docteur  Bruck*.  Cet  écrit  est, 
avec  les  Lieux  communs,  le  chef-d’œuvre  du  réformateur. 
L’Empereur,  embarrassé,  fit  dire  aux  protestants  de  se 
présenter  le  lendemain,  à huit  heures  du  matin. 

Charles-Quint,  voulant  mettre  tout  en  œuvre  pour  faire 
accepter  son  décret,  commença  par  les  prières.  A peine  le 
margrave  de  Brandebourg  s’était-il  assis  pour  prendre  son 
repas  du  soir,  que  Truchsès  etWehe  accoururent  chez  lui, 
et  mirent  en  avant,  mais  sans  succès,  toutes  sortes  d’argu- 
ments pour  le  persuader®. 

Le  lendemain  vendredi,  23  septembre,  les  princes  évan- 
géliques et  les  députés  des  villes  s’étant  réunis,  à cinq 
heures  du  matin,  dans  l’hôtel  du  margrave,  on  y lut  de  nou- 
veau le  recez  en  présence  de  Truchsès  et  de  Wehe.  Le 
chancelier  Bruck  leur  proposa  sept  motifs  pour  le  rejeter. 


1 • Betriige,  ÎUUtcrstück  — aber  Gott  errettet  die  Seinen.  » (Brück,  Apoloÿie, 

p.  182.) 

* « Auf  Kiinig  Ferdinandus  Wincke  ■wieder  geben.  » (Ibid.,  p.  181.) 

8 n Nach  Essen  allerley  Hede,  Disputation  und  Fersuasiun  fiirgcwendt.  • (Ur~ 
kunden..  Il,  p.  601.) 
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« Je  me  fais  fort,  dit  Wehe,  de  traduire  le  recez  en  alle- 
« mand,  de  manière  à ce  que  vous  puissiez  l’accepter. 

((  Quant  au  mot  secte  en  particulier,  c’est  l’écrivain  qui  l’y 
« a placé  par  mégarde  *.  » Les  médiateurs  sortirent  en  toute 
hâte , pour  communiquer  à Charles  les  griefs  des  protes- 
tants. 

Charles  et  ses  ministres  abandonnèrent  alors  toute  idée 
de  conciliation,  et  n’espérèrent  plus  rien  que  de  la  peur. 
Les  protestants  s’étant  présentés  à huit  heures  au  palais 
impérial,  on  les  fit  attendre  une  heure  ; puis  l’électeur  de 
Brandebourg  leur  dit,  au  nom  de  Charles  : a Sa  Majesté  ne 
« peut  assez  s’étonner  de  ce  que  vous  prétendez  encore 
« que  votre  doctrine  est  fondée  sur  la  sainte  Écriture.  Si 
« vous  disiez  vrai,  les  ancêtres  de  Sa  Majesté,  tant  de  rois 
« et  d’emj>ereurs,  et  les  aïeux  mêmes  de  l’électeur  de 
c Saxe,  auraient  donc  été  des  hérétiques?  Il  n’y  a aucun 
« Évangile,  il  n’y  a aucune  Écriture  qui  impose  l’obligation 
« de  ravir  par  violence  le  bien  d’autrui,  et  d’ajouter  ensuite 
« qu’en  bonne  conscience  on  ne  peut  le  rendre.  — C’est 
« pourquoi,  » ajouta  gravement  Joachim,  après  ces  paroles 
qu’il  avait  accompagnées  d’un  sourire  ironique,  « je  suis 
« chargé  de  vous  faire  connaître  que  si  vous  refusez  le  re- 
« cez,  tous  les  États  germaniques  mettront  leurs  viqg  et 
« leurs  biens  à la  disposition  de  l’Empereur,  et  Sa  Majesté 
« elle-même  emploiera  toute  sa  puissance  et  tous  ses  royau- 
« mes  à achever  cette  affaire,  avant  que  de  quitter  l’Em- 
« pire.  » 

« Nous  n’accepterons  pas,  répondirent  les  protestants 
« avec  fermeté.  — Sa  Majesté  a aussi  une  conscience,  rc- 
« prit  alors  d’un  ton  plus  dur  l’électeur  de  Brandebourg; 
« et  si  vous  ne  vous  soumettez  pas,  elle  s’entendra  avec  le 
O pape  et  les  autres  princes,  sur  les  meilleurs  moyens  d’ex- 
a tirper  cette  secte  et  ces  nouvelles  erreurs.  » Mais  en  vain 
redoublait- on  de  menaces,  les  protestants  demeuraient 


1 • Sondem  Tom  Schreiber  geieut,  der  dis  nicht  geacht.  • {Urkunden.,  II, 


p.  606.) 
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calmes,  respectueux  et  inébranlables.  « Nos  ennemis,  dé- 
s nués  de  toute  confiance  en  Dieu,  disaient-ils,  tremble- 
a raient  comme  un  roseau  en  présence  de  l’Empereur,  et 
« ils  s’imaginent  que  nous  devons  trembler  de  même  ; mais 
O nous  avons  crié  à Dieu,  et  il  nous  maintiendra  fidèles  à sa 
« vérité.  » 

Les  protestants  se  préparèrent  alors  à prendre  défini- 
tivement congé  de  l’Empereur.  Ce  prince,  dont  la  patience 
avait  été  mise  à une  rude  épreuve,  s’approcha  pour  leur 
serrer  la  main,  selon  l’habitude;  et,  commençant  par  l’é- 
lecteur de  Saxe,  il  lui  dit  à voix  basse  : « Mon  oncle!... 
« mon  oncle!...  je  ne  me  serais  jamais  attendu  à cela  de 
B votre  part.  » L’Électeur  était  vivement  ému;  ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes;  mais,  ferme  et  résolu,  il  s’inclina, 
et  quitta  Charles  sans  répondre.  Il  était  deux  heures  après 
midi. 

Tandis  que  les  protestants  rentraient  dans  leurs  hôtels, 
calmes  et  heureux,  les  princes  romains  rentraient  dans  les 
leurs,  confus,  abattus,  inquiets,  divisés.  Ils  ne  doutaient 
pas  que  le  congé  que  l’on  venait  de  donner  aux  protestants 
ne  fût  regardé  par  eux  comme  une  déclaration  de  guerre, 
et  qu’en  quittant  Augsbourg  ils  ne  courussent  aux  armes. 
Cette  pensée  les  effrayait;  aussi,  à peine  l’électeur  de  Saxe 
arrivait-il  chez  lui,  qu’il  vit  accourir  le  docteur  Ruhel,  con- 
seiller de  l’électeur  de  Mayence,  chargé  par  son  maître  de 
lui  porter  ce  message  ; « Bien  que  l’Électeur  mon  frère 
« (Joachim  de  Brandebourg)  ait  déclaré  que  tous  les  États 
« de  l’Empire  étaient  prêts  à soutenir  l’Empereur  contre 
« vous,  sachez  que  moi-même,  les  ministres  de  l’électeur 
O palatin  et  ceux  de  l’électeur  de  Trêves,  nous  avons  aussi- 
« tôt  déclaré  à Sa  Majesté  ne  pas  adhérer  à cette  déclara- 
« tion,  vu  que  nous  ne  pensons  de  vous  que  du  bien*- 
« J’avais  l’intention  de  le  dire  à l’Empereur  en  votre  pré- 
« sence  même;  mais  vous  êtes  sorti  si  précipitamment, 
« que  je  ne  l’ai  pu  faire.  » 

< • Ayüssten  auch  nicht  audcra  denn  Wohl  uud  Gut.  d {Urkunden,,  II, 
p.  310.) 
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Ainsi  parlait  le  primat  de  l’Église  germanique,  et  le  choix 
même  de  son  messager  était  significatif  : le  docteur  Ruhel 
était  beau-frère  de  Luther.  Jean  le  chargea  de  remercier 
.son  maître. 

Comme  cet  envoyé  se  retirait,  on  vit  arriver  un  des  gen- 
tilshommes du  duc  Henri  de  Brunswick,  catholique  zélé. 
D’abord  éconduit  à cause  du  départ,  ce  mémo  gentilhomme 
revint  précipitamment,  à l’instant  où  Bruck  sortait  en  voi- 
ture de  la  cour  de  l’hôtel,  et  s’approchant  de  la  portière  : 
a Le  duc,  lui  dit-il,  fait  dire  à l’Électeur  qu’il  s’efforcera 
a de  mettre  les  choses  dans  une  meilleure  voie,  et  qu’il  ira 
a cet  hiver  chasser  un  sanglier  avec  lui'.  » Peu  après,  le 
terrible  Ferdinand  lui-mêrao  annonçait  qu’il  chercherait 
tous  les  moyens  propres  à prévenir  un  éclat*.  Ces  mani- 
festations des  catholiques-romains  effrayés  montraient  assez 
de  quel  côté  se  trouvait  la  véritable  force. 

A trois  heures  après  midi,  l’électeur  de  Saxe,  accom- 
pagné des  ducs  de  Lunebourg  et  des  princes  d’Anhalt,  sor- 
tait des  murs  d’Augsbourg.  « Dieu  soit  béni,  s’écria  Lu- 
« ther,  do  ce  que  notre  cher  prince  est  enfin  hors  de  cet 
« enfer  * ! « 

En  voyant  ces  princes  intrépides  échapper  ainsi  à sa  puis- 
sance, Charles-Quint  se  laissa  aller  à une  violence  qui  ne 
lui  était  pas  ordinaire*.  « On  veut  m’enseigner  une  foi  nou- 
0 velle,  s’écria-t-il  ; mais  ce  n’est  pas  par  la  doctrine  que 
a nous  en  finirons  : il  faut  porter  la  main  à l’épée,  et  nous 
« verrons  qui  sera  le  plus  fort®,  d II  y avait  autour  de  lui 
un  concert  d’indignation.  On  n’en  revenait  pas  de  l’audace 
de  Bruck,  qui  avait  osé  appeler  les  Romains..:  des  héré- 
tiques®. Mais  rien  ne  les  irritait  comme  l’esprit  de  prosély- 
tisme, qui,  dans  ces  beaux  jours,  caractérisait  l’Allemagne 


1 • Ein  Sawe  fahen  helfen.  • [Urkunden.,  II,  p.  211.) 

• Corp.  Ref.,  II,  p.  397. 

3 a Eimnal  aua  der  HôIIe  loa  iit.  i (Lnth.  Ep.,  IT,  p.  175.) 

* • Der  Kaiser  iit  fast  bitiig  im  Handel.  a (Corp.  Ref,,  II,  p.  591.) 

K t Es  gehôren  die  Faustedarzu.  a (Ibid.,  p.  592.  — Urkunden,,  II,  p.  710.) 
6 a Fur  Ketzer  augezogen.  > (/iid.) 
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é\ angélique.  U colère  des  papistes  se  portait  surtout  sur 
le  chancelier  de  Lunebourg,  lequel,  disaient-ils,  « avait  en- 
« voye  en  divers  lieux  plus  de  cent  ministres  pour  v prê- 
« cher  la  nouvelle  doctrine,  et  s’en  était  même  publique- 
« ment  vante  *.  » « Nos  adversaires  ont  soif  de  notre  sang,  » 
s écriaient,  en  entendant  toutes  ces  plaintes,  les  députés  de 
Nuremberg,  qui  étaient  restés  presque  seuls  à Augsbourg. 

Le  4 octobre,  Charles-Quint  écrivit  au  pape;  car  c’était 
de  Rome  que  devait  partir  la  nouvelle  croisade,  a Les  né- 
« gociations  sont  rompues,  lui  manda-t-il;  nos  adversaires 
« sont  plus  obstines  que  jamais,  et  moi  je  suis  décidé  à 
« employer  mes  forces  et  ma  personne  à les  combattre. 
« G est  pourquoi  je  prie  Votre  Sainteté  de  requérir  le  se- 
« cours  de  tous  les  princes  chrétiens.  » 

T P commencer  dans  Augsbourg  même. 

dl  «'t.amsi  au  pape,  Charles,  à iLnneur 

fps  rétablissait 

ch.iPP  y disait  en 

prêchent  que  Jésus-Christ  seul  a 

« vés  sai^'s^lô'ir  ^ 

« achevés  Uv  l scélérats 

« venir  111  chemins  pour  par- 

« des  LrnmJ”  ■ ® 'uJgaire,  savoir,  l’observation 

« voir  iv.tet  «chemin  de  la  perfection,  sa- 

fini  nnp  r ecclesiastique.  » A peine  le  sermon  était-il 
DourTnrArK"®  R enlever  les  bancs  placés  dans  l’église 
ils  étaiem  ^'engehque,  les  brisant  avec  violence,  car 

teau^' wLT?'"  K de  mar- 

comme  dps  p criaient,  frapjiaient,  se  démenaient 

« cet  affrpii  les  voûtes  du  temple.  « A 

« maiso^  diiait  une 

de  Dieu  oue  » C'était,  en  effet,  la  maison 

que  1 on  voulait  commencer  à abattre.  Le  bruit 

neueié^J  “‘■i'ken  helfen,  daselbst  die 

. Em  ait  Haus  abbreche.  . (Corp.  Refju,  p.  ioo.) 
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s’étant  apaisé,  les  prêtres  chantèrent  la  messe;  puis,  un 
Espagnol  ayant  voulu  recommencer  le  bris  des  bancs,  et 
un  bourgeois  l’en  ayant  empêché,  l’on  se  lança  des  chaises 
à la  tête.  Un  des  moines,  sortant  du  chœur,  accourut,  et 
fut  bientôt  entraîné  dans  la  mêlée  ; enfin,  arriva  le  lieute- 
nant de  police  et  ses  huissiers,  qui  assénèrent  à droite  et  à 
gauche  des  coups  bien  administrés.  Ainsi  commençait  en 
Allemagne  la  restauration  du  catholicisme-romain  : la  bruta- 
lité populaire  a souvent  été  l’un  de  ses  plus  puissants  alliés. 

Le  13  octobre,  le  recez  fut  lu  à tous  les  États  catholi- 
ques, et  le  même  jour  on  conclut  une  ligue  romaine*. 

Deux  villes  avaient  signé  la  confession,  et  quatre  autres 
y avaient  adhéré  ; on  espérait  cependant  que  ces  impuis- 
santes municipalités,  effrayées  par  l’autorité  impériale,  se 
retireraient  de  l’union  protestante.  Mais  le  17  octobre,  au 
lieu  de  deux  ou  de  six,  seize  villes  impériales,  parmi  les- 
quelles se  trouvaient  les  plus  importantes  de  l’Allemagne,  . 
déclarèrent  qu’il  leur  était  impossible  d’accorder  aucun 
secours  contre  les  Turcs,  aussi  longtemps  qu’on  n’aurait 
pas  assuré  la  paix  publique  en  Allemagne  même*. 

L’Empereur  et  ses  ministres  demeurèrent  confondus. 

Un  événement  plus  redoutable  pour  Charles  venait  d’a- 
voir lieu.  L’unité  de  la  Réformation  avait  prévalu.  « Nous 
O sommes  un  dans  les  articles  fondamentaux  de  la  foi, 

« avaient  dit  les  villes  zwingliennes,  et  en  particulier  (mal- 
a gré  quelques  disputes  de  mots  entre  nos  théologiens) 
a nous  sommes  un  dans  la  doctrine  de  la  communion  au 
a corps  et  au  sang  du  Seigneur.  Recevez-nous.  » Les  dépu- 
tés de  Saxe  leur  tendirent  aussitôt  la  main.  Rien  n’unit  les 
enfants  de  Dieu  comme  la  rage  de  leurs  adversaires,  a Unis- 
« sons-nous,  dirent-ils  tous,  pour  la  consolation  des  nôtres 
a et  pour  la  terreur  de  nos  ennemis*.  » 

En  vain  Charles,  qui  avait  à cœur  de  conserver  la  division 

1 a Ratschlag,  etc.  • (Urkunden.,  II,  p.  737-740.) 

* » Wo  ale  nicbt  eines  gemeinen  Ffledeus  irersicherl.  • (Corp.  Ref.,  II,  p.  411- 
416.) 

3 a Dieiem  Theil  desto  mebr  Freude  und  Trost,  und  detn  Gegcntbeil  Erschrec- 
ken.  I {Vrkunien.,  II,  p,  728.) 
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entre  les  protestants,  fit-il  convoquer  lés  députés  des  villes 
zwingliennes;  en  vain,  comptant  rendre  ceiLx-ci  odieux,  les 
accusa -t- il  d’avoir  attaché  une  hostie  à un  mur,  et  d’y 
avoir  tiré  à balles en  vain  les  accabla-t-il  de  rudes  me- 
naces : tous  ces  efforts  furent  inutiles.  Enfin,  le  parti  évan- 
gélique était  un. 

L’alarme  croissait  dans  le  parti  romain;  on  s’y  résolut  à 
de  nouvelles  concessions.  « Les  protestants  demandent  la 
« paix  publique,  disaiton;  eh  bien,  rédigeons  des  articles 
« de  paix.  » Mais,  le  29  octobre,  les  protestants  refusèrent 
ces  offres,  parce  que  l’Empereur  enjoignait  la  paix  à tout 
le  monde,  sans  s’y  engager  lui-même,  o Un  empereur  a le 
a droit  de  commander  la  paix  à ses  sujets,  répondit  fière- 
« ment  Charles;  mais  on  n’a  jamais  ouï  dire  qu’il  se  la 
O commandât  à soi-même*.  » 

Il  ne  restait  plus  qu’à  tirer  l’épée,  et  Charles  préparait 
. tout  pour  cela.  Le  25  octobre,  il  avait  écrit  aux  cardinaux, 
à Rome  : a Nous  vous  advisons  que  nous  n’épargnerons  ni 
« royaumes  ni  seigneuries,  et  que  nous  mettrons  même 
« notre  âme  et  notre  corps  pour  la  consommation  de  chose 
a tant  nécessaire.  » 

A peine  cette  lettre  était-elle  remise,  que  son  major- 
dome, Pedro  de  la  Cueva,  arriva  lui-même  en  courrier  à 
Rome.  « La  saison  est  trop  avancée  pour  attaquer  immé- 
a diatement  les  luthériens,  dit-il  au  pape;  mais  préparez 
Œ tout  pour  cette  entreprise.  Sa  Majesté  croit  devoir  mettre 
« au  premier  rang  l’accomplissement  de  vos  desseins.  » 
Ainsi  Rome  et  l’Empereur  étaient  aussi  d’accord,  et  des 
deux  côtés  on  concentrait  ses  forces. 

Le  H novembre  au  soir,  le  recez  fut  lu  aux  députés  pro- 
testants, et  le  12  ils  le  rejetèrent,  déclarant  qu’ils  ne  recon- 
naissaient pas  à l’Empereur  la  puissance  de  commander 
dans  les  choses  de  la  foi*.  Immédiatement  après,  les  dépu- 


1 • Ad  cine  Wand  geheftet  und  deuu  geichossen.  > {Corp.  Ref.,  Il,  p.  493.) 

* Cei  négociatious  se  trouTent  dans  les  Vrkunden  de  Forstemann , p.  750 
& 793. 

» Vrkunden.,  U,  p.  823.  — Corp.  Rrf.,  il,  p.  437. 


Digitized  by  Coogk 


CLÔTURE  DE  LA  DIÈTE. 


283 


tés  de  Hesse  et  de  Saxe  partirent  ; et  le  19  novembre  le  re- 
cez  fut  lu  solennellement  en  présence  de  Charles-Quint, 
des  princes  et  des  députés  qui  se  trouvaient  encore  à Augs- 
bourg.  Cet  écrit  était  plus  hostile  que  le  projet  communi- 
qué aux  protestants.  On  y disait,  entre  autres  choses  (ceci 
n'est  qu’un  échantillon  de  l’urbanité  de  ce  document  offi- 
ciel), que  nier  le  libre  arbitre  était  l’erreur  non  d'un 
homme,  mais  d’une  brute,  a Nous  prions  Votre  Majesté, 

« dit  l'électeur  Joachim  après  cette  lecture,  de  ne  pas  s'é- 
« loigner,  jusqu’à  ce  que  par  ses  soins  une  seule  et  même 
« foi  soit  rétablie  dans  tout  l’Empire.  » L'Empereur  répon- 
dit qu’il  n’irait  pas  plus  loin  que  ses  États  des  Pays-Bas. 
On  entendait  que  les  faits  suivissent  bientôt  les  paroles.  Il 
était  alors  près  de  sept  heures  du  soir;  quelques  flambeaux 
allumés  çà  et  là  par  les  huissiers,  et  je^nt  une  pâle  lumière, 
éclairaient  seuls  l'assemblée;  on  se  sépara  sans  se  voir,  et 
l’on  finit  ainsi,  comme  à la  dérobée,  cette  diète  si  pom- 
peusement annoncée  au  monde  chrétien. 

Le  22  novembre,  le  recez  fut  rendu  public.  Deux  jours 
après,  Charles  partit  pour  Cologne.  Le  dominateur  des 
deux  mondes  avait  vu  toute  sa  force  échouer  devant  quel- 
ques chrétiens;  et,  entré  en  triomphe  dans  la  ville  impé- 
riale, il  s’en  éloignait  maintenant  morne,  silencieux,  abattu. 
La  plus  grande  des  puissances  de  la  terre  s’était  brisée  con- 
tre la  puissance  de  Dieu. 

Mais  les  ministres  et  les  officiers  de  Charles,  excités  par 
le  pape,  en  déployaient  d’autant  plus  d’énergie.  Les  État§ 
de  l’Empire  s’étaient  engagés  à fournir  à Charles,  pendant 
trois  ans,  quarante  mille  fantassins,  huit  mille  cavaliers  et 
une  somme  considérable  ‘ ; le  margrave  Henri  de  Zenete, 
le  comte  de  Nassau  et  d’autres  seigneurs  faisaient  des  levées 
nombreuses  du  côté  du  Rhin;  un  capitaine,  parcourant  la  , 
forêt  Noire,  appelait  sous  les  drapeaux  ses  rudes  habitants, 
et  y enrôlait  six  compagnies  de  lansquenets;  le  roi  Ferdi- 
nand avait  écrit  à tous  les  chevaliers  du  Tyrol  et  du  Wur- 

I • Vierziglausend  xu  Fqxx  und  aohttausend  xu  Ross.  • tCorp*  A«/,,  11,  p.  399.) 
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temberg  d’endosser  leurs  cuirasses  et  de  ceindre  l’épée  ; 
Joachim  de  Talheim  rassemblait  dans  les  Pays-Bas  les  ban- 
des espagnoles,  et  les  faisait  marcher  sur  le  Rhin;  Pierre 
Scher  sollicitait  du  duc  de  Lorraine  le  secours  de  ses  ar- 
mées, et  un  autre  chef  dirigeait  en  hâte,  du  côté  des  Alpes, 
l’armée  espagnole  de  Florence.  On  craignait  fort  que  les 
Allemands,  même  les  catholiques- romains,  ne  prissent  le 
parti  de  Luther;  c’est  pourquoi  on  cherchait  surtout  à en- 
rôler des  troupes  étrangères On  ne  parlait  que  de  guerre 
dans  Augsbourg. 

Tout  à coup  un  bruit  étrange  se  répand*.  Le  signal  est 
donné,  dit-on  : une  ville  libre,  située  aux  confins  du  monde 
germanique  et  du  monde  romain,  en  lutte  avec  son  évêque, 
alliée  des  protestants,  et  qui  passe  pour  réformée  avant 
même  de  l’être,  vient  d’être  subitement  attaquée.  C’est  un 
courrier  de  Strasbourg  qui  apporte  dans  Augsbourg  cette 
nouvelle  ; elle  circule  dans  toutes  les  rues  avec  la  rapidité 
de  l’éclair.  Trois  jours  après  la  Saint-Michel,  des  gens  de 
guerre,  envoyés  par  le  duo  de  Savoie,  ont  pillé  les  fau- 
bourgs de  Genève,  et  menacent  de  s’emparer  de  cette  cité 
et  d’y  passer  tout  au  fil  de  l’épée.  Chacun  fut  consterné  de 
cet  événement,  a Ah!  s’écria  Charles-Quint  en  français,  le 
a duc  de  Savoie  a commencé  trop  tôt  l’affaire  * !»  On  disait 
que  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas,  le  pape,  les 
ducs  de  Lorraine  et  de  Gueldre,  et  même  le  roi  de  France, 
faisaient  marcher  leurs  troupes  contre  Genève.  C’était  là 
que  l’armée  de  Rome  voulait  prendre  son  point  d’appui. 
L’avalanche  se  formait  sur  le  premier  revers  des  Alpes, 
d’où  elle  devait  se  jeter  sur  toute  la  Suisse,  puis  enfin  rou- 
ler sur  l’Allemagne,  et  y écraser  sous  son  poids  l’Évangile 
et  la  Réformation*. 

t • Legati  Norinb.  ad  geuatutn.  Il  octobre.  • (Corp,  R$f,,  U,  p.  4Mi.)  • Légat] 
Sax.  ad  Eieclorem,  10  octobre.  > [Urkunden.,  II,  p.  711.) 

S Peu  avant  la  flii  de  la  diète. 

> < Hatt  der  Kayter  untcr  andern  in  FrantOaiscb  geredet.  • (Coly).  A«/.,  U, 

p.  421.) 

k I Yeriti,  ne,  Généra  expugnata,  bellum  etiam  urbibus  Gennaniæ  loperiorls  In- 
ferretur.  i (Atd.,  p.  405,  in  annot.) 
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Jamais  cette  cause  sacrée  n’avait  paru  courir  de  si  grands 
dangers,  et  jamais  en  réalité  elle  n’avait  remporté  un  si 
beau  triomphe.  Le  coup  de  main  tenté  sur  ces  collines,  où 
six  ans  plus  tard  Calvin  devait  venir  s’asseoir  et  planter  l’é- 
tendard d’Augsbourg  et  de  Nazareth,  ayant  échoué,  toutes 
les  craintes  se  dissipèrent,  et  la  victoire  des  confesseurs 
de  Christ,  un  instant  voilée,  brilla  de  nouveau  de  tout  son 
éclat. 

Tandis  que  l’empereur  Charles,  entouré  d’un  nombreux 
cortège  de  princes,  s’approchait  des  rives  du  Rhin,  déçu 
dans  son  espoir,  les  chrétiens  évangéliques  rentraient  en 
triomphe  dans  leurs  demeures.  Luther  fut  le  héraut  de  la 
victoire  remportée  à Augsbourg  par  la  foi.  « Quand  nos 
« ennemis,  disait-il,  auraient  autour  d’eux,  à côté  d’eux, 
O avec  eux,  non-seulement  ce  puissant  empereur  romain 
« Charles,  mais  encore  l’empereur  des  Turcs,  et  même  son 
« Mahomet,  ils  ne  m’intimideraient  point  et  ne  m’épou- 
« vanteraient  point.  C’est  moi  qui,  dans  la  force  de  Dieu, 
« veux  les  épouvanter  et  les  abattre.  Ils  me  céderont...  ils 
a tomberont...  Et  moi,  je  demeurerai  debout  et  ferme.  Ma 
« vie  leur  servira  de  bourreau et  ma  mort  sera  leur  en- 
0 fer...  Dieu  les  aveugle,  il  les  endurcit,  il  les  pousse  vers 
« la  mer  Rouge;  tous  les  chevaux  de  Pharaon,  ses  chariots 
« et  ses  cavaliers,  ne  peuvent  échapper  à leur  inévitable 
« destin.  Qu’ils  aillent  donc,  et  qu'ils  périssent,  puisqu’ils 
« le  veulent*.  Quant  à nous,  le  Seigneur  est  avec  nous!  » 

Ainsi  la  diète  d’Augsbourg,  destinée  à abattre  la  Réfor- 
mation, fut  ce  qui  l’affermit  pour  toujours.  On  a coutume 
de  regarder  la  paix  d’Augsbourg,  en  1555,  comme  l’époque 
où  la  Réforme  fut  définitivement  établie.  Cette  date  est 
celle  du  protestantisme  légal;  le  christianisme  évangélique 
en  a une  autre  : l’automne  de  1530.  En  1555,  fut  la  victoire 
de  l’épée  et  de  la  diplomatie  ; en  1 530,  fut  celle  de  la  Pa- 
role de  Dieu  et  de  la  foi,  et  cette  dernière  victoire  est  à nos 

< t Hein  Leben  soll  ihr  Henker  seyn.  • (Luth.  Op.,  XX,  p.  304.) 

9 > Vadant  igitur  et  pereant  quando  sic  volunt.  ■ (Luth.Ep.,  IV,  p.  167.) 
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yeux  la  plus  réelle  et  la  plus  solide.  L’histoire  évangélique 
de  la  Réformation  en  Allemagne  est  à peu  près  finie  à l’é- 
poque où  nous  sommes  parvenus,  et  l’histoire  diplomatique 
du  protestantisme  légal  commence.  Quoi  que  l’on  fasse 
maintenant,  quoi  que  l’on  dise,  l’Église  des  premiers  siè- 
cles a reparu,  et  elle  a reparu  assez  forte  pour  montrer 
qu’elle  vivra.  Il  y aura  encore  des  conférences  et  des  dis- 
putes, il  y aura  des  ligues  et  des  combats,  il  y aura  même 
do  déplorables  défaites;  mais  tout  cela  n’est  que  mouve- 
ment secondaire  : le  grand  mouvement  est  accompli;  la 
cause  de  la  foi  est  gagnée  par  la  foi  ; l’effort  est  fait  ; la 
doctrine  évangélique  a pris  racine  dans  le  monde,  et  ni  les 
tempêtes  des  hommes,  ni  les  puissances  de  l’enfer,  ne  se- 
ront désormais  capables  de  l’en  faire  disparaître. 
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Les  divisions  que  la  Réforme  laissa  voir  dans  son  sein, 
en  comparaissant  devant  la  diète  d’Augsbourg,  Thumiliè- 
rent  et  la  compromirent;  mais  la  cause  de  ces  divisions,  il 
ne  faut  pas  l’oublier,  était  pour  l’Église  renouvelée  une 
condition  de  vie.  Sans  doute  il  eût  été  à désirer  que  l’Al- 
lemagne et  la  Suisse  fussent  d’accord  ; mais  il  était  plus 
important  encore  que  la  Suisse  et  l’Allemagne  eussent  cha- 
cune une  réforme  originale.  Si  la  Réformation  suisse  n’a- 
vait été  qu’une  pâle  copie  de  la  Réformation  allemande,  il 
y eût  eu  uniformité,  mais  non  durée.  L’arbre  transplanté 
en  Suisse , sans  y avoir  poussé  ses  racines,  eût  été  facile- 
ment arraché  par  le  bras  vigoureux  qui  allait  bientôt  le  sai- 
sir. Le  renouvellement  de  la  chrétienté  dans  ces  monta- 
gnes provint  de  forces  propres  à l’Église  helvétique,  et  re- 
çut une  organisation  conforme  à l’état  ecclésiastique  et 
politique  du  pays.  11  donna  ainsi,  par  son  originalité  même, 
au  principe  général  de  la  Réforme,  une  énergie  intime, 
bien  plus  importante  au  salut  de  la  cause  commune  qu’une 
servile  uniformité.  La  force  d’une  armée  provient  en  grande 
partie  de  ce  qu’elle  se  compose  de  différentes  armes. 
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L’influence  militaire  et  politique  de  la  Suisse  était  sur 
son  déclin.  Les  nouveaux  développements  des  nations  eu- 
ropéennes devaient,  dès  le  seizième  siècle,  reléguer  dans 
leurs  montagnes  ces  fiers  Helvétiens , qui  avaient  si  long- 
temps placé  leur  épée  à deux  mains  dans  les  balances  où 
se  pesaient  les  destinées  des  peuples.  La  Réforme  vint  leur 
donner  une  influence  nouvelle , en  échange  de  celle  qui 
s’en  allait.  La  Suisse,  où  l’Évangile  reparut  sous  sa  forme 
la  plus  simple  et  la  plus  pure,  devait,  dans  les  temps  nou- 
veaux, imprimer  à plusieurs  nations  des  deux  mondes  une 
impulsion  plus  salutaire  et  plus  glorieuse  que  celle  qui  pro- 
venait jadis  de  ses  hallebardes  et  de  ses  arquebusiers. 

L’histoire  de  la  Réformation  en  Suisse  se  partage  en  trois 
époques,  durant  lesquelles  on  vit  la  lumière  se  répandre 
successivement  dans  trois  zones  différentes.  De  1519  à 1526, 
Zurich  est  le  centre  de  la  Réforme,  qui  est  alors  tout  alle- 
mande, et  se  propage  dans  les  contrées  orientales  et  sep- 
tentrionales de  la  Confédération.  De  1526  à 1532,  c’est  de 
Berne  que  le  mouvement  partj  il  est  à -la  fois  allemand  et 
français,  et  s’étend  au  centre  de  la  Suisse,  des  gorges  du 
Jura  jusqu’aux  plus  profondes  vallées  des  Alpes.  Dès  1532, 
Genève  devient  peu  à peu  le  foyer  de  la  lumière  ; et  la  Ré- 
formation, essentiellement  française,  s’établit  sur  les  rives 
du  Léman,  et  s’affermit  partout  ailleurs.  C’est  de  la  se- 
conde de  ces  périodes,  de  celle  de  Berne,  que  nous  avons 
maintenant  à nous  occuper. 

Bien  que  la  Réformation  de  la  Suisse  ne  soit  pas  encore 
essentiellement  française,  ce  sont  pourtant  déjà  des  Fran- 
çais qui  y jouent  le  rôle  le  plus  actif.  La  Suisse  romande 
s’attelle  au  char  de  la  Réforme,  et  lui  imprime  un  mouve- 
ment redoublé.  Il  y a dans  la  période  qui  va  nous  occuper 
un  mélange  de  races,  de  forces,  de  caractères,  duquel  pro- 
vient une  commotion  plus  grande.  Nulle  part,  dans  le 
monde  chrétien,  la  résistance  ne  sera  aussi  vive;  mais  nulle 
part  les  assaillants  ne  déploieront  tant  de  courage.  Ce  petit 
pays  de  la  Suisse  romande,  que  serrent  entre  leurs  bras  les 
colosses  des  Alpes  et  du  Jura,  était  depuis  des  siècles  l’une 
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des  pli^s  puissantes  forteresses  de  la  papauté.  Il  va  être  em- 
porté d’assaut,  il  va  se  tourner  contre  ses  anciens  maîtres  ; 
et  de  ces  quelques  collines  jetées  au  pied  des  plus  hautes 
montagnes  de  l’Europe,  partiront  les  secousses  répétées 
qui  feront  tomber,  jusque  dans  les  contrées  les  plus  loin- 
taines, les  sanctuaires  de  Rome,  leurs  images  et  leurs 
autels. 

Il  y a deux  mouvements  dans  l’Église  : l’un  s’accomplit 
au  dedans,  et  a pour  but  sa  conservation;  l’autre  s’accom- 
plit au  dehors,  et  se  propose  son  extension;  il  y a une 
Église  théologique  et  une  Église  missionnaire.  Ces  deux 
mouvements  ne  doivent  point  se  séparer;  et  quand  ils  se 
séparent,  c’est  que  l’esprit  de  l’homme  et  non  l’Esprit  de 
Dieu  domine.  Aux  temps  apostoliques,  ces  deux  tendances 
se  développent  à la  fois  avec  une  égale  puissance.  Dans  le 
second  et  le  troisième  siècle,  la  tendance  extérieure  a le 
dessus;  depuis  le  concile  de  Nicée  (325),  c’est  la  doctrine 
qui  reprend  la  haute  main  ; lors  de  l’émigration  des  peuples 
du  Nord,  l’esprit  missionnaire  se  ranime;  mais  bientôt  ar- 
rivent les  temps  de  la  hiérarchie  et  de  la  scolastique,  où 
toutes  les  forces  s’agitent  à l’intérieur,  pour  y fonder  un 
gouvernement  despotique  et  une  doctrine  impure.  Le  ré- 
veil du  christianisme  au  seizième  siècle  venant  de  Dieu, 
devait  renouveler  ces  deux  tendances,  mais  en  les  purifiant. 
Alors,  en  effet,  l’Esprit  de  Dieu  agit  à la  fois  au  dedans  et 
au  dehors.  Il  y eut,  aux  jours  de  la  Rêformation,  des  dé- 
veloppements tranquilles  et  intimes,  mais  il  y eut  encore 
plus  une  action  puissante  et  agressive.  Des  hommes  de 
Dieu,  depuis  des  siècles,  avaient  étudié  la  Parole,  et  en 
avaient  paisiblement  développé  les  salutaires  enseigne- 
ments. Tel  avait  été  le  travail  des  Vesalia,  des  Goch,  des 
Groot,  des  Radewin,  des  Ruysbroek,  des  Tauler,  des  Tho- 
mas A-Kempis,  des  Jean  Wessel;  maintenant  il  fallait  autre 
chose.  A la  puissance  de  la  pensée  devait  se  joindre  la 
puissance  de  l’action.  On  avait  laissé  à la  papauté  tout 
le  temps  nécessaire  pour  déposer  ses  erreurs;  il  y avait 
des  siècles  qu’on  attendait;  on  l’avait  avertie,  on  l’avait 
IV  ît8 
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suppliée  ; tout  avait  été  inutile.  La  papauté  n’acceptait  pas 
de  bon  gré  la  Réforme,  il  fallait  que  des  hommes  de  Dieu 
se  chargeassent  de  l’accomplir.  A l’influence  calme  et  mo- 
deste des  précurseurs  de  la  Réformation,  succéda  donc 
l’œuvre  héroïque  et  saintement  révolutionnaire  des  réfor- 
mateurs : la  révolution  qu’ils  opérèrent  consista  à renverser 
le  pouvoir  usurpateur,  pour  rétablir  la  puissance  légitime. 
A toute  chose  sa  saison,  dit  1e  Sage,  et  à toute  affaire  sous  les 
deux  son  temps.  Il  y a un  temps  de  planter  et  un  temps  d'ar- 
racher, un  temps  de  démolir  et  un  temps  de  bâtir  De  tous 
les  réformateurs,  ceux  qui,  à cette  époque,  eurent  au  plus 
haut  degré  l’esprit  agressif,  sortirent  de  France;  et  parmi 
eux  il  faut  signaler  Farel,  dont  nous  avons  maintenant  à 
considérer  les  travaux. 

Jamais  de  si  mémorables  effets  ne  furent  accomplis  par 
une  force  si  chétive.  Quand  il  s’agit  du  gouvernement  de 
Dieu,  on  passe  en  un  instant  des  plus  grandes  choses  aux 
plus  petites.  Nous  allons  quitter  le  superbe  Charles-Quint 
et  toute  cette  cour  de  souverains  auxquels  il  commande, 
pour  suivre  les  pas  d’un  maître  d’école , et  sortir  des  pa- 
lais d’Augsbourg  pour  nous  asseoir  sous  d’humbles  chalets. 

Le  Rhône,  après  s’étre  échappé,  près  du  Saint-Gothard, 
des  montagnes  de  la  Fourche,  au-dessous  d’une  mer  im- 
mense de  glaces  éternelles,  roule  ses  bruyantes  ondes  dans 
une  vallée  sévère,  qui  sépare  les  deux  grandes  chaînes  des 
Alpes;  puis,  sortant  de  la  gorge  do  Saint-Maurice,  il  par- 
court un  pays  plus  riant  et  plus  fertile.  La  magnifique  Dent 
du  Midi  au  sud,  la  fière  Dent  de  Morcles  au  nord,  placées 
pittoresquement  en  face  l’une  de  l’autre,  marquent  de  loin 
à l’œil  du  voyageur  le  commencement  de  ce  dernier  bassin. 
Sur  le  haut  des  montagnes  sont  de  vastes  glacieis  et  des 
crêtes  menaçantes,  près  desquels  le  berger  fait  au  milieu 
de  l’été  paître  de  nombreux  troupeaux , tandis  que  dans  la 
plaine  on  voit  croître  les  fleurs  et  les  fruits  des  climats  du 
Sud,  et  le  laurier  fleurir  à côté  des  ceps  les  plus  exquis. 

1 Bcdctiacte  ill,  l'3. 
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Â l’ouverture  de  l’une  des  vallées  latérales  qui  conduisent 
dans  les  Alpes  du  Nord,  sur  les  bords  de  la  « Grande  Eau  » 
qui  descend  avec  fracas  du  glacier  des  Diablerets,  se  trouve 
posée  la  petite  ville  d’Aigle,  l’une  des  plus  méridionales 
de  la  Suisse.  Depuis  cinquante  ans  environ,  elle  appartenait 
aux  Bernois,  avec  les  quatre  mandements  qui  en  ressortent, 
Aigle,  Bex,  Ollon,  et  les  chalets  épars  dans  les  hautes  val- 
lées des  Ormonds.  C’est  dans  cette  contrée  que  devait  com- 
mencer la  seconde  époque  de  la  Réforme  suisse. 

Pendant  l’hiver  de  1 .^2ü  à 1 527,  on  vit  arriver  dans  ces 
humbles  campagnes  un  maître  d’école  étranger  qui  se  fai- 
sait nommer  ürsinus.  Cet  homme,  d’une  taille  moyenne, 
à la  barbe  rousse,  à l’œil  animé,  et  qui  à une  voix  de  ton- 
nerre, dit  Théodore  de  Bèze,  joignait  des  sentiments  héroï- 
ques, entremêlait  ses  modestes  enseignements  de  nouvelles 
et  étranges  doctrines.  Les  cures  du  pays  étant  abandon- 
nées par  leui's  titulaires  à des  vicaires  ignorants,  le  peuple, 
naturellement  grossier  et  de  mœurs  turbulentes,  était  resté 
sans  aucune  culture.  Aussi  cet  étranger,  qui  n’était  autre  que 
Farel,  rencontrait-il  à chaque  pas  de  nouveaux  obstacles. 

Tandis  que  Lefèvre  et  la  plupart  de  ses  amis  avaient 
quitté  Strasbourg  pour  rentrer  en  France,  après  la  déli- 
vrance de  François  1««',  Farel  avait  dirigé  ses  pas  vers  la 
Suisse,  et  dès  le  premier  jour  de  son  voyage  il  avait  reçu 
une  leçon  qu’il  se  rappela  souvent. 

Il  était  à pied,  accompagné  d’un  seul  ami;  la  nuit  était 
venue;  des  torrents  d’eau  tombaient  du  ciel,  et  les  voya- 
geurs, désespérant  de  trouver  leur  chemin,  s’étaient  assis 
au  milieu  de  la  route,  inondés  de  pluie*.  « Ah!  se  disait 
« Farel , Dieu , en  me  montrant  ma  faiblesse  dans  ces  pc- 
« tites  choses,  a voulu  m’apprendre  mon  impuissance  dans 
a les  plus  grandes  sans  Jésus-Christ!  » Enfin,  Farel  se  le- 
vant s’était  engagé  dans  le  marais,  avait  nagé  dans  les  eaux, 
puis  traversé  des  vignes,  des  champs,  des  montagnes,  des 


< Gravabat  nox,  opprimebat  ploaia...  eo«git  rie  difficiltai  in  media  aedere  via, 
sub  pturia.  • (Farel  à Capiton  et  à Sucer.  Use.  de  NeaebâteL) 
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forêts,  des  vallées,  et  était  arrivé  à son  but,  couvert  de  boue 
et  mouillé  jusqu'aux  os. 

Dans  cette  nuit  de  désolation,  Farel  avait  reçu  une  nou- 
velle consécration;  son  énergie  naturelle  avait  été  brisée; 
il  devint,  au  moins  pour  quelque  temps,  prudent  comme 
le  serpent  et  simple  comme  la  colombe;  et  même,  comme 
cela  arrive  à de  tels  caractères,  il  dépassa  d’abord  le  but. 
Croyant  imiter  les  apôtres,  il  chercha,  selon  l’expression 
d’Œcolampade , « à circonvenir  par  de  pieux  artifices  le 
« serpent  ancien  qui  l’entourait  de  ses  sifflements*.  » Il  se 
donnait  pour  maître  d’école,  et  attendait  qu’une  porte  lui 
fût  ouverte  pour  se  présenter  comme  réformateur*. 

A peine  maître  Ursin  avait-il  quitté  son  école  et  ses  abé- 
cédaires, que,  se  réfugiant  dans  sa  modeste  chambre,  il  se 
plongeait  dans  tes  Écritures  grecques  et  hébraïques,  et 
dans  les  plus  savants  traités  des  théologiens.  La  lutte  entre 
Luther  et  Zwingle  commençait.  Auquel  de  ces  deux  chefs 
se  rattachera  ta  Réforme  française?  Luther  était  connu  en 
France  depuis  bien  plus  longtemps  que  Zwingle  ; cepen- 
dant ce  fut  pour  ce  dernier  que  Farel  se  décida.  La  mys- 
tique avait  caractérisé  pendant  le  moyen  âge  les  nations 
germaniques,  et  la  scolastique  les  nations  romanes.  Les 
Français  se  trouvèrent  plus  en  rapport  avec  le  dialectique 
Zwingle  qu’avec  le  mystique  Luther;  ou  plutôt  ils  furent 
les  médiateurs  des  deux  grandes  tendances  du  moyen  âge  ; 
et  tout  en  donnant  à la  pensée  chrétienne  cette  forme  ac- 
complie qui  semble  être  l’apanage  des  peuples  du  Midi, 
ils  devinrent  les  organes  de  Dieu  pour  répandre  dans  l’É- 
glise l’abondance  de  la  vie  et  de  l’esprit  de  Christ. 

Ce  fut  dans  sa  petite  chambre  d’Aigle  que  Farel  lut  le 
premier  écrit  adressé  par  le  réformateur  suisse  au  réforma- 
teur allemand  *.  « Avec  quelle  science,  s’écria-t-il,  Zwingle 
a dissipe  les  ténèbres  ! avec  quelle  sainte  finesse  il  gagne 


i I Plis  artibus  et  apostolicis  yersutiis  ad  eireumveaiendum  ilium  opus  est.  > 
((Ecol.  à Farel,  27  décembre  1520.  Use.  de  Neuchitel.) 

* ■ Ubi  ostium  patuerit,  tune  adrertariis  liberius  obsistelur.  > (76td.) 

^ Pia  et  arnica  ai  Lutheri  sermonem  Apologia.  (Op.,  roi.  II,  t.3,  p.  1.) 
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« les  habiles!  et  comme  à une  profonde  érudition,  il  joint 
a une  captivante  douceur!  pii!  que,  par  la  grâce  de  Dieu, 
a cet  écrit  gagne  Luther,  en  sorte  que  l’Église  de  Christ, 
a ébranlée  par  de  violentes  secousses , trouve  enfin  la 
a paix  ' î » 

Ursin  le  maître  d’école,  excité  par  un  si  bel  exemple,  se 
mit  peu  à peu  à instruire  les  pères  aussi  bien  que  les  enfants. 
11  attaqua  d’abord  le  purgatoire,  puis  l’invocation  des  saints. 
« Quant  au  pape,  il  n’est  rien,  disait-il,  ou  presque  rien  dans 
a ces  contrées*;  et  quant  aux  prêtres,  pourvu  qu’ils  occu- 
« pent  le  peuple  de  toutes  les  bagatelles  dont  Érasme  sait 
a si  bien  se  moquer,  cela  leur  sufiit.  » 

Il  y avait  quelques  mois  que  Farel  était  à Aigle.  Une 
porte  s’y  était  ouverte,  un  troupeau  s’y  était  formé;  il  crut 
que  le  moment  attendu  était  enfin  arrivé. 

Un  jour  donc,  le  prudent  maître  d’école  se  transforme, 
a Je  suis  Guillaume  Farel,  dit>il,  ministre  de  la  Parole  de 
a Dieu.  » La  frayeur  des  prêtres  et  des  magistrats  fut  grande, 
en  voyant  au  milieu  d’eux  cet  homme  dont  le  nom  était  déjà 
tant  redouté.  Le  maître  d’école  quitte  sa  modeste  classe, 
il  monte  dans  les  chaires,  et  prêche  ouvertement  Jésus- 
Christ  au  peuple  étonné.  Ursin  a fini  son  œuvre;  Farel  est 
redevenu  Farel*.  On  était  alors  au  mois  de  mars  ou  d’a- 
vril 1527;  et  dans  cette  belle  vallée,  dont  les  coteaux  s’a- 
nimaient à la  chaleur  du  ciel,  tout  fermentait  à la  fois,  les 
fleurs,  les  vignobles,  et  les  cœurs  de  ce  peuple,  sensible 
quoique  grossier. 

Cependant  les  rochers  que  rencontre  le  torrent  sorti  des 
Diablerets,  et  contre  lesquels  il  vient  se  briser  à chaque  pas, 
en  tombant  des  glaces  éternelles,  sont  de  moindres  obsta- 
cles que  les  préjugés  et  les  haines  qui,  dans  cette  popu- 
leuse vallée,  s’opposèrent  aussitôt  à la  Parole  de  Dieu. 


t « ut  Cbristi  succussa  undique  Ecdesia,  pacis  non  nihil  lentiat.  • (Zw.  Ep,, 
II,  p.  26.) 

* • Papa  aut  nullut  ant  modieut  hie  ett.  • {Ibid.) 

9 Le  nom  d'Ursin  Yeuuit  sans  doute  de  l'ours  que  Berne  porte  dans  son  blason^ 
Ursin  roulait  dire  Bernois. 
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Le  conseil  de  Berne , par  une  patente  du  9 mars , avait 
chargé  Farel  d’expliquer  les  saintes  Écritures  au  peuple 
d’Aigle  et  des  environs.  Mais  le  bras  du  magistrat  civil,  en 
s’immisçant  ainsi  dans  les  affaires  religieuses,  ne  fit  qu’irri- 
ter encore  plus  les  esprits.  Les  riches  et  oisifs  bénéficiers, 
les  pauvres  et  grossiers  vicaires,  furent  les  premiers  à éle- 
ver la  voix.  « Si  cet  homme,  disaient-ils  entre  eux,  conti- 
« nue  à prêcher,  c’en  est  fait  à jamais  de  nos  bénéfices  et 
a de  notre  Église*.  » 

Au  milieu  de  cette  agitation,  le  bailli  d’Aigle  et  le  gou- 
verneur des  quatre  mandements,  Jacques  de  Roverea,  au 
lieu  de  soutenir  le  ministre  de  Leurs  Excellences,  embras- 
saient vivement  les  intérêts  des  prêtres,  a L’Empereur,  di- 
« saient-ils,  va  déclarer  la  guerre  à tous  les  novateurs.  Une 
« immense  armée  arrivera  bientôt  d’Espagne  à l’archiduc 
« Ferdinand  *.  » Farel  tenait  ferme.  Alors  le  bailli  et  Ro- 
verea, indignés  de  tant  d’audace,  interdirent  tout  enseigne- 
ment à l’hérétique,  soit  comme  ministre,  soit  comme  maî- 
tre d’école.  Mais  bientôt,  à toutes  les  portes  des  églises  des 
quatre  mandements,  Berne  fit  afficher  une  nouvelle  ordon- 
nance, sous  la  date  du  3 juillet,  dans  laquelle  Leurs  Excel- 
lences, témoignant  un  grand  déplaisir  de  ce  qu’on  avait 
« interdit  au  très  savant  Farel  la  propagation  de  la  Parole 
«divine’,  ordonnaient  à tous  les  officiers  de  l’État  de  le 
« laisser  prêcher  publiquement  la  doctrine  du  Seigneur.  » 
Ce  nouvel  arrêté  fut  le  signal  de  la  révolte.  Le  25  juillet, 
de  grandes  foules  s’assemblent  à Aigle,  à Bex,  à Ollon  et 
dans  les  Ormonds,  et  s’écrient  : « Plus  d’obéissance  à 
« Berne  ! A bas  Farel  ! » Des  paroles,  on  phsse  bientôt  aux 
faits.  A Aigle,  les  mutins,  dirigés  par  le  fougueux  syndic, 
arrachent  l’édit  des  seigneurs,  et  se  préparent  à tomber  sur 
les  réformés.  Ceux-ci  se  réunissent  avec  promptitude,  en- 
tourent Farel,  décidés  à le  défendre.  Les  deux  partis  étaient 

1 l.-i.  Hotting.  (H.  K.  Getchichte,  III,  p.  364.) 

* t Ferdiiianrto  advenlurum  esse  ingeatem  ex  Hispauis  eiercitum.  > (Zwinrlius 
Jfp.,  II,  p.64;  Il  mai  1527.)  ® 

3 f Inhibila  yerbi  divini  propagatio,  > [Msc.  de  Chouptrd.) 
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en  présence,  et  le  sang  allait  couler.  La  bonne  contenance 
des  amis  de  TÉvangile  arrêta  les  partisans  des  prêtres;  ils 
se  dispersèrent,  et  Farel , quittant  Aigle  pendant  quelques 
jours,  porta  plus  loin  ses  pas. 

Au  milieu  de  la  belle  vallée  du  Léman,  sur  des  collines 
qui  dominent  le  lac,  s’élevait  Lausanne,  la  ville  de  l’Évêque 
et  de  la  Vierge,  placée  sous  le  patronage  des  ducs  de  Sa- 
voie. Une  foule  de  pèlerins,  y accourant  de  tous  les  lieux 
environnants , s’agenouillaient  dévotement  devant  l’image 
de  Notre-Dame,  et  faisaient  de  pré<;ieuses  emplettes  à la 
grande  foire  d’indulgences  qui  se  tenait  dans  le  parvis.  Lau- 
sanne, étendant  sa  crosse  épiscopale,  du  haut  de  ses  tours 
prétendait  retenir  toute  la  contrée  aux  pieds  du  pape.  Mais 
les  yeux  de  plusieurs  commençaient  à s’ouvrir,  grâce  à la 
dissolution  des  chanoines  et  des  prêtres.  On  voyait  les  minis- 
tres de  la  Vierge  jouer  publiquement  à des  jeux  de  hasard, 
qu’ils  accompagnaient  de  rires  et  de  blasphèmes  ; se  battre 
entre  eux  dans  les  églises;  descendre,  pendant  la  nuit,  des 
hauteurs  de  la  cathédrale , déguisés  en  soldats , l’épée  nue 
et  pris  de  vin  ; s’avancer  dans  les  rues,  surprendre,  frapper, 
quelquefois  même  tuer  d’honnêtes  bourgeois  ; corrompre 
des  femmes  mariées , suborner  de  jeunes  filles , changer 
leurs  demeures  en  lieux  de  débauche,  et  envoyer  leurs  en- 
fants mendier  lâchement  ç-à  et  là  le  pain  du  pauvre*.  Nulle 
part,  peut-être,  ne  se  réalisait  mieux  le  tableau  que  nous 
fait  du  clergé  l’un  des  prélats  les  plus  vénérables  du  quin- 
zième siècle  : « Au  lieu  de  former  la  jeunesse  par  la  science 
« et  la  sainteté  de  la  vie,  les  prêtres  élèvent  des  oiseaux  et 
« des  chiens;  au  lieu  de  livres,  ils  ont  des  enfants;  ils  s’as- 
a soient  avec  les  buveurs  dans  les  cabarets,  et  se  livrent 
« à l’ivrognerie  *.  » 

Parmi  les  théologiens  qui  entouraient  l’évêque  Sébastien 
de  Monlfaucon,  se  distinguait  Natalis  Geléot,  homme  d’un 

> Uiil.  de  la  Ref.  de  la  Suitte,  ptr  Riichat,  I,  p.  35. 

* • Pro  librit  libi  libéras  comparant,  pro  studio  eoneubinas  amant,  a (Tri- 
tbeim,  7ns/.  viles  saeerdo/alis.  p.  765,  etc.)  Le  jeu  de  mots  sur  libres  ot  libéras 
(lîTres  et  enfanta)  ne  peut  être  rendu  pn  français. 
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rang  élevé,  d’une  grande  urbanité,  engagé  dans  la  société 
des  savants,  et  savant  lui-môme‘;  mais;  du  reste,  fort  zélé 
pour  les  jeûnes  et  pour  toutes  les  ordonnances  de  l’Église. 
Farel  pensa  que  si  cet  homme  était  gagné  à l’Évangile, 
Lausanne,  « endormie  au  pied  de  ses  clochers,  » se  réveil- 
lerait peut-être,  et  tout  le  pays  avec  elle.  Il  s’adressa  donc 
à lui.  « Hélas!  hélas!  lui  dit-il,  la  religion  n’est  plus  qu’un 
a jeu,  depuis  que  les  hommes  qui  ne  pensent  qu’à  leur 
« ventre  sont  les  rois  de  l’Église.  Le  peuple  chrétien,  au 
« lieu  de  célébrer  dans  la  cène  la  mort  du  Seigneur,  vit 
a comme  s’il  y rappelait  la  mémoire  de  Mercure,  le  dieu 
a de  la  fraude.  Au  lieu  d’imiter  l’amour  du  Christ,  il  imite 
a les  débordements  de  Vénus,  et  il  craint  plus,  quand  il 
« fait  mal,  la  présence  d’ua  misérable  porcher,  que  celle 
a du  Dieu  tout-puissant*!  » 

Point  de  réponse;  alors  Farel  insista,  a Heurtez,  criez 
« de  toutes  vos  forces,  écrivit-il  au  savant  docteur;  redou- 
a blez  d’assauts  auprès  du  Seigneur*.  » Encx)re  point  de 
réponse.  Farel  revint  à la  charge  une  troisième  fois;  et  Na- 
talis,  craignant  peut-être  de  répondre  lui-même,  en  char- 
gea son  secrétaire,  qui  écrivit  à Farel  une  lettre  pleine  d’in- 
juresPour  Je  moment,  Lausanne  était  inabordable. 

Après  avoir  ainsi  lutté  avec  un  prêtre,  Farel  devait  être 
appelé  à lutter  avec  un  moine.  Les  deux  bras  de  la  hiérar- 
chie, pour  dominer  le  moyen  âge,  avaient  été  la  chevalerie 
et  le  monachisme.  Le  dernier  de  ces  bras  restait  seul  alors 
à la  papauté;  et  encore  s’était-il  tristement  avili,  a Ce  qu’un 
a diable  obstiné  craindrait  de  faire,  s’écriait  un  chartreux. 
« célèbre,  un  moine  corrompu  et  arrogant  l’accomplit  sans 
« hésiter*.  » 


‘1  • Uriianus,  doctui,  magaut,  ooosaelDdini  doctoram  obligatn*.  • (Farel  GaUoto. 
Mac.  de  Neuchitel.) 

a U Pluris  faciunt  niiserrimi  subuici  aapectum  quam  omnipotentia  Dei.  • 
(Ibid.) 

a ■ Pulsare,  Tociferari  perge,  neo  priaa  oeaaa  qoam...  > (/ti'd.) 

^ • Ncaiia  totas  implerit  et  eoBvitiia.  • (Ibid.) 

* « Quod  ag«re  rarelur  obatinatus  diabolui,  intrépide  agit  reprobua  et  coutu- 
max  monachua.  « [Jacob  von  Juterbock,  D*  N»gUgcntia  PrmUlorum.) 
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Un  frère  quêteur,  qui  n’osait  pas  s'opposer  du  premier 
abord  au  réformateur  dans  Aigle  même,  se  hasarda  dans 
le  village  de  Noville,  situé  sur  des  terres  basses  que  le 
Rhône  a déposées  en  se  jetant  dans  le  lac  de  Genève.  Le 
frère  y monta  en  chaire,  et  dit  : a C’est  le  diable  même 
« qui  prêche  par  la  bouche  du  ministre  j et  tous  ceux  qui 
a l’entendent  sont  damnés.  » Puis,  prenant  courage,  il  se 
glissa  le  long  du  Rhône,  et  arriva  à Aigle  d’un  air  humble 
et  débonnaire,  non  pour  s’y  élever  contre  Farel  (il  crai- 
gnait trop  sa  puissante  parole),  mais  pour  y quêter,  en  fa- 
veur de  son  couvent,  quelques  barils  d’un  vin  qui  est  le 
plus  exquis  de  la  Suisse.  11  n’avait  pas  fait  quelques  pas 
dans  la  ville,  qu’il  rencontra  le  ministre.  A cette  vue,  il 
trembla  de  tous  ses  membres.  « Pourquoi  avez-vous  prê- 
« ché  de  la  sorte  à Noville?  » lui  dit  Farel.  Le  moine,  crai- 
gnant que  la  dispute  n’attirât  l’attention  publique,  et  vou- 
lant pourtant  dire  au  réformateur  son  fait,  se  pencha  vers 
son  oreille,  et  lui  dit  : « J’ai  ouï  dire  que  tu  es  un  héré- 
« tique,  et  que  tu  séduis  le  peuple.  — Montre-le,  » re- 
prit le  ministre.  « Alors  le  moine  commença  de  se  tem- 
« pester,  dit  Farel’,  et,  se  précipitant  dans  la  rue,  chercha 
« à se  débarrasser  de  son  importun  compagnon,  tournant 
a maintenant  de  oà,  maintenant  de  là,  comme  fait  la  con- 
a science  mal  assurée*.  » Quelques  bourgeois  commençant 
à s’attrouper,  Farel  leur  dit,  en  montrant  le  moine  : «Voyez 
« ce  beau  père,  qui  a dit  que  tout  ce  que  je  prêche  est 
a menterie  ! » Alors  le  moine,  rougissant,  bégayant,  com- 
mença à parler  des  offrandes  des  fidèles  (le  précieux  vin 
d’Yvorne  qu’il  venait  quêter),  et  accusa  Farel  de  s’y  oppo- 
ser. La  foule  était  devenue  considérable  ; et  Farel,  qui  ne 
cherchait  que  l’occasion  d’annoncer  quel  est  le  \Tai  culte 
de  Dieu,  s’écria  d’une  voix  retentissante  : « Il  n’appartient 
a à personne  vivante  d’ordonner  autre  manière  de  faire 
« service  à Dieu  que  celle  qu’il  a commandée.  Nous  devons 

1 € Dang  le  récit  qu'il  fait  de  cette  aventure  aux  nonnains  de  Vevey.  • (Use. 
de  Neuchâtel.) 

* Ibid. 
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« garder  ses  commandements,  sans  tirer  ni  à la  dextre,  ni 
a à la  senestre.  Adorons  Dieu  lui  seul  en  esprit  et  en  vérité, 
a lui  offrant  notre  cœur  brisé  et  abattu.  » 

Les  regards  de  tous  les  assistants  étaient  fixés  sur  les 
deux  acteurs  de  cette  scène,  le  moine  avec  son  air  confus, 
et  le  réformateur  avec  son  œil  flamboyant.  Le  premier, 
stupéfait  de  cæ  qu’on  osait  parler  d’un  autre  culte  que  c^lui 
que  prescrivait  la  sainte  Église  romaine,  était  « hors  de 
a sens,  tremblait,  s’agitait,  pâlissait  et  rougissait  tour  à 
a tour.  Enfin,  tirant  son  bonnet  de  sa  tête,  hors  du  chape- 
a ron,  il  le  rua  à terre  jetant  et  mettant  son  pied  sus‘, 
« en  s’écriant  : Je  suis  esbahi  comme  la  terre  ne  nous 
« abîme!...  » 

Farel  voulait  répondre,  mais  ne  le  put;  le  frère,  debout 
sur  son  bonnet,  et  le  regard  fixé  sur  la  terre  qu’il  frappait 
du  pied,  <t  criait  comme  hors  de  sens,  » et  ses  cris,  reten- 
tissant dans  les  rues  d’Aigle,  couvraient  la  voix  du  réfor- 
mateur. Enfin,  l’un  des  assistants  qui  se  trouvait  à côté  du 
moine,  a lui  touchant  la  manche,  lui  dit  : Écoutez  le  mi- 
a nistre  comme  il  vous  écoute.  » Le  frère  effrayé,  et  se 
croyant  déjà  à moitié  mort,  fit  un  violent  soubresaut,  et 
s’écria  : « Oh!  excommunié,  mets-tu  la  main  sur  moiî  » 

Toute  la  petite  ville  était  en  rumeur  : le  frère  à la  fois 
furieux  et  tremblant,  Farel  suivant  sa  pointe  avec  vigueur, 
le  peuple  ébahi  et  troublé.  Enfin  le  magistrat  parut;  il  or- 
donna au  moine  et  à Farel  de  le  suivre,  et  les  enferma 
a l’un  en  une  tour  et  l’autre  en  l’autre.  » 

Le  samedi  matin,  on  vint  tirer  Farel  de  prison,  et  on  le 
conduisit  au  château  devant  la  justice,  où  déjà  se  trouvait 
le  moine.  Le  ministre  prit  la  parole , et  dit  ; « Mes  sei- 
« gneurs,  auxquels  notre  Seigneur  commande  qu’on  obéisse 
« sans  nul  exempter,  ce  frère  a dit  que  la  doctrine  que  je 
« prêche  est  contre  Dieu.  Qu’il  maintienne  sa  parole,  et  s’il 
« ne  peut,  faites  que  votre  peuple  soit  édifié.  » La  violence 
du  frère  était  passée.  Le  tribunal  devant  lequel  il  paraissait. 


* M»c.  de  Neuchâtel. 
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le  courage  de  son  adversaire,  la  puissance  du  mouvement 
auquel  il  ne  pouvait  résister,  la  faiblesse  de  sa  cause,  tout 
Tépouvantait,  et  il  était  maintenant  de  composition  facile. 
« Lors  le  frère  se  jeta  à genoux,  disant  ; Mes  seigneurs,  je 
« demande  merci  à Dieu  et  à vous.  » Puis,  se  tournant  vers 
Farel  : « Et  aussi,  magister,  ce  que  j’ai  prêché  contre  vous 
« a été  par  faux  rapports.  Je  vous  ai  trouvé  homme  de 
a bien,  et  votre  doctrine  bonne,  et  je  suis  prêt  à me  dé- 
« dire.  » 

Farel,  touché,  répondit  : « Mon  ami,  ne  me  demandez 
B point  merci,  car  je  suis  pauvre  pécheur  comme  les  au- 
« très,  ayant  ma  fiance,  non  en  ma  justice,  mais  à la  mort 
B de  Jésus.  » 

Un  seigneur  de  Berne  étant  alors  sui*venu,  le  frère,  qui 
s’imaginait  déjà  être  près  du  martyre,  se  mit  à serrer  les 
mains  et  à se  tourner  tour  à tour  vers  les  conseillers  ber- 
nois, vers  le  tribunal  et  vers  Farel,  en  criant  : « Grâce! 
« grâce  !»  — « Demandez  grâce  à notre  Sauveur,  » lui  di- 
sait Farel.  Le  seigneur  de  Berne  ajouta  : « Trouvez-vous 
« demain  au  sermon  du  ministre;  s’il  vous  semble  prêcher 
« la  vérité,  vous  le  confesserez  devant  tous;  sinon,  vous  en 
B direz  votre  avis;  et  ainsi  le  promettez  en  ma  main.  » 

Le  frère  tendit  la  main;  les  juges  se  retirèrent.  «Puis 
« quand  le  frère  fut  parti,  depuis  ne  l’ai  vu,  et  nulles  pro- 
o messes  ni  serments  ne  l’ont  pu  faire  demeurer,  » dit 
Farel.  Ainsi  la  Réformation  s’avançait  dans  la  Suisse  ro- 
mande. 

Mais  de  violents  orages  menacèrent  bientôt  de  déraciner 
cette  œuvre  à peine  commencée.  Des  agents  romains,  ac- 
courus du  Valais  et  de  la  Savoie,  avaient  passé  le  Rhône  à 
Saint-Maurice,  et  excitaient  le  peuple  à une  énergique  ré- 
sistance. Des  assemblées  tumultueuses  se  formaient;  on  y 
discutait  de  dangereux  projets  ; on  arrachait  des  portes  des 
églises  les  ordonnances  du  gouvernement;  des  troupes  de 
bourgeois  parcoui aient  la  ville;  le  tambour  battait  dans  les 
rues  pour  soulever  les  citoyens  contre  le  réformateur;  par- 
tout la  sédition  et  l’émeute.  Aussi,  le  1(>  février,  Farel, 
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après  une  absence,  étant  remonté  en  chaire  pour  la  pre- 
mière fois,  des  bandes  papistes  se  réunirent  à la  porte  du 
temple,  élevèrent  tumultueusement  les  mains,  poussèrent 
des  cris  sauvages,  et  forcèrent  ainsi  le  ministre  à interrom- 
pre sa  prédication. 

Alors  le  conseil  de  Berne  ordonna  que  les  paroisses  des 
quatre  mandements  s’assemblassent.  Celle  de  Bex  se  dé- 
clara pour  la  Réforme;  Aigle  suivit  faiblement  son  exem- 
ple ; et  dans  la  montagne  au-dessus  d’Ollon,  les  paysans 
n’osant  maltraiter  Farel,  lâchèrent  leurs  femmes,  qui  cou- 
rurent sur  lui  avec  des  battoirs  de  blanchisseuses.  Mais  ce 
fut  surtout  la  paroisse  des  Ormonds,  qui,  tranquille  et  fière 
au  pied  des  glaciers,  se  signala  par  sa  résistance.  Un  com- 
pagnon d’œuvTC  de  Farel,  nommé  Claude  (Claude  de  Glou- 
tinis  probablement),  y prêchant  un  jour  avec  animation, 
fut  tout  à coup  interrompu  par  tes  cloches,  dont  le  bruit 
était  tel,  qu’on  eût  dit  des  démons  occupés  à les  mettre 
en  branle.  « En  effet,  nous  dit  un  autre  évangéliste,  .lacques 
« Camralis,  qui  se  trouvait  alors  aux  Ormonds,  c’était  Satan 
« qui,  soufflant  sa  colère  dans  quelques-uns  de  ses  agents, 
« remplissait  de  ce  bruit  les  oreilles  des  auditeurs*.  » Un 
autre  jour,  de  zélés  réformés  ayant  détruit  « les  autels  de 
« Baal,  » comme  on  parlait  alors,  le  mauvais  Esprit  se  mit 
à souffler  avec  violence  dans  tous  les  chalets  parsemés  sur 
les  flancs  des  montagnes  ; les  bergers  en  sortent,  se  préci- 
pitent comme  des  furieux,  et  tombent  sur  les  réformés  et 
leurs  docteurs  : o Laissez-nous  seulement  trouver  ces  sacri- 
a léges,  » disaient  les  Ormondins  irrités,  « nous  les  pen- 
« drons,  nous  les  décapiterons,  nous  les  brûlerons,  et  nous 
«jetterons  leurs  cendres  dans  la  Grande -Eau*.  » Ainsi 
s’agitaient  ces  montagnards,  comme  le  vent  qui  mugit  dans 
ces  hautes  vallées  avec  une  furie  que  l’on  ne  connaît  pas 
dans  la  plaine. 


> • Sed  Sathan,  per  ejus  aerros,  roluit  aurea  auditomm  ejua  aono  cymbali  im- 
plere.  a [Mac.  de  Neuchitel.) 

ï a Quo  inrento  auapendere(ar  primuin,  deinde  dig;nus  eomburi,  ulteriua  capitis 
oblmncatione,  noTiaeime  in  aquia  mergeretor.  • {Ibid.) 
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D^autres  difficultés  accablaient  Farci.  Ses  compagnons 
d’œuvre  n’étaient  pas  tous  sans  tache.  Un  ancien  moine  de 
Paris,  Christophe  Ballista,  avait  écrit  à Zwingle  : a Je  ne 
« suis  qu’un  Gaulois,  un  barbare  ‘ ; mais  vous  trouverez  en 
« moi  un  homme  blanc  comme  neige,  sans  aucun  fard, 
« d’un  cœur  tout  ouvert,  et  à travers  les  fenêtres  duquel 
« chacun  peut  voir*.  » Zwingle  passa  Ballista  à Farel,  qui 
demandait  à grands  cris  des  ouvriers.  Le  beau  langage  du 
Parisien  plut  d’abord  à la  multitude;  mais  on  reconnut 
bientôt  qu’il  fallait  être  sur  ses  gardes  avec  ces  prêtres  et 
ces  moines  dégoûtés  du  papisme.  « Élevé  dans  l’oisiveté 
et  du  cloître,  ventre  gros  et  paresseux,  » dit  Farel,  « Ballista 
« ne  put  s’accommoder  de  la  sobriété  et  des  rudes  travaux 
« des  évangélistes,  et  se  mit  bientôt  à regretter  son  capu- 
0 chon.  Puis,  s’apercevant  que  l’on  se  défiait  un  peu  de 
« lui,  il  devint  comme  un  monstre  furieux,  et  vomit  des 
a charrois  de  menaces®.  » Ainsi  finirent  ses  travaux! 

Malgré  toutes  ces  épreuves,  Farel  ne  se  décourageait  pas. 
Plus  les  difficultés  étaient  grandes,  plus  aussi  croissait  son 
courage,  o Répandons  partout  la  Parole,  s’écriait-il,  et  que 
O la  France  civilisée,  provoquée  à jalousie  par  cette  nation 
a barbare,  embrasse  enfin  la  piété.  Qu’il  n’y  ait  pas  dans  le 
« corps  de  Christ  des  doigts,  des  mains,  des  pieds,  des  yeux, 
a des  oreilles,  des  bras,  existant  à part  et  fonctionnant  cha- 
« cun  pour  soi;  mais  qu’il  y ait  un  seul  cœur  que  rien  ne 
O partage.  Que  la  variété  dans  les  choses  secondaires  ne 
a divise  pas  en  plusieurs  membres  séparés  le  principe  vital, 
« qui  est  seul  et  unique  Hélas  ! on  foule  aux  pieds  les 
a pâturages  de  l’Église,  et  l’on  en  trouble  les  eaux.  Appli- 
a quons-nous  à la  concorde  et  à la  paix.  Quand  le  Seigneur 
a aura  ouvert  le  ciel,  alors  il  n’y  aura  pas  tant  de  disputes 

1 ■ Me  quantumvis  Callum  et  barbarum.  • (Zw.  Ep.,  II,  p.  205.) 

1 I Absque  ullo  fuco,  niveum,  et  aperti  feuestratique  pectoris.  • [Ibid.) 

3 • Quam  beatus  hic  venter  iucanduit!  quut  minarum  plaustra.  Soient  taies  bel- 
lue...  • (Mbc.  de  Neuchitel.) 

* I Ne  ic  digitos,  manus,  pedes,  ociilos,  nares,  aures,  brachia,  cor  quod 
uDnm  est  discindatur,  et  quee  in  rebus  est  varietas,  principiuœ  non  faciat  mul- 
tiplex. » (Ibidi) 

IV  26 
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« sur  l’eau  et  sur  le  pain*.  Une  charité  fervente,  voilà  le 
a puissant  bélier  avec  lequel  nous  pouvons  battre  ces  mu- 
0 railles  orgueilleuses,  ces  éléments  matériels  où  l’on  vou- 
c drait  nous  renfermer*.  » 

Ainsi  parlait  le  plus  impétueux  des  réformateurs.  Ces 
paroles  de  Farel,  gardées  pendant  trois  cents  ans  dans  la 
ville  où  il  mourut,  nous  révèlent  mieux  la  nature  intime 
de  la  grande  révolution  du  seizième  siècle  que  les  asser- 
tions hasardées  de  ses  tardifs  interprètes  dans  les  rangs  de 
la  papauté.  L’union  chrétienne  trouvait  ainsi,  dès  ces  pre- 
miers moments,  un  fervent  apôtre.  Le  dix-neuvième  siècle 
est  appelé  à reprendre  cette  œuvre,  que  le  seizième  ne  sut 
pas  accomplir. 


H 


De  tous  les  cantons  de  la  Suisse,  Berne  paraissait  le 
moins  disposé  à la  Réformation.  Un  État  militaire  peut  être 
zélé  pour  la  religion,  mais  ce  séra  pour  une  religion  exté- 
rieure et  disciplinée  ; il  lui  faut  une  organisation  ecclésias- 
tique qu’il  voie,  qu’il  touche,  qu’il  manie  à son  gré.  11 
craint  les  innovations  et  les  libres  mouvements  de  la  Parole 
de  Dieu;  il  aime  la  forme,  et  non  la  vie.  Napoléon  restau- 
rant la  religion  en  France  par  le  Concordat  en  est  un  mé- 
morable exemple.  C’était  aussi  le  cas  de  Berne.  Le  gouver- 
nement y était  d’ailleurs  absorbé  par  les  intérêts  politiques; 
et  quoiqu’il  ne  fit  pas  grand  cas  de  la  puissance  du  pape, 
il  se  souciait  encore  moins  de  voir  un  réformateur  se 
mettre,  comme  Zwingle,  à la  tête  des  choses  publiques. 
Quant  au  peuple,  mangeant  le  beurre  de  scs  vaches  et  la 


1 Alluiion  aux  eontroxerses  de  l’anabaptiime  et  de  la  préienee  réelle.  • Non  tanta 
erit  auper  aqua  et  pane  contentio,  nec  super  gramine,  solulaque  obsidione.  • [IHd.) 
Le  sens  de  ces  dernières  paroles  n’est  pas  clair. 

* • Chantas  fortissimus  aries.  • (Farellns  Bucero,  10  mai  1537.J 
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graisse  de  ses  agneaux^,  il  restait  strictement  renfermé  dans 
le  cercle  étroit  de  ses  besoins  matériels.  Les  questions  re- 
ligieuses n’étaient  du  goût  ni  des  chefs  ni  de  leurs  subor- 
donnés. 

Le  gouvernement  bernois,  novice  en  fait  de  théologie, 
s’était  proposé  d’arrêter  le  mouvement  de  la  Réforme  par 
son  édit  de  1523.  Quant  il  vit  sa  méprise,  il  se  rapprocha 
des  cantons  de  l’ancienne  foi;  et  tandis  que  la  partie  du 
peuple  où  se  recrutait  le  grand  conseil  prêtait  l’oreille  à la 
parole  des  réformateurs,  la  plupart  des  familles  patricien- 
nes qui  composaient  le  petit  conseil,  se  croyant  menacées 
dans  leur  puissance,  leurs  intérêts  et  leurs  honneurs,  s’at- 
tachaient à l’ancien  ordre  de  choses.  Il  résulta  de  cette  op- 
position des  deux  conseils  un  malaise  général,  mais  pas 
de  chocs  violents,  a Des  mouvements  subits,  des  tressaille- 
a ments  répétés,  annonçaient  de  temps  en  temps  que  des 
a matières  incompatibles  fermentaient  dans  la  nation  ; il  y 
a avait  comme  un  tremblement  de  terre  sourd,  qui  élevait 
a toute  la  surface,  sans  que  l’on  y vît  de  déchirures;  puis 
a bientôt  tout  rentrait  dans  une  tranquillité  apparente*.  » 
Berne,  toujours  si  ferme  dans  sa  politique,  se  jetait,  en  re- 
ligion, tantôt  à droite,  tantôt  à gauche,  et  déclarait  ne  vou- 
loir être  ni  papiste  ni  réformé.  Gagner  du  temps,  c’était 
pour  la  foi  nouvelle  tout  gagner. 

Ce  que  l’on  fit  pour  détourner  Berne  de  la  Réforme  fut 
ce  qui  l’y  précipita.  L’orgueil  avec  lequel  les  cinq  cantons 
primitifs  prétendirent  s’arroger  la  tutelle  de  leurs  confédé- 
rés, les  conférences  secrètes  auxquelles  Berne  n’était  pas 
même  invité,  et  la  menace  de  s’adresser  directement  au 
peuple,  blessèrent  profondément  les  oligarques  bernois. 
Le  carme  lucernois  Thomas  Murner,  l’un  de  ces  hommes 
grossiers  qui  agissent  sur  la  populace,  mais  qui  inspirent 
un  sentiment  de  dégoût  aux  esprits  élevés,  fit  déborder  la 
coupe.  Furieux  contre  le  calendrier  zurichois,  d’où  l’on 


1 Deutéronome  XXXII,  t.  14. 

1 Bnndetbagen,  Conflikt$  der  Bemitehen  Kireht,  p.  19. 
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avait  retranché  les  noms  des  saints,  il  lui  opposa  a l’Alma- 
a nach  des  hérétiques  et  voleurs  d’églises,  » écrit  plein  de 
pasquitiades  et  d’invectives,  où  les  figures  des  réformateurs 
et  de  leurs  adhérents,  parmi  lesquels  étaijmt  plusieurs  des 
hommes  les  plus  considérés  de  Berne,  se  trouvaient  ac- 
conipagnées  des  plus  grossières  inscriptions'.  Zurich  et 
Berne  demandèrent  ensemble  satisfaction,  et  dès  lors  l’u- 
nion de  ces  deux  Étals  devint  toujours  plus  intime. 

On  s’aperçut  bientôt  à Berne  de  ce  changement.  Les 
élections  de  portèrent  dans  le  grand  conseil  un  nom- 
bre considérable  des  amis  de  la  Réforme.  Aussitôt  ce  corps, 
ressaisissant  le  droit  de  nommer  les  membres  du  Pelit- 
Copseil,  usurpé  depuis  vingt  ans  par  les  bannerels  et  les 
Seize,  écarta  du  gouvernement  les  partisans  les  plus  déci- 
dés de  la  hiérarchie  romaine,  entre  autres  Gaspard  de  Mu- 
linen  et  Sébastien  de  Stein*,  et  les  remplaça  par  des  mem- 
bres de  la  majorité  évangélique.  L’union  de  l’Église  et  de 
l’État,  qui  avait  arrêté  jusqu’alors  en  Suisse  les  progrès  de 
la  Réforme,  devait  maintenant  les  hâter. 

Haller  n’était  pas  le  seul  réformateur  dans  Berne.  Kolb 
avait  quitté  la  chartreuse  de  Nuremberg,  où  il  avait  dû 
s’enfuir,  et  s’était  présenté  à ses  compatriotes  en  ne  de- 
mandant d’autre  salaire  que  la  liberté  d’annoncer  Jésus- 
Christ.  Déjà  courbé  sous  le  poids  des  années,  et  la  tète 
couronnée  de  cheveux  blancs,  Kolb,  jeune  de  cœur,  plein 
de  feu  et  d’un  inébranlable  (îourage,  portait  hardimenÇ 
devant  les  premiers  de  la  nation,  l’Évangile  qui  l’avait 
sauvé.  Haller,  au  contraire,  à peine  âgé  de  trente-cinq  ans, 
marclrait  d’un  pas  mesuré,  parlait  avec  gravité,  et  annon- 
çait la  nouvelle  doctrine  avec  des  ménagements  inouïs.  Le 
vieillard  avait  pris  1©  rôle  du  jeune  homme,  et  le  jeune 
homme  celui  du  vieillard. 

Zwingle,  à qui  rien  n’échappait,  vit  que  l’heure  favorable 

1 • Quum  nutlius  tertius  Kurnrri  calendar!um  legissem,  psrtim  ridendo  homnis 
stullissinnam  impudentiam...  ■ (Œcol.  ad  Zw.,  feb.  1527.  Ep-,  11,  p.  20.) 

* t A Muainan  e scnatoria  dignilate  provecfus  est;  LaptiiM  quuqiMi  > (HâMor* 
Zw.,  25  apr.  1527.  Ibid.,  p.  48.) 
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aUail  sonner  pour  Berne,  et  aussitôt  il  donna  le  signal. 
« La  colombe  chargée  d'examiner  l'état  de  eaux  revient 
a dans  l'arche  avec  une  branche  d'olivier,  écrit-il  à Haller; 
a sortez  maintenant,  nouveau  Noé,  et  prenez  possession 
a de  la  terre.  — Pressez,  insistez;  jetez  tellement  au  fond 
« du  cœur  des  hommes  les  crocs  et  les  hameçons  de  la 
«Parole  de  Dieu,  qu'on  ne  puisse  plus  jamais  s'en  dé- 
« faire*.  » — « Vos  ours,  écrivait-il  à Thomas  Ab  Hofen, 
« vos  ours  ont  de  nouveau  sorti  leurs  ongles.  Plaise  à Dieu 
« qu'ils  ne  les  rentrent  qu'après  avoir  mis  en  pièces  tout 
« ce  qui  s'oppose  à Jésus-Christ  ! » 

Haller  et  ses  amis  allaient  répondre  à cet  appel,  quand 
leur  situation  se  compliqua.  Des  anabaptistes,  qui  for- 
maient partout  l'extrême  gauche,  ou  le  parti  radical,  arrivés 
à Berne  en  avril  1527,  détournaient  le  peuple  des  prédica- 
tions évangéliques,  o à cause  de  la  présence  des  idoles*.  » 
Haller  eut  avec  eux  une  conférence  inutile.  « A quels  dan- 
« gers  la  chrétienté  n'est-elle  pas  exposée,  s'écriait-il,  par 
« l'adresse  subreptice  de  ces  furies*?  » Il  n'y  a jamais  de 
réveil  dans  l'Église,  sans  que  des  sectes  hiérarchiques  ou 
radicales  ne  viennent  aussitôt  le  troubler.  Haller,  effrayé, 
gardait  pourtant  son  inaltérable  douceur.  « Le  magistrat 
« veut  les  bannir,  disait-il;  mais  notre  tâche  est  de  repous- 
« ser  leurs  erreurs,  et  non  leurs  personnes  : n'employons 
« d'autres  armes  que  le  glaive  de  l'Esprit*.  » Ce  n'est  pas 
de  la  papauté  que  les  réformateurs  avaient  appris  ces  prin- 
cipes. Une  dispute  publique  eut  lieu.  Six  anabaptistes  se 
déclarèrent  convaincus,  et  deux  autres  furent  renvoyés  du 
pays. 

Le  moment  décisif  approchait.  Les  deux  grandes  puis- 
sances du  siècle,  l'Évangile  et  la  papauté,  se  remuaient 


1 < Aeuleof  ac  htmot  tic  in  mortalium  pectora  dimitte,  ut  etitm  ti  Tcliot,  non 
poisiut.  • (Zw.  Ep.,  II,  P-  10.) 

> • Ne  plebem  deborientur  ab  auditione  concionum  noatrarum,  ob  idolorum  prie- 
Mutiam.  • (Ibid-,  p.  49.) 

3 • CoDiideraTimus  omoei  periculom  urbisuoatra,  ettotiuiehriitianiinii,abi  ill.c 
furiae  irrepserint.  • Ubid.,  p.  50.) 

4 ■ Noatrum  est,  omuia  gladio  ipiritus  refellere.  {Ibid,) 

26» 
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avec  une  égale  énergie  ; les  conseils  bernois  devaient  se 
prononcer.  Us  voyaient,  d’un  côté,  les  cinq  cantons  primi- 
tifs prendre  une  attitude  toujours  plus  menaçante,  et  an- 
noncer que  l’Autrichien  reparaîtrait  bientôt  dans  l’Helvétie, 
pour  la  remettre  sous  l’obéissance  de  Rome;  de  l’autre, 
l’Évangile  gagner  chaque  jour  plus  de  terrain  dans  la  Con- 
fédération. Qui  devra  l’emporter  en  Suisse,  les  lances  des 
Autrichiens,  ou  la  Parole  de  Jésus-Christ?  Dans  l’incerti- 
tude où  se  trouvaient  les  conseils,  ils  résolurent  de  s’atta- 
cher à la  majorité.  Où  trouver  un  terrain  ferme,  si  ce  n’est 
là?  Vox  populi,  vox  Dei.  « Nul,  dirent-ils,  ne  peut  faire 
«quelque  changement,  de  son  autorité  privée;  il  faut  le 
« consentement  de  tous‘.  » 

Le  gouvernement  de  Berne  avait  à se  décider  entre  deux 
mandements,  émanés  l’un  et  l’autre  de  sa  chancellerie  : 
celui  de  1523,  en  faveur  de  la  prédication  libre  de  l’Évan- 
gile; et  celui  de  1526,  en  faveur  « des  sacrements,  des 
« saints,  de  la  mère  de  Dieu,  et  des  ornements  des  églises.  » 
Les  messagers  d’État  partirent,  et  parcoururent  les  com- 
munes; le  peuple  donna  sa  voix  contre  toute  loi  contraire 
à la  liberté;  et  les  conseils,  appuyés  de  la  nation,  arrêtè- 
rent que  « la  Parole  de  Dieu  devait  être  prêchée  publique- 
« ment  et  librement,  quand  même  elle  serait  opposée  aux 
« ordonnances  et  aux  doctrines  des  hommes.  » Telle  fut 
la  victoire  de  l’Évangile  et  du  peuple  sur  les  oligarques  et 
les  prêtres. 

Aussitôt  l’on  se  trouva  aux  prises  dans  tout  le  canton, 
et  chaque  commune  retentit  d’évangéliques  débats.  Les 
paysans  se  mirent  à disputer  avec  les  prêtres  et  les  moines, 
en  s’appuyant  sur  la  sainte  Écriture.  « Si  le  mandement  de 
« Nos  ^igneurs,  disaient  plusieurs,  accorde  à nos  pasteurs 
« 1a  liberté  de  prêcher,  pourquoi  n’accorderait-on  pas  au 
« troupeau  la  liberté  d’agir?  — Paix  ! paix!  n répondaient 
les  conseils,  effrayés  de  leur  propre  audace.  Mais  les  trou- 


' « ut  privata  aucloritate  nemo  quippiam  immutaA  praatamal.  > (Haller  ad 
Vadiaii.) 
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peaux  déclaraient  hardiment  qu’ils  renvoyaient  la  messe*, 
et  gardaient  leurs  pasteurs  et  la  Bible.  Alors  les  partisans 
du  pape  poussaient  des  cris  : « Hérétiques!  polissons!  pail- 
a lards*!  «disait  aux  bons  habitants  de  rËinmenthal  le 
banneret  Kuttler;  et  ces  paysans  l’obligeaient  à leur  don- 
ner satisfaction.  Le  bailli  de  Trachselwald  fut  plus  habile  ; 
voyant  le  peuple  de  Rudersweil  écouter  avec  avidité  la  Pa- 
role de  Dieu,  que  lui  prêchait  un  pieux  ministre,  il  vint 
avec  des  fifres  et  des  trompettes  interrompre  le  sermon,  et 
invita,  par  ses  paroles  et  ses  fanfares,  les  filles  du  village  à 
quitter  l’église  pour  le  bal. 

Ces  singulières  provocations  n’arrêtaient  pas  la  Réforme. 
Six  tribus  de  la  ville,  celles  des  cordonniers,  des  tisserands, 
des  marchands,  des  boulangers,  des  tailleurs  de  pierres  et 
des  charpentiers,  abolissaient,  dans  les  couvents  et  les  égli- 
ses de  leur  ressort,  les  messes,  les  anniversaires,  les  pa- 
tronages et  les  prébendes.  Trois  autres,  celles  des  tanneurs, 
des  forgerons  et  des  tailleurs,  s’apprêtaient  à les  imiter’; 
les  sept  dernières  étaient  indécises,  sauf  celle  des  bou- 
chers, enthousiaste  du  pape.  Ainsi  la  majorité  de  la  bour- 
geoisie avait  embrassé  l’Évangile.  Plusieurs  communes  du 
canton  avaient  fait  de  même;  et  l’avoyer  d’Erlach,  ce  grand 
adversaire  de  la  Réforme,  no  pouvait  plus  contenir  le 
torrent. 

On  essaya  pourtant  : on  ordonna  aux  baillis  d’avoir  l’œil 
sur  les  dissipations  et  la  vie  dissolue  des  moines  et  des 
nonnes;  on  éloigna  même  des  monastères  toutes  les  fem- 
mes de  mauvaises  mœurs*.  Mais  ce  n’était  pas  seulement 
à ces  abus  que  la  Réformation  en  voulait,  c’était  encore 
aux  institutions  elles-mêmes  et  à la  papauté,  sur  laquelle 
elles  reposaient.  On  devait  donc  se  décider,  a 11  faut,  disait- 
« on,  que  le  clergé  bernois  soit  convoqué,  comme  celui 

1 • lucolas  Tallis  Emmentlial,  aenatum  adiisse,  mitsainque  missam  feciua.  • 
(Zw.  Ep.,  II,  p.  104.)  — II  faut  remarquer  le  Jeu  de  mots. 

S • Pueros,  hœrelicos,  et  homines  lascives.  • [/6id.,  p.  106.) 

S Haller  ad  Zw.,  4 novembre  1937  ; Ep.,  11,  p.  109. 

* J.-J.  Hottloger,  H,  Kirchen,  Getchichte,  VIU,  p.  3M. 
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« de  Zurich  l'a  été,  et  que  l’on  discute  les  deux  doctrines 
« dans  une  conférence  solennelle.  On  agira  ensuite  con- 
tt formément  aux  résultats.  » 

Le  dimanche  après  la  fête  de  Saint-Martin,  le  Conseil  et 
la  bourgeoisie,  d’une  voix  unanime,  arrêtèrent  qu’une  dis- 
pute aurait  lieu  au  commencement  de  l’année  suivante. 

« La  gloire  de  Dieu  et  sa  Parole,  s’écriait-on,  vont  enfin 
tt  se*  montrer.  » Bernois  et  étrangers,  prêtres  et  laïques, 
tous  furent  invités,  par  lettres  ou  par  avis  imprimés,  à ve- 
nir débattre  les  questions  controversées,  mais  par  l’Écriture 
seule,  sans  les  gloses  des  anciens,  et  en  renonçant  aux  sub- 
tilités et  aux  injuresL  Qui  sait,  disait-on,  si  tous  les  mem-  ‘ 

bres  de  l’antique  Confédération  des  Suisses  ne  pourront  ' 

pas  de  cette  manière  être  amenés  à l’unité  de  la  foi? 

Ainsi,  dans  les  murailles  de  Berne,  allait  se  livrer  la  ba-  ' 

taille  qui  devait  décider  du  sort  de  la  Suisse  ; car  l’exemple  ' 

des  Bernois  ne  pouvait  manquer  d’entraîner  une  grande  ' 

partie  de  la  Confédération. 

Les  cinq  cantons,  effrayés  à cette  nouvelle,  s’assemblè-  ' 
rent  à Lucerne.  Fribourg,  Soleure  et  Claris  se  joignirent  à 
eux.  11  n’y  avait  rien,  ni  dans  la  lettre  ni  dans  l’esprit  du 
pacte  fédéral,  qui  pût  gêner  la  liberté  religieuse.  « Tout 
tt  État,  disait  Zurich,  est  libre  de  choisir  la  doctrine  qu’il 
tt  veut  professer.  » Les  Waldstettes,  au  contraire,  voulaient 
enlever  aux  cantons  cette  indépendance,  et  les  assujettir  à 
la  majorité  fédérale  et  au  pape.  Ils  protestèrent  donc,  au 
nom  de  la  Confédération,  contre  la  dispute  proposée  : a Vos 
« ministres,  écrivirent-ils  à Berne,  éblouis  et  renversés  à 
« Bade  par  l’éclat  de  la  vérité,  voudraient  par  cette  nou- 
« velle  dispute  se  farder  le  visage;  mais  nous  vous  sollici- 
« tons  de  vous  désister  d’un  dessein  si  contraire  à nos  an- 
« ciennes  alliances.  — Ce  n’est  pas  nous  qui  les  avons 
« enfreintes,  répondit  Berne;  c’est  bien  plutôt  votre  or- 
tt  gueilleuse  missive  qui  les  anéantit.  Nous  ne  nous  désis- 


« t Solam  Mcram  (criptaram,  abaqua  Yetemm  floaaeiDatia.  » (Haller  ad  Zw., 
19  novembre  1337;  Ep.,  II,  p.  113.) 
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a torons  pas  de  la  sainte  Parole  de  notre  Seigneur  Jésus- 
a Christ.  » L«is  cantons  romains  décidèrent  alors  qu’ils 
refuseraient  tout  sauf-conduit  à ceux  qui  se  rendraient  à 
Berne.  C’était  faire  présager  de  sinistres  desseins.  t 
Les  quatre  évôques  suisses  de  Lausanne,  de  Constance, 
de  Bâle  et  de  Sion,  invités  à venir. à la  conférence,  sous 
peine  de  perdre  leurs  privilèges  dans  le  canton  de  Berne, 
répondirent  que,  puisqu’il  s’agissait  de  discuter  d’après  les 
Écritures,  ils  n’avaient  pas  à s’en  mêler.  Ainsi,  ces  prêtres 
oubliaient  ces  paroles  de  f’un  des  plus  illustres  docteurs 
de  Rome  dans  le  quinzième  siècle  : « Dans  les  choses  du 
a ciel,  l’homme  doit  être  indépendant  des  honunes,  et  ne 
a dépendre  que  de  Dieu  seul’.  » . 

Les  docteurs  de  Rome  firent  comme  les  évôques.  Eck, 
Murner,  Cochlée,  d’autres  encore,  répétaient  partout  : 
a Nous  avons  reçu  les  letties  de  ce  lépreux,  de  ce  damné, 
a de  cet  hérétique  Zwingle®.  On  veut  prendre  la  Bible  pour 
« juge  : mais  la  Bible  a-t-elle  une  voix  pour  crier  contre 
« ceux  qui  lui  font  violence?  Nous  ne  nous  rendrons  pas 
« à Berne  ; nous  ne  nous  traînerons  pas  dans  ce  coin  obscur; 
« nous  n’irons  pas  nous  battre  dans  cette  caverne  téné- 
« breuse,  dans  cette  école  hérétique.  Que  ces  scélérats 
« viennent  en  plein  air,  et  luttent  avec  nous  en  rase  cam- 
0 pagne,  s’ils  ont,  comme  ils  le  disent,  la  Bible  pour  eux.  » 
L’Emj)ereur  ordonna  qu’on  ajournât  la  dispute.  Mais,  le 
jour  même  de  l’ouverture,  le  Conseil  de  Berne  lui  répon- 
dit que,  tout  le  monde  étant  déjà  réuni,  un  délai  était  im- 
possible. 

Ainsi,  malgré  les  docteurs,  malgré  les  évôques,  l’Église 
helvétique  s’assemblait  pour  juger  des  doctrines.  En  avait- 
elle  le  droit?  Non,  si  les  prêtres  et  les  évêques  ont  été  in- 
stitués, comme  Rome  le  prétend,  pour  être  undien  mysti- 
que entre  l’Église  et  le  Seigneur.  Oui,  s’ils  n’ont  été  établis, 
comme  la  Bible  le  déclare,  qfle  pour  satisfaire  à cette  loi 

1 • Joh.  Goeh,  Dtalagui  de  jualuôr  erroribut,  p.  337. 

î ■ Epistolam  leprosi,  damnali,  hærelici  Zwinglii  accopi.  • (Eccius  ail  G. -A.  Zcll. 

Zw.  £p.,  II,  p.l26.) 
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d’ordre  en  vertu  de  laquelle  toute  société  doit  avoir  des 
chefs  qui  la  dirigent.  Le  sentiment  des  réformateurs  suis- 
ses à cet  égard  n’était  pas  douteux.  La  grâce  qui  fait  le 
ministre  vient  du  Seigneur,  pensaient -ils;  mais  l’Église 
examine  cette  grâce,  la  constate,  la  proclame  par  ses  an- 
ciens; et,  dans  tout  acte  qui  concerne  la  foi,  elle  peut  tou- 
jours en  appeler  du  ministre  à la  Parole  de  Dieu.  Exami- 
nez les  esprits;  éprouvez  toutes  choses,  est-il  dit  à tous  les 
fidèles.  L’Église  est  juge  des  controverses*;  et  c’est  cette 
charge,  à laquelle  elle  ne  doit  jamais  faire  défaut,  qu’elle 
allait  remplir  dans  la  dispute  de  Berne. 

Le  combat  semblait  inégal.  D’un  côté,  se  présentait  la 
hiérarchie  romaine,  ce  colosse  qui  avait  grandi  pendant 
plusieurs  siècles;  et,  de  l’autre,  on  ne  voyait  d’abord  qu’un 
homme  faible  et  timide,  le  modeste  Berthold  Haller.  « Je 
« ne  sais  point  manier  le  glaive  de  la  parole,  disait-il  tout 
« éperdu  à ses  amis.  Si  vous  ne  me  tendez  la  main,  c’en 
« est  fait!  » Puis  il  se  jetait  en  tremblant  aux  pieds  du  Sei- 
gneur, et  s’en  relevait  bientôt  rassuré,  en  s’écriant  : « La 
« foi  au  Seigneur  me  ranime,  et  dissipe  toutes  mes  crain- 
« tes  * ! » 

Cependant  il  ne  pouvait  demeurer  seul.  Tous  les  regards 
étaient  dirigés  sur  Zwingle.  « C’est  moi  qui,  à Bade,  ai  pris 
a le  bain,  écrivait  OEcolampade  à Haller;  maintenant  c’est 
a Zwingle  qui,  à Berne,  doit  conduire  la  danse  des  ours*.  » 
« Nous  sommes  entre  l’enclume  et  le  marteau,  écrivait 
« Haller  à Zwingle  ; nous  tenons  le  loup  par  les  oreilles,  et 
«ne  savons  comment  nous  en  défaire*.  Les  maisons  des 
« de  Watteville,  de  Noll,  de  Tremp,  de  Berthold,  nous 
« sont  ouvertes.  Venez  donc,  et  commandez  vous-même 
« l’action.  » 

Zwingle  n’hésita  pas.  Il  demanda  au  Conseil  de  Zurich 

A 

« Judex  controveuiarum.  1 Thes».V.,  21.  — 1 Jean  IV,  1. 

> • rides  in  Dominum  me  animal,  ut  nihil  Terear.  • (Zw.  Ep.,  II,  p.  123.) 

s Aliusion  à la  dispute  de  Bade,  bain  célèbre,  et  aux  armes  de  Berne.  (Ibid, , 

p.  118.) 

^ • Lupum  auribus  tenemus.  • (Ms.  de  Zurich.) 
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la  permission  de  se  rendre  à Berne,  pour  y montrer  a que 
« sa  doctrine  était  pleine  de  crainte  de  Dieu  et  non  blasphé- 
« matoire,  puissante  pour  répandre  en  Suisse  la  concorde, 
O et  non  pour  y jeter  le  trouble  et  la  division*.  » En  même 
temps  que  Haller  recevait  la  nouvelle  de  la  venue  de  Zwin- 
gle,  (Ecolampade  lui-même  lui  écrivait  : « Je  suis  prêt, 
a s’il  le  faut,  à donner  ma  vie.  Inaugurons  l’année  nou- 
o velle  en  nous  serrant  dans  les  bras  les  uns  des  autres,  à 
a la  gloire  de  Jésus-Christ.  »«  Voilà  donc,  s’écria  Haller 
« tout  ému,  les  auxiliaires  que  le  Seigneur  envoie  à mon 
a infirmité,  pour  livrer  cette  rude  bataille  ! » 

Il  fallait  user  de  prudence,  car  on  connaissait  la  violence 
des  oligarques  et  des  cinq  cantons*.  Les  docteurs  de  Claris, 
de  SchaflFhouse,  de  Saint-Gall,  de  Constance,  d’Ulm,  de 
Lindau,  d’Augsbourg,  se  rassemblèrent  à Zurich,  pour 
- marcher  sous  la  même  escorte  que  Zwingle,  Pellican,  Col- 
lin, Mégandre,  Grossmann,  le  commandeur  Schmidt,  Bul- 
linger,  et  un  grand  nombre  d’ecclésiastiques  de  la  cam- 
pagne, désignés  pour  accompagner  le  réformateur.  « Quand 
« tout  ce  gibier  traversera  le  pays,  disaient  les  pensionnai- 
« res,  nous  nous  mettrons  à sa  poursuite,  et  nous  verrons 
a si  nous  ne  parviendrons  pas  à le  tuer  ou  à le  mettre  en 
« cage.  » 

Trois  cents  hommes  d’élite,  choisis  dans  les  tribus  de 
Zurich  et  dans  les  communes  de  la  banlieue,  revêtirent 
leurs  cuirasses  et  se  chargèrent  de  leurs  arquebuses;  mais, 
pour  ne  pas  donner  à la  marche  des  docteurs  l’apparence 
d’une  expédition  militaire,  on  ne  prit  ni  drapeaux,  ni  fifres, 
ni  tambours,  et  le  trompette  de  la  ville,  officier  civil,  ca- 
valcade seul  en  tête  de  cette  caravane. 

Ce  fut  le  mardi  2 janvier  qu’elle  se  mit  en  marche.  Ja- 
mais Zwingle  n’avait  paru  plus  animé.  « Gloire  soit  au  Sei- 
ogneur!  disait-il;  mon  courage  croît  de  jour  en  jour*.  » 
Le  bourgmestre  Roust,  le  secrétaire  de  ville  Mangoldt,  et 

> € Neque  ad  perturbalionem  nostræ  almm  Helretie.  • (Z«.  Ep.,  Il,  p.  120.) 

* • Oligarcbæ  in  angulis  obniarmurant.  • (Zw.  £p.,  U,  p.  133.) 

> • Crescit,  Domino  gloria,  mibi  animas  in  bac  pugna.  (Zw.  Ep.,  Vadiano.) 
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les  maîtres  ès  arts  Funck  et  Jæckli , délégués  du  conseil, 
étaient  à cheval  près  de  lui.  On  arriva  à Berne  le  4 janvier, 
n'ayant  eu  qu'une  ou  deux  alertes  peu  importantes. 

L'église  des  Cordeliers  devait  être  le  lieu  de  la  confé- 
rence. L’architecte  de  la  ville,  Tillmann,  l'avait  disposée 
d'après  un  plan  que  Zwingle  avait  envoyé*.  On  y avait 
élevé  une  grande  estrade,  sur  laquelle  se  trouvaient  deux 
tables,  qu’environnaient  les  chefs  des  deux  partis.  Parmi 
les  évangéliques,  on  remarquait,  outre  Haller,  Zwingle, 
Œcolainpade,  plusieurs  hommes  distingués  de  la  Réforme, 
étrangers  à la  Suisse,  Bucer,  Capiton,  Ambroise  Blarer. 
Dans  les  rangs  de  la  papauté,  le  docteur  Treger,  de  Fri- 
bourg, qui  jouissait  d'une  grande  réputation,  paraissait  de- 
voir soutenir  surtout  le  feu  du  combat.  Du  reste,  soit 
crainte,  soit  dédain,  les  plus  fameux  docteurs  de  Rome 
étaient  absents. 

Le  premier  acte  fut  de  proclamer  la  règle  de  la  dispute. 
« On  ne  proposera,  dit-on,  aucune  preuve  qui  ne  soit  tirée 
a de  l’Écriture  sainte,  ni  d’autres  explications  de  cette  Écri- 
a ture  que  celles  qui  proviendront  de  l’Écriture  elle-même, 
« expliquant  les  passages  obscurs  par  ceux  qui  sont  clairs.» 
Puis  l’un  des  secrétaires,  chargé  de  l'appel,  cria,  d’une 
voix  qui  retentit  dans  toute  l’église  des  Cordeliers  : L’évê- 
que de  Comtance!  Personne  ne  répondit.  De  même  pour  les 
évêques  de  Sion,  de  Bâle,  de  Lausanne.  Aucun  de  ces  pré- 
lats n’assistait  à l’assemblée,  ni  en  personne,  ni  par  délé- 
gués; la  Parole  de  Dieu  devant  seule  régner,  la  hiérarchie 
romaine  manquait.  Ces  deux  puissances  ne  peuvent  mar- 
cher ensemble.  Il  y avait  trois  cent  cinquante  ecclésias- 
tiques, soit  suisses,  soit  allemands. 

Le  mardi  7 janvier  1528,  le  bourgmestre  Vadian,  l’un 
des  présidents,  ouvrit  la  dispute.  Puis  le  vieux  Kolb,  se  le- 
vant, dit  : « Dieu  agite  à cette  heure  le  monde  entier;  hu- 
« milions-nous  donc  devant  lui  ; » et  il  prononça  avec  fer- 
veur une  confession  des  péchés  de  tous. 

I • Tillmauus,  urbis  archilectus,  lociim  juila  tuam  derormationem  apparabil.  > 
(Zw.  Ep.,  Il,  p.  125.) 
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Cela  fait,  on  lui  la  première  thèse,  ainsi  conçue  : a La 
« sainte  Église  chrétienne,  dont  Christ  est  l’unique  chef, 
« est  née  de  la  Parole  de  Dieu , demeure  en  elle,  et  n’é- 
« coûte  pas  la  voix  d’un  étranger.  » 

ALBXIS  CHAT,  domioieiin. 

« Le  mot  umquê  n’est  point  dans  l’Écriture.  Christ  a laissé 
« un  vicaire  ici-bas.  n 


IIALLEH. 

« Le  vicaire  que  Christ  a laissé.  C’est  le  Saint-Esprit. 

TREGER. 

« Voyeü  donc  où  vous  en  êtes  venus  depuis  dix  ans  ! 
Celui-ci  s’appelle  luthérien,  celui-là  zwinglien,  un  troi- 
sième carlostadien,  un  quatrième  œcolampadiste,  un  cin- 
quième anabaptiste...  » 

BUCER. 

« Quiconque  prêche  que  Jésus  est  le  seul  SauveUr,  nous 
le  tenons  pour  notre  frère.  Ni  Luther,  ni  Zwingle,  ni  fF.co- 
lampade,  ne  veulent  que  les  fidèles  portent  leur  nom.  Au 
reste,  ne  vantez  pas  tant  une  unité  purement  extérieure. 
Quand  l’Antéchrist  a eu  le  dessus  sur  toute  la  terre,  en 
Orient  par  Mahomet,  en  Occident  par  le  pape,  il  a sü  main- 
tenir les  peuples  dans  l’unité  de  l’erreur.  Dieu  permet  lés 
divisions,  afin  que  ceux  qui  lui  appartiennent  apprennent 
à regarder,  non  aux  hommes,  mais  àU  témoignage  de  là 
Parole,  et  à l’assurance  du  Saint-Esprit  dans  le  cœur.  Ainsi 
donc,  frères bien-aimés,  à l’Écriture!  à l’Écriture*!  Église 
de  Berne,  tiens-toi  à la  doctrine  de  celui  qui  a dit  *.  Venéz 
d mni!  et  non  ; Allez  à mon  vicaire  ! » 

On  disputa  successivement  sur  la  tradition,  les  mérites 
dé  Christ,  la  transsubstantiation,  la  messe,  l’invocation 
des  saints,  le  purgatoire,  les  images,  le  célibat  et  les 

1 • Darutn,  fromme  ChrittenI  lur  S«hrift,  zur  Schrift!  • (Acta  Zw,,  11,  p.  92.) 

IV  27 
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désordres  du  clergé.  Rome  trouva  de  nombreux  défenseurs, 
entre  autres  Murer,  curé  de  Rapperschwill,  qui  avait  dit  : 

« Si  l’on  veut  brûler  les  deux  ministres  de  Berne,  je  me 
a charge  de  les  porter  à l’échafaud.  » 

Le  dimanche  19  janvier,  jour  où  l’on  attaqua  la  messe, 
Zwingle,  désireux  d’agir  aussi  sur  le  peuple, . monta  en 
chaire  ; et  ayant  récité  le  symbole  des  apôtres , il  fit  une 
pause  après  ces  mots  : « Il  est  monté  au  ciel,  il  est  assis  à 
« la  droite  de  Dieu  le  Père  tout-puissant,  il  en  reviendra 
« pour  juger  les  vivants  et  les  morts.  » « Ces  trois  articles 
a de  notre  foi,  dit-il,  sont  en  contradiction  avec  la  messe.  » 
Tout  l’auditoire  redoubla  d’attention;  et  un  prêtre,  revêtu 
de  ses  habits  sacerdotaux,  se  préparant,  près  d’un  autel, 
à célébrer  le  saint  sacrifice,  s’arrêta,  frappé  des  paroles  i 
de  Zwingle.  Debout  devant  la  table  de  pierre  où  reposaient  i 
le  calice  et  le  corps  du  Sauveur,  ne  perdant  pas  de  vue  le  | 
réformateur,  dont  la  parole  électrisait  le  peuple,  en  proie  | 
au  plus  violent  combat,  accablé  sous  le  poids  de  la  vérité,  { 
le  prêtre  ému  se  résolut  à tout  sacrifier  pour  elle.  En  pré- 
sence de  l’assemblée,  il  se  dépouilla  de  ses  ornements  sa- 
cerdotaux, et,  les  jetant  sur  l’autel,  il  s’écria  : « Si  la  i 
« messe  ne  'repose  pas  sur  un  fondement  plus  solide,  je  ne  | 
« puis  plus  la  célébrer  ! » Le  bruit  de  cette  conversion,  | 

opérée  à l’heure  du  sacrifice,  se  répandit  aussitôt  dans 
toute  la  cité',  et  l’on  y vil  un  important  présage.  Tant  que 
la  messe  demeure,  Rome  a tout  gagné  ; dès  que  la  messe 
tombe,  Rome  g tout  perdu.  La  messe  est  le  principe  créa- 
teur du  système  de  la  papauté. 

, Trois  jfùirs  plus  tard,  le  22  janvier,  était  la  fête  de  saint 
Vincept,  Wtron  de  la  ville.  La  dispute,  qui  avait  continué 
lé  dinttiu^e,  fut  suspendue  ce  jour-là.  Les  chanoines  de- 
mandèrenlau  conseil  ce  qu’ils  avaient  à faire,  a Ceux  d’en- 
d tre  vous,  répondit  le  conseil,  qui  reçoivent  la  doctrine 
a des  thèses,  ne  doivent  point  dire  la  messe;  les  autres 

I ■ na»  laclict  meueklich  uod  itrard  durch  die  gaulien  Sladt  kuiidt.  (Buliin 
Cliron.,  I,  p. 
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« peuvent  célébrer  le  culte  comme  à l’ordinaire’.  » On 
prépara  donc  les  solennités  accoutumées.  Dès  la  veille,  les 
cloches  en  branle  annoncèrent  la  fête  au  peuple  bernois. 
Le  matin,  les  sacristains  allumèrent  les  cierges,  et  l’encens 
brûla  dans  le  temple;  mais  personne  ne  parut.  Point  de 
prêtres  pour  dire  la  messe,  point  de  fidèles  pour  l’enten- 
dre. Déjà  il  y avait  dans  le  sanctuaire  de  Rome  un  vide 
immense,  un  silence  profond,  comme  en  un  cimetière  où 
il  n’y  a que  les  cendres  des  morts. 

Le  soir,  les  chanoines  avaient  coutume  de  chanter  les 
vêpres  en  grande  pompe.  L’organiste  se  trouva  à son  poste, 
mais  personne  encore  ne  parut.  Le  pauvre  homme,  seul, 
voyant  tristement  tomber  le  culte  qui  le  faisait  vivre, 
épancha  sa  douleur  en  jouant,  au  lieu  du  majestueux  Ma- 
gnificat, un  cantique  de  deuil  : «O  malheureux  Judas! 
« qu’as-tu  fait,  que  tu  aies  trahi  notre  Seigneur?  » Après 
ce  triste  adieu,  il  se  leva  et  sortit.  Presque  aussitôt  des 
hommes,  échauffés  par  les  passions  du  moment,  se  préci- 
pitèrent sur  ses  orgues  chéries,  complices,  à leurs  yeux, 
de  tant  de  pratiques  superstitieuses;  et  leurs  rudes  mains 
les  brisèrent.  Plus  de  messe,  plus  d’orgues,  plus  d’antien- 
nes. Une  nouvelle  cène  et  de  nouveaux  chants  vont  rem- 
placer les  rites  de  la  papauté. 

Le  lendemain,  même  silence.  Cependant,  tout  à coup, 
une  troupe  d’hommes,  à la  voix  haute  et  au  pas  précipité, 
se  fit  entendre.  C’était  la  tribu  des  bouchers,  qui,  dans  ce 
moment  funeste  à Rome,  voulait  la  soutenir.  Us  s’avan- 
çaient portant  des  branches  d’arbres  et  de  petits  sapins, 
pour  en  orner  leur  chapelle.  Au  milieu  d’eux  se  trouvait 
un  prêtre  étranger;  derrière  lui  marchaient  quelques  pau- 
vres écoliers.  Le  prêtre  officia  ; la  douce  voix  des  écoliers 


1 Bulliager  dit,  au  contraire,  que  le  conseil  défendit  absolument  fa  messe.  Mais 
Bullingcr,  historien  plein  de  vie,  n’cst  pas  toujours  eiact  dans  la  partie  diploma- 
tique. Le  conseil  n’cilt  pu  prendre  une  telle  résolution  araut  la  fin  de  la  dispute. 
Les  autres  historiens  contemporains  et  les  actes  officiels  ne  laissent  aucun  doute 
sur  ce  fait.  Stettlcr,  dans  sa  Chronique  (pars  II,  p.  6,  ad  annum  1528),  le  raconte 
tel  que  je  l’ai  rapporté. 


Digitized  by  Google 


31  ()  DESTRUCTION  DES  AUTELS. 

remplaça  l’orgue  muet  ; et  la  tribu  des  bouchers  se  retira 
glorieuse  de  son  triomphe. 

La  dispute  approchait  de  sa  On.  Les  soutenants  avaient 
argumenté  avec  vigueur.  Burgauer,  pasteur  de  Saint-Gall, 
avait  défendu  la  présence  réelle  dans  l’hostie;  mais,  le 
19  janvier,  il  s’était  déclaré  convaincu  par  les  raisons  de 
Zwingle,  d’ÛEcolampade  et  de  Bucer;  et  Mathias,  ministre 
de  Sængen,  en  avait  fait  autant. 

Il  y eut  ensuite  une  conférence  en  latin,  entre  Farel  et 
un  docteur  de  Paris.  Çe  dernier  mit  en  avant  un  argument 
étrange  ; «Les  chrétiens,  dit- il,  sont  tenus  d’obéir  au 
« diable*;  car  il  est  dit  (Matth.  Y,  25)  : Soumets-loi  a ton 
(I  adversaire.  Or,  notre  adversaire,  c’est  le  diable.  A cora- 
« bien  plus  forte  raison  faut-il  être  soumis  à l’Église!  o 
De  grands  éclats  de  rire  accueillirent  ce  singulier  syllo- 
gisme. Une  dispute  avec  les  anabaptistes  termina  l’action.  , 

Ées  deux  conseils  arrêtèrent  que  la  messe  aecait  abolie,  { 
et  que  chacun  pouvait  enlever  des  églises  les  ornements  | 
qu’il  y avait  placés.  . i 

Aussitôt  vingtrcinq  autels  et  un  grand  nombre  d’images  | 
furent  détruits  dans  la  cathédrale,  sans  désordre  cepen-  , 
dant  et  sans  effusion  de  sang  ; et  les  enfants  se  mirent  à , 
chanter  dans  les  rues,  c’est  Luther  qui  pous  i’apiirend’  ; j 

f(  D'ua  Dieu  pilé  dans  ua  mortier,  j 

Dieu  même,  à la  (in,  nous  délivre!..,  a 

Les  fidèles  de  la  papauté,  entendant  tomber  l’un  après  , 
l’antre  les  objets  de  leur  culte,  avaient  le  cœur  rempli  d’a-  j 
mertume,  o Si  quelqu’un,  s’écriait  Jean  Schneider,  ôte  | 
« l’autel  de  la  tribu  des  bouchers,  moi  je  lui  ôterai  la  vie.  » | 

Pierre  Thormann  comparait  la  cathédrale  dépouillée  de  ses  | 
ornements  à une  écurie.  « Quand  les  gens  de  l’Oberland  , 
« viendront  au  marché,  ajoutait-il,  ils  seront  heureux  , 

1 < No$  teoemur  obedire  diabolo.  (J.-J.  Hottioger,  lit,  p.  405.) 

* ■ Pueri  in  plaleU  caotaot  : m eue  a Deo  pUlo  liberatoa.  > (Luth.  £p..  UL 
p.  390.) 
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a d’y  mettre  leurs  bêtes.  » Et  Jean  Zehender,  membre  du 
grand  conseil,  voulant  montrer  le  cas  qu’il  faisait  d’un  tel 
temple,  y entra  monté  sur  un  âne,  insultant  et  maudissant 
la  Réforme  du  haut  de  son  baudet.  Un  Bernois  qui  se  trou- 
vait là  lui  ayant  dit  : a C’est  par  la  volonté  de  Dieu  qu’on  a 
O ôté  les  images,  » Zehender  répondit  : « Dis  plutôt  par  la 
a volonté  du  diable.  Quand  t’es-tu  trouvé  avec  Dieu,  pour 
a apprendre  ainsi  sa  volonté?  » Il  fut  condamné  à vingt 
livres  d’amende,  et  expulsé  du  conseil*.  « O temps!  ô 
tt  mœurs!  s’écriaient  plusieurs  catholiques-romains;  ôné- 
« gligence  coupable  ! Qu’il  eût  été  facile  de  prévenir  un  si 
« grand  mai  ! Âh  ! si  nos  évêques  avaient  seulement  voulu 
« s’occuper  davantage  des  lettres,  — et  de  leurs  maltresses 
« un  peu  moins*!  » 

Cette  réforme  était  nécessaire.  Quand,  au  quatrième 
siècle,  le  christianisme  avait  vu  la  faveur  des  princes  suc- 
céder à la  persécution,  une  foule  de  païens  s’étaient  pré- 
cipités dans  l’Église,  et  y avaient  entraîné  avec  eux  le 
paganisme,  ses  images,  ses  pompes,  ses  statues,  ses  demi- 
dieux  ; et  quelque  chose  de  semblable  aux  mystères  de  la 
Grèce,  de  l’Asie  et  surtout  de  l’Égypte,  avait  remplacé  dans 
les  oratoires  chrétiens  la  Parole  du  Christ.  Au  seizième 
siècle,  cette  Parole  étant  revenue,  il  fallait  que  l’épuration 
se  fît;  mais  elle  ne  pouvait  se  faire  sans  de  douloureux  dé- 
chirements. 

Le  départ  des  étrangers  approchait.  Le  28  janvier,  len- 
demain du  jour  où  l’on  avait  abattu  les  images  et  les  autels, 
tandis  que  leurs  débris  entassés  encombraient  encore  çà  et 
là  les  parvis  du  temple,  Zwingle,  traversant  ces  ruines  élo- 
quentes, monta  encore  une  fois  en  chaire,  au  milieu  d’une 
foule  immense.  Ému,  laissant  tomber  tour  à tour  ses  re- 
gards sur  ces  débris  et  sur  le  peuple , il  s’écria  : « La  vic- 
« toire  est  à la  vérité,  mais  la  persévérance  seule  peut  ache- 
« ver  son  triomphe.  Christ  a persévéré  jusqu’à  la  mort. 

1 Hitloire  de  Berne,  ptr  Tillier,  III,  p.  257. 

t € Si  (tudorium  quam  acorlorum  uoitri  cpUcopi  amantiores  esseul!  > (l.«Uia 
de  J.  Huaster,  prêtre  à Soleitre,  Rucliat,  I,  p.  576.)  / 

27’ 
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O Ferendo  vincüur  foriuna.  Cornélius  ScipioD , lors  du  dé- 
« sastre  de  Cannes,  pénétra  dans  la  salle  du  conseil,  tira 
O son  épée,  et  contraignit  les  chefs  épouvantés  à jurer  qu’ils 
« n’abandonneraient  point  Rome.  Citoyens  de  Berne,  je 
c vous  adresse  la  même  demande  : n’abandonnez  point 
« Jésus^rist.  > 

On  peut  comprendre  l’effet  que  produisaient  sur  tout  le 
peuple  de  telles  paroles,  prononcées  avec  l’éloquence  éner> 
gique  d’un  Zwingle. 

Puis,  se  tournant  vers  les  débris  qu’il  avait  sous  les  yeux  : 
a Les  voilà,  dit-il,  les  voilà,  ces  idoles;  les  voilà  vaincues, 
a muettes,  brisées  devant  nous.  11  faut  que  ces  cadavres 
« soient  jetés  aux  gémonies,  et  que  l’or  que  vous  avez  dé« 
a pensé  à ces  folles  images  soit  consacré  dorénavant  à sou- 
a lager  dans  leurs  misères  les  images  vivantes  de  Dieu. 
« Hommes  faibles  qui  versez  des  lannes  sur  ces  tristes  ido- 
« les,  ne  voyez-vous  donc  pas  qu’elles  se  brisent?  n’enten- 
a vous  pas  qu’elles  craquent  comme  tout  autre  bois  et 
« comme  toute  autre  pierre?  Voyez,  en  voici  une  à laquelle 
e on  a ôté  la  tête...  (Zwingle  montrait  du  doigt  l’image,  et 
a tout  le  peuple  fixait  les  regards  sur  elle);  en  voici  une 
a autre  à laquelle  on  a enlevé  un  bras‘.  Si  ces  traitements 
O avaient  fait  quelque  mal  aux  saints  qui  sont  dans  le  ciel. 
« et  qu’ils  eussent  la  puissance  qu’on  leur  attribue,  eus- 
« siez-vous  pu,  je  le  demande , leur  couper  les  bras  et  la 
B tête?... 

B Maintenant  donc,  dit  en  finissant  le  puissant  orateur, 
a tenez-vous  fermes  dans  la  liberté  dans  laquelle  Christ 
« vous  a placés,  et  ne  vous  remettez  pas  de  nouveau  sous 
« le  joug  de  la  servitude  (Gai.  V,  f.)  Ne  craignez  point!  Ce 
« Dieu  qui  vous  a éclairés  éclairera  aussi  vos  confédérés, 
« et  la  Suisse  renouvelée  par  l’Évangile  fleurira  dans  la  jus- 
« tice  et  dans  la  paix  ! » 

Les  paroles  de  Zwingle  ne  furent  pas  inutiles.  La  misé- 


t • aie  lût  cin«r,  dem  i«l's  lloiipl  ib,  d«m  andeni  ein  Arm,  ete.  • (Zw.  Of.,  U. 
I>.  238.) 
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ricorde  de  Dieu  provoqua  celle  des  hommes.  On  fit  grftce 
à des  séditieux  condamnés  à mort,  et  on  rappela  tous  les 
bannis,  « Ne  l’aurtons-nous  pas  fait,  dit  le  conseil,  si  un 
O grand  prince  nous,  eût  visités?  Ne  le  ferons-nous  donc 
(t  pas  bien  davantage,  maintenant  que  le  Roi  des  rois  et  le 
« Rédempteur  de  nos  âmes  a fait  son  entrée  chez  nous, 
« nous  apportant  une  amnistie  éternelle  * ? » 

Les  cantons  romains,  irrités  de  l’issue  de  la  dispute,  cher» 
obèrent  à troubler  le  retour  des  docteurs.  Arrivés  devant 
Bremgarten,  ceux-ci  en  trouvèrent  les  portes  fermées.  Le 
bailli  Scbutz,  qui  les  accompagnait  avec  deux  cents  hom- 
mes d’armes,  mit  alors  deux  ballebardiers  devant  le  cheval 
de  Zwingle,  deux  derrière,  un  de  chaque  côté;  puis,  se 
plaçant  lui-méme  à la  gauche  du  réformateur,  tandis  que 
le  bourgmestre  Roust  se  rangeait  à sa  droite,  il  ordonna 
au  cortège  de  marcher,  lances  en  avant*.  Les  avoyers  de  la 
ville,  intimidés,  parlementèrent;  les  portes  s’ouvrirent;  le 
cortège  traversa  Bremgarten  au  milieu  d’une  foule  im- 
mense, et  arriva  le  1"  février  sans  accident  à Zurich,  où 
Zwingle  rentra,  dit  Luther,  comme  un  triomphateur*. 

Le  parti  romain  ne  se  dissimulait  point  l’échec  qu’il  ve- 
nait de  recevoir.  « Notre  cause  s’écroule  *,  disaient  les  par- 
tisans de  Rome.  Âh!  si  nous  avions  eu  des  hommes  plus 
versés  dans  la  Bible!  La  véhémence  de  Zwingle  soutient 
nos  adversaires;  jamais  son  ardeur  ne  s’est  ralentie.  Cette 
bête  a plus  de  savoir  qu’on  ne  le  croyait*.  Hélas!  hélas!  le 
parti  le  plus  grand  a vaincu  le  meilleur*,  b 

Cependant  le  conseil  de  Berne  se  séparait  du  pape  et 
s’appuyait  sur  le  peuple.  Dès  le  30  janvier,  ses  messagers, 
allant  de  maison  en  maison,  convoquaient  les  citoyens;  et, 
le  2 février,  bourgeois,  habitants,  maîtres,  valets,  tous 

1 t Da  dcr  KOnig  aller  Kfinige...  • (Haller,  von  Kirchhofer,  p.  I2B.) 
a f Mit  ihren  Spyesscn  Tiir  den  HauQeii.  > (Bulling.  Cliron.,  i,  p.  439.) 

S I Zwingel  triumphator  et  imperator  gleriosus.  o (Luth.  Ep.,  III,  p.  290.) 

4 I Huunt  res  iiostrœ.  > — Lettre  de  J.  de  Munster,  prêtre,  témoin  de  la  dis- 
pute. (Itucliat,  I,  p.  575.) 

a ■ uoctior  tamen  bæc  bellua  est  quam  putabam.  • [Ibid.) 

4 ■ Yicitque  pars  major  meliorem.  • (/tid.) 
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réunis  dans  la  cathédrale  et  ne  formant  qu’une  seule  fa- 
mille, levaient  la  main,  et  juraient  de  défendre  les  deux 
conseils  dans  tout  ce  qu’ils  entreprendraient  pour  le  bien 
de  l’État  ou  de  l’Église.  Les  conseils  publièrent,  le  7 fé- 
vrier 1528,  un  édit  général  de  réforme,  et  « rejetèrent  à 
« jamais  loin  des  Bernois  le  joug  des  quatre  évêques,  qui, 
« disaient-ils,  savaient  tondre  leurs  brebis,  mais  non  les 
« paître*.  » 

Pendant  ce  temps,  la  Réforme  se  répandait  parmi  le 
peuple.  On  entendait  partout  des  dialogues  vifs  et  piquants, 
rimés  par  Manuel,  dans  lesquels  la  messe,  pâle,  expirante, 
couchée  sur  son  lit  de  mort,  appelait  à grands  cris  tous  les 
médecins,  et,  voyant  leurs  avis  inutiles,  dictait  enfin,  d’une 
voix  cassée,  son  testament,  accueilli  par  les  rires  éclatants 
du  peuple. 

On  a reproché  à la  Réformation  en  général,  à celle  de 
Berne  en  particulier,  d’avoir  été  produite  par  des  raisons 
politiques.  Tout  au  contraire,  Berne,  qui,  entre  les  États 
helvétiques,  était  le  favori  de  la  cour  de  Rome,  n’avait  dans 
son  canton  ni  un  évêque  à renvoyer,  ni  un  clergé  puissant 
à humilier;  Berne,  dont  les  familles  les  plus  évangéliques, 
les  Weingarten,  les  Manuel,  les  May,  avaient  de  la  peine  à 
sacrifier  le  service  et  les  pensions  de  l’étranger,  et  dont 
toutes  les  traditions  étaient  conservatrices,  devait  s’opposer 
au  mouvement.  La  Parole  de  Dieu  fut  la  puissance  qui  sur- 
monta ces  tendances  politiques*. 

A Berne,  comme  ailleurs,  ce  ne  fut  ni  l’esprit  scienti- 
fique, ni  l’esprit  démocratique,  ni  l’esprit  sectaire,  qui 
donna  naissance  à la  Réformation.  Sans  doute,  les  littéra- 
teurs, les  libéraux,  les  sectaires  enthousiastes  vinrent  se 
jeter  dans  la  grande  mêlée  du  seizième  siècle;  mais  la  vie 
de  la  Réforme  n’eût  pas  été  longue,  si  c’eût  été  d’eux 
qu’elle  l’eût  reçue.  Les  forces  primitives  du  christianisme, 
renouvelées  après  des  siècles  d’une  longue  et  grande  pro- 

> Bulling.  Chron.,  I,  p.  446. 

* Hunde»h*gea,  Conflielc  ier  Bfmtrkireht,  p,  29. 
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slration,  tel  fut  le  principe  créateur  de  la  Réformation.  Et 
on  la  vit  bientôt  se  séparer  nettement  des  faux  alliés  qui 
s’étaient  offei’ts  à elle;  rejeter  une  érudition  incrédule,  en 
relevant  l’étude  des  classiques;  réprimer  l’anarchie  déma- 
gogique, en  maintenant  la  vraie  liberté,  et  répudier  les 
sectes  enthousiastes  en  consacrant  les  droits  de  la  Parole 
et  du  peuple  chrétien. 

Mais,  tout  en  maintenant  que  la  Réformation  fut  à Berne, 
comme  ailleurs,  une  œuvre  essentiellement  chrétienne, 
nous  sommes  loin  de  dire  quelle  ne  fut  point  utile  à ce 
canton  sous  le  point  de  vue  politique.  Tous  les  États  euro- 
péens qui  ont  embrassé  la  Réforme,  ont  été  élevés;  tous 
ceux  qui  l’ont  combattue,  ont  été  abaissés. 


III 


Il  s’agissait  maintenant  de  porter  dans  tout  le  canton  les 
réformes  accomplies  dans  la  ville.  Re  17  février,  le  conseil 
invita  les  paroisses  du  pays  à s’assembler  le  dimanche  sui- 
vant, pour  entendre  une  communication  et  en  délibérer. 
Toute  l’Église,  selon  les  coutumes  antiques  do  la  chré-r 
tienté,  allait  donc  décider  elle-même  de  ses  intérêts  les 
plus  précieux. 

Les  assemblées  furent  nombreuses  ; tous  les  états,  tous 
les  âges  y étaient  réunis.  A côté  de  la  tête  blanchie  et 
tremblante  du  vieillard,  envoyait  briller  l’œil  vif  et  joyeux 
du  jeune  berger.  Les  messagers  du  conseil  firent  d’abord 
lire  l’édit  de  réformation.  Puis,  prenant  la  parole  : « Que 
a ceux  qui  l’acceptent  demeurent,  dirent-ils,  et  que  ceux 
a qui  s’y  refusent  se  retirent.  » 

Presque  partout  les  paroissiens  assemblés  demeurèrent 
immobiles.  L’immense  majorité  du  peuple  choisit  la  Bible. 
Dans  quelques  paroisses  même,  cette  décison  fut  accom- 
pagnée de  démonstrations  énergiques.  A Zoftngen , à Ar- 
bcrg,  à Arau,  à Brugg,  à Buren,  on  brûla  les  images.  « On 
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O a VU,  disait-on  môme,  on  a vu  sur  le  Stauffberg  les  idoles 
« porter  les  idoles,  et  se  jeter  les  unes  les  autres  dans  les 
« flammes*.  » 

Les  images  et  la  messe  avaient  disparu  de  ce  vaste  can- 
ton. « Un  grand  cri  en  retentit  au  loin,  » dit  Bullinger*. 

En  un  jour,  Rome  était  tombée  dans  le  pays,  sans  recours 
à la  ruse  ni  aux  séductions,  sans  violence,  par  la  seule 
force  de  la  vérité.  Dans  quelques  lieux  cependant,  à Hasli, 
à Frütigen,  à Untersee,  à Grindelwald,  on  entendait  les  mé- 
contents s’écrier  : « Si  l’on  nous  ôte  la  messe,  il  faut  aussi 
« nous  ôter  la  dîme!  » Le  culte  romain  fut  même  conservé 
dans  le  haut  Simmenthal,  ce  qui  prouve  qu’il  n’y  eut  pas 
contrainte  de  la  part  de  l’État. 

La  volonté  du  pays  s’étant  ainsi  manifestée,  Berne  acheva 
la  réformation.  Des  ordonnances  défendirent  les  excès  du 
jeu,  de  la  boisson,  des  danses,  et  les  vêtements  déshon- 
nêtes. On  ferma  les  maisons  de  débauche,  et  les  malheu-  i 
reuses  qui  les  habitaient  furent  chassées  de  la  ville  *.  Un 
consistoire  fut  chargé  de  veiller  sur  les  mœurs. 

Sept  jours  après  l'édit,  tes  pauvres  furent  introduits  dans 
le  cloître  des  dominicains  ; plus  tard,  le  monastère  de  l’île  i 
fut  changé  en  hôpital;  il  en  fut  de  même  pour  le  monas-  I 

tère  princier  de  Kônigsfeld.  La  charité  s’avançait  partout  i 

sur  les  pas  de  la  foi.  a Nous  montrerons,  avait  dit  le  con-  j 
« seil,  que  ce  n’est  pas  à notre  profit  que  nous  employons  i 

a les  biens  des  couvents;  » et  il  tenait  parole.  On  habilla  les  i 

indigents  avec  les  vêtements  sacerdotaux;  on  revêtit  les  i 

orphelins  avec  les  ornements  des  églises.  On  fut  si  scrupu-  1 

leux  dans  ces  distributions,  que  l’État  dut  emprunter  pour  | 
payer  la  rente  des  religieuses  et  des  moines;  et  pendant  i 
huit  jours  il  n’y  eut  pas  une  couronne  dans  le  trésor 

I 

> • Da  tregt  ein  G6ti  dea  andern  in  dai  Fhü-wr.  • (Bulling.  Chron.,  II,  p.  1.) 

— Un  homme  dont  l'élal  était  de  tondre  lea  troupeaux,  et  que  l'on  avait  surnommé 
GOIzscherer  (Tondeur  d’idoles],  s'élail  distingué  parmi  ceux  qui  avaient  apporté 
les  images  au  fen.  Ce  fut  l’origine  de  cette  légende  populaire;  et  c’est  la  clef  de 
beaucoup  d’autres. 

* • Das  Wyt  und  Brcit  ein  gross  Gescbrey  uiid  Wunder  gepar,  • (Ibid.,  II,  p.  1.) 

t • J.-i.  Uoltinger,  Ut,  p.  414. 
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public*.  C’est  ainsi  que  l’État  (comme  on  ne  cesse  de  le 
répéter)  s’enrichissait  des  dépouilles  de  l’Église.  En  môme 
temps,  on  appela  de  Zurich  Hofmeister,  Mégandre  et  Rhel- 
lican,  pour  répandre  dans  le  canton  la  connaissance  des 
langues  et  des  saintes  Écritures. 

Ce  fut  à Pâques  que  l’on  célébra  pour  la  première  fois 
la  cène,  selon  le  rite  évangélique.  Les  conseils  et  tout  le 
peuple,  à peu  d’exceptions  près,  y prirent  part.  Les  étran- 
gers furent  frappés  de  la  solennité  de  cette  première  cène. 
On  voyait  les  bourgeois  de  Berne  et  leurs  femmes,  couverts 
de  vêtements  modestes  qui  rappelaient  l’ancienne  simpli- 
cité suisse*,  s’approcher  avec  gravité  et  ferveur  de  la  table 
de  Jésus-Christ,  les  chefs  de  l’État  montrer  le  même  re- 
cueillement que  le  peuple,  et  recevoir  pieusement  le  pain 
de  la  main  de  Berthold  Haller.  Chacun  sentait  que  le  Sei- 
gneur était  là.  Aussi  Hofmeister,  ravi  de  cette  cène  so- 
lennelle, s’écriait-il  : « Comment  les  adversaires  de  la  Pa- 
« rôle  n’embrasseraient-ils  pas  enfin  la  vérité,  en  voyant 
« Dieu  lui  rendre  un  si  éclatant  témoignage*.  » 

Cependant,  tout  n’était  pas  changé.  Les  amis  de  l’Évan- 
gile voyaient  avec  douleur  les  fils  des  premières  familles 
de  la  république  parcourir  les  rues  couverts  de  vêtements 
précieux,  habiter  à la  ville  de  riches  maisons,  résider 
à la  campagne  dans  de  superbes  châteaux,  vraies  de- 
meures seigneuriales,  chasser  à cor  et  à cri  avec  leurs 
meutes  essoufflées,  s’asseoir  à des  tables  somptueusement 
couvertes , y tenir  de  joyeux  et  libres  propos,  ou  parler 
avec  enthousiasme  des  guerres  étrangères  et  du  parti  fran- 
çais. « Ah!  s’écriaient  ces  hommes  pieux,  puissions-nous 
« voir  la  vieille  Suisse  ressusciter  avec  ses  antiques  vertus  ! » 
Il  y eut  bientôt  une  réaction  puissante.  Quand  le  renou- 
vellement annuel  de  la  magistrature  dut  se  faire,  le  conseiller 


I • Hoc  unum  tibi  dico  secret isii me.  > (Haller  à Zwiogle,  81  janrier  1530.) 

8 Relucet  eaim  in  illorum  restitu  et  habitu  nescio  quid  reteris  illius  HeWetis! 
simplicitatis.  > (Hormeister  à Zwingle.  Z«.  Ep.,  11.  1C7.) 

S • Ea  magnani  spem  mibi  iojecit,  de  illis  luerandis,  qui  bactenus  fuerant  male 
morigeri  rerbo.  • (/6id.) 
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Butschelbach , violent  adversaire  de  l’Évangile,  fut  desti- 
tué pour  cause  d’adultère  ; quatre  autres  sénateurs  et  vingt 
membres  du  grand  conseil  fbrcnt  de  môme  remplacés  dans 
le  sens  de  la  Réforme  et  de  la  morale  publique.  Enhardis 
par  cette  victoire,  les  Bernois  évangéliques  proposèrent, 
en  diète,  que  tout  Suisse  renonçât  à ser\ir  l’étranger.  A 
ces  paroles,  les  guerriers  de  Lücerne  tressaillirent  sous 
leurs  pesantes  armures,  et  répondirent,  avec  un  sourire 
hautain  : a Quand  vous  serez  revenus  h l’ancienne  fol,  nous 
« prêterons  l’oreille  à vos  homélies.  » Tous  les  membres 
du  gouvernement,  assemblés  à Berne  en  conseil  souverain, 
résolurent  de  donner  l’exemple,  et  renoncèrent  solennelle- 
ment au  service  et  aux  pensions  des  princes.  Ainsi  la  Ré- 
fbrmation  montrait  sa  foi  par  ses  œuvres. 

Une  autre  lutte  eut  lieu.  Au-dessus  du  lac  de  Thun,  s’é- 
lèvent des  rochers  escarpés,  au  milieu  desquels  se  trouvent 
Une  caverne  profonde,  où,  si  l’on  en  doit  croire  la  tradition, 
le  pieux  Breton  Béat  vint  se  vouer,  dans  les  temps  anciens, 
à toutes  les  austérités  de  la  vie  ascétique,  mais  surtout  à la 
conversion  des  contrées  environnantes.  On  assurait  que  la 
tête  du  saint,  mort  dans  les  Gaules,  était  conservée  dans 
cette  caverne;  aussi  les  pèlerins  y accouraient-ils  de  toutes 
pàrts.  Les  pieux  habitants  de  Zug,  de  Sch\vyt>?,  d’Url,  d’Ar- 
gOvie,  gémissaient  en  pensant  que  la  sainte  tête  de  l’apôtre 
de  la  Suisse  demeuretait  désormais  en  Une  terre  hérétique. 
L’abbé  du  célèbre  couvent  de  Mouri  en  Argovie , et  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  partirent  pour  enlever  cette  relique, 
comme  autrefois  les  Argonautes,  pour  conquérir  la  toison 
d’or.  Ils  arrivèrent  sous  l’huiiible  apparence  de  chétifs  pè- 
lerins, et  pénétrèrent  dans  la  caverne  ; l’un  d'eux  déroba 
habilement  la  tête,  un  autre  la  plaça  mystérieusement  dans 
son  capuchon,  et  ils  disparurent.  Une  tête  de  mort,  voilà 
tout  ce  que  la  papauté  parvint  à sauver  du  naufrage.  Mais 
cette  conquête  même  est  plus  que  douteuse^  Les  Bernois, 
qui  eurent  vent  de  celte  expédition,  envoyèrent  le  18  mai 
trois  députés,  qui  trouvèrent,  assurèrent-ils,  la  fameuse 
tête,  et  la  firent  ensevelir  honorablement  sous  leurs  yeux. 
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dans  un  cimetière  du  couvent  d'Interlaken.  Cette  lutte  au- 
tour d’un  crâne  caractérise  l’Église  qui  venait  de  succom- 
ber à Berne,  au  souffle  vivifiant  de  l’Évangile.  Laissons  les 
morts  ensevelir  leurs  morts. 

La  Réformation  avait  triomphé  à Berne;  mais  un  orage 
grossissait  inaperçu  dans  les  montagnes,  et  menaçait  de  la 
renverser.  L’État,  uni  à l’Église,  se  rappela  son  antique  re- 
nommée : se  voyant  attaqué  par  les  armes,  il  saisit  les  ar- 
mes, et  agit  avec  cette  décision  qui  jadis  avait  sauvé  Rome 
en  des  dangers  pareils. 

Un  secret  mécontement  fermentait  parmi  le  peuple  des 
villes  et  des  montagnes.  Les  uns  étaient  encore  attachés 
à l’ancienne  foi,  et  les  autres  n’avaient  quitté  la  messe  que 
pour  qu’on  leur  quittât  la  dîme.  D’antiques  liens  de  voisi- 
nage, de  commune  origine  et  de  communes  mœurs,  unis- 
saient les  habitants  de  l’Obwald  (Underwald)  à ceux  du 
Hasli  et  de  l’Oberland  bernois,  séparés  seulement  par  le 
mont  du  Brünig  et  le  col  élevé  du  Joch.  On  avait  répandu 
le  bruit  que  le  gouvernement  de  Berne  avait  profané  les 
lieux  où  l’on  gardait  les  restes  précieux  de  saint  Béat,  l’a- 
pôtre de  ces  montagnes  ; et  aussitôt  l’indignation  avait  saisi 
ces  peuples  pasteurs,  qui  tiennent , plus  que  d’autres,  aux 
superstitions  et  aux  coutumes  de  leurs  pères. 

Tandis  que  l’amour  de  la  papauté  en  entraînait  quel- 
ques-uns, d’autres  étaient  emportés  par  des  désirs  de  li- 
berté. Les  sujets  du  monastère  d’Interlaken,  froissés  par  la 
domination  monacale,  se  mirent  à crier  : « Nous  voulons 
devenir  nos  propres  maîtres,  et  ne  plus  payer  ni  rentes,  ni 
dîmes!  » Le  prévôt  du  couvent,  effrayé,  fit  cession  à Berne 
de  tous  ses  droits,  pour  la  somme  de  cent  mille  florins  ' ; 
et  un  bailli,  accompagné  de  plusieurs  conseillers,  vint 
prendre  possession  du  monastère. 

Le  bruit  se  répandit  que  l’on  allait  emporter  à Berne 
tous  les  biens  du  couvent;  et,  le  21  avril,  on  vit  arriver  du 


1 ■ Tolnm  regnum  suutn  tradiderunt  in  manu*  magiatratua  noatri.  • (Haller  ad 
Zw.,  31  mara.) 

IV  28 
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côté  du  lac  et  de  toutes  les  vallées,  une  troupe  de  gens  du 
Grindelwald,  de  Lauterbrunnon,  de  Ringelberg,  de  Brienz 
et  d’autres  lieux  encore,  qui,  envahissant  le  cloître  à main 
armée,  jurèrent  d’aller  chercher  dans  Berne  même  les 
biens  qu’on  osait  leur  ravir. 

On  les  apaisa  pour  le  moment;  mais,  au  commencement 
de  juin,  le  peuple,  à l’instigation  d’Underwald,  se  souleva 
de  nouveau  dans  tout  le  Hasli.  La  Landsgemeinde  ayant 
été  convoquée,  décida,  à une  majorité  de  quarante  voix,  le 
rétablissement  de  la  messe.  Aussitôt  on  chasse  le  pasteur 
J&chli  ; quelques  hommes  passent  le  Brünig,  et  ramènent 
des  prêtres  d’Underwald  au  son  des  fifres  et  des  trom- 
pettes. On  les  découvre  de  loin , descendant  la  montagne, 
et  on  leur  répond  du  fond  de  la  vallée  par  des  cris  prolon- 
gés. Ils  arrivent;  tous  s’embrassent,  et  ce  peuple  célèbre 
de  nouveau  la  messe  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  En  même  temps  les  gens  de  Frütigen  et  de  la  riche 
vallée  d’Adelboden  assaillent  le  chfttelain  Reutter,  lui  en- 
lèvent Ses  troupeaux,  et  établissent  un  prêtre  romain  à la 
place  du  pasteur.  A Æschi,  les  femmes  même  prennent 
les  armes,  chassent  le  pasteur  de  l’église,  et  y ramènent 
en  triomphe  les  images.  La  révolte  grossissant  de  hameau 
en  hameau,  de  vallée  en  vallée,  envahit  de  nouveau  Inter- 
laken.  Tous  les  mécontents  s’y  réunissent  le  23  octobre,  et 
jurent,  en  levant  la  main  vers  le  ciel,  de  défendre  coura- 
geusement leurs  droits  et  leur  liberté. 

Jamais  peut-être  la  république  n’avait  couru  de  si  grands 
dangers.  Tous  les  princes  de  l’Europe  et  presque  tous  les 
cantons  de  la  Suisse  étaient  opposés  à l’Évangile.  Le  bruit 
d’un  armement  de  l’Autriche,  destiné  à intervenir  en  fa- 
veur du  pape,  se  répandait  dans  les  cantons  réformés*. 
Chaque  jour  voyait  des  attroupements  séditieux*,  et  l’on 
refusait  au  magistrat  cens,  redevances,  dîmes  et  toute 
obéissance,  à moins  qu’il  ne  fermât  les  yeux  sur  les  des- 

1 • Audisti  nimirum  quam  se  apparent  Ausiriaci  ad  bellum;  adrersul  qnoi 
i^oratur.  Suapicantar  quidam  in  Helietloi.  • (tËooiainp.  ad  Zar.,  Ep.,  II,  |>' 

* • Seditiosorum  eoucursui  sunt  quotidiani.  > (Zw,  Ep.,  Il,  p.  237.) 


Digitized  by  Google 


MER  EN  TOURMENTE. 


327 


seins  des  oatholiques-romains.  Le  conseil  perdit  la  tête. 
Étonné,  interdit,  exposé  à la  défiance  des  uns,  aux  insultes 
des  autres,  il  se  dispersa  lâchement,  sous  prétexte  des 
vendanges,  et,  croisant  les  bras  en  face  du  danger,  attendit 
qu’un  Messie  descendant  du  ciel , dit  un  réformateur,  vint 
sauver  la  république Les  ministres  signalaient  le  péril, 
avertissaient,  conjuraient;.,,  mais  chacun  faisait  la  sourde 
oreille.  « Christ  languissait  dans  Berne,  dit  Haller,  et  sem- 
blait près  d’y  perdre  la  vie*.  » Le  peuple  s’agitait,  s’assem- 
blait, pérorait,  murmurait,  et  versait  des  larmes.  Partout, 
dans  ces  réunions  tumultueuses,  se  faisait  entendre  cette 
complainte  de  Manuel  sur  les  papistes  et  la  papauté  : 


« Ils  poussent  des  clameurs  de  haine  et  de  colère, 

« Parce  que  nous  voulons  être  avec  toi,  Seigneur; 
« Que  devant  toi  l’idole  a dû  tomber  en  terre, 

« Et  que  nous  rejetons  la  guerre  avec  horreur*.  » 


Berne  ressemblait  à une  mer  en  tourmente  ; et  Haller, 
qui  suivait  ce  bruissement  des  flots,  s’écriait,  dans  la  plus 
vive  angoisse  ; « La  sagesse  s’est  départie  des  sages,  le  con- 
II  seil  s’est  départi  des  conseillers,  la  force  s’est  départie 
« des  chefs  et  du  peuple.  Le  nombre  des  séditieux  aug- 
« mente.  Hélas!  que  peut  opposer  l’ours  pesamment  en- 
a dormi  à tant  et  de  si  robustes  chasseurs*?  Si  Christ  sç 
a retire,  nous  périrons  tous  ! » 

Ces  craintes  allaient  se  réaliser.  Les  petits  cantons  pré- 
tendaient pouvoir  s’immiscer  dans  les  choses  de  la  foi, 
sans  porter  atteinte  au  pacte  fédéral.  Tandis  que  six  cents 
hommes  d’Uri  se  tenaient  prêts  au  départ,  huit  cents 
hommes  d’ünderwald,  portant  à leurs  chapeaux  des  bran- 
ches de  sapin,  symbole  de  la  vieille  foi,  la  tête  haute,  le 
regard  sombre  et  irrité,  passaient  le  Brünig  sous  l’antique 

> < Nuna,  unne  suam  Meuiarn  ailveniue  «perantes.  > (i&td.) 

a • Ita  laiiguet  Christus  apud  nos.  • {Ibid.) 

> « Pasi  wir  band  d’GdUen  g«wor(e«  hin. , (Cantique  et  prière,) 

* I Quid  hoc  inter  tôt  et  tantos  venatores  robustosT  • (Zw,  Ep.,  I,  p.  Î33.) 
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bannière  du  pays,  portée  par  Gaspard  de  Flue,  bien  peu 
digne  d’étre  le  petit-fils  du  fameux  Nicolas.  C'était  depuis 
longtemps  la  première  violation  de  la  paix  nationale.  Ayant 
rejoint  à Brienz  les  gens  du  Hasli , cette  petite  armée  tra- 
versa le  lac,  passa  sous  les  cascades  du  Giesbach,  et  arriva 
à Untersee,  forte  de  treize  cents  hommes,  et  prête  à mar- 
cher sur  Berne  pour  rétablir  dans  cette  ville  rebelle  le 
pape,  les  images  et  la  messe.  En  Suisse,  comme  en  Alle- 
magne, la  Réformation  rencontrait  dès  son  origine  une 
guerre  de  paysans.  Au  premier  succès,  de  nouveaux  com- 
battants pouvaient  accourir,  et  se  répandre  par  le  Brünig 
sur  la  république  infidèle.  L’armée  n’était  qu’à  six  lieues 
de  Berne,  et  déjà  les  fils  de  TUnderwald  brandissaient  fière- 
ment leurs  épées  sur  les  bords  du  lac  de  Thun. 

Ainsi  les  alliances  fédérales  étaient  foulées  aux  pieds  par 
ceux  mêmes  qui  aspiraient  au  nom  de  conservateurs.  Berne 
était  en  droit  de  repousser  par  la  force  cette  attaque  cri- 
minelle. Rappelant  tout  à coup  sa  vertu  antique,  elle  se 
réveilla,  et  jura  de  périr  plutôt  que  de  tolérer  l’inter\'en- 
tion  d’Underwald,  le  retour  de  la  messe  et  la  furie  des 
campagnards ‘.  Il  y eut  alors  dans  le  cœur  des  Bernois  l’un 
de  ces  éclairs  qui  viennent  d’en  haut,  et  qui  sauvent  les 
individus  et  les  nations.  « Que  la  force  de  la  ville  de  Berne, 
O s’écria  l’avoyer  d’Erlach,  soit  uniquement  en  Dieu  et 
« dans  la  fidélité  de  son  peuple  ! » Tout  le  conseil  et  toute 
la  bourgeoisie  répondirent  par  de  bruyantes  acclamations. 
On  sortit  en  toute  hâte  la  grande  bannière,  les  citoyens 
coururent  aux  armes,  les  compagnies  se  formèrent,  et  les 
troupes  de  la  république  partirent,  ayant  à leur  tête  le 
vaillant  avoycr. 

A peine  le  gouvernement  bernois  avait-il  fait  acte  d’é- 
nergie, qu’il  vit  croître  la  confiance  de  ses  amis  et  tomber 
le  courage  de  ses  adversaires.  Dieu  n’abandonne  pas  un 
peuple  qui  ne  s’abandonne  pas  lui-même.  Plusieurs  des 
habitants  de  l’Oberland  quittèrent  intimidés  les  drapeaux 

1 • Quam  miiMin  reducem  aut  Tiolentiam  TiUaaornm  pati.  • (Haller  à Zwiugle, 
26  octobre.) 
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de  la  révolte.  En  môme  temps,  des  députés  de  Lucerne  et 
de  Bôle  représentèrent  à IJnderwald  qu’il  portait  atteinte 
aux.  alliances  fédérales.  Les  révoltés,  démoralisés  par  la 
fermeté  de  la  république,  abandonnèrent  Untersee,  et  se  re. 
tirèrent  au  couvent  d’Interlaken,  Bientôt  môme , voyant 
la  décision  de  leurs  adversaires,  incommodés  d’ailleurs 
par  les  pluies  froides  qui  ne  cessaient  de  tomber,  et  crai- 
gnant que  les  neiges,  en  couvrant  les  montagnes,  ne 
leur  fermassent  le  retour  dans  leurs  foyers , les  hommes 
d’Underwald  évacuèrent  Interlaken  pendant  la  nuit,  Les  l]le^ 
nois,  au  nombre  de  cinq  mille,  en  prirent  aussitôt  posses' 
sion,  et  sommèrent  les  habitants  du  Hasli  et  du  bailliage 
d’Interlaken  de  se  réunir  le  4 novembre  dans  la  plaine  qui 
entoure  le  couvent*.  Ce  jour  étant  arrivé,  l’armée  bernoise 
se  rangea  en  ordre  de  bataille,  puis  forma  un  cercle,  où 
d’Ërlaob  fit  entrer  tous  les  paysans.  A peine  avait-il  placé 
les  rebelles  à sa  gauche  et  les  citoyens  fidèles  à sa  droite, 
que  la  mousqueterie  et  l’artillerie  firent  une  décharge  gé- 
nérale, dont  le  bruit  l'etentit  dans  toutes  les  montagnes, 
et  remplit  d’effroi  les  rebelles,  qui  crurent  y voir  le  signal 
de  la  mort.  Mais  on  avait  seulement  voulu  leur  montrer 
qu’ils  étaient  au  pouvoir  de  la  république.  D’Erlach,  qui 
prit  la  parole  après  oet  étrange  exorde,  n’avait  pas  fini  son 
discours,  que  tous,  se  jetant  à genoux  et  confessant  leur 
faute,  demandèrent  grâce.  La  république  était  satisfaite, 
la  rébellion  était  finie.  Les  bannières  du  pays  furent  trans- 
portées à Berne,  et  l’aigle  d’Interlaken,  uni  au  bouquetin 
du  Hasli,  y figurèrent  quelque  temps  au-dessous  de  l’ours, 
comme  trophée  de  cette  victoire.  Quatre  des  chefs  furent 
mis  à mort,  et  une  amnistie  fut  accordée  au  reste  des  ré- 
voltés. « Les  Bernois,  dit  Zwingle,  comme  autrefois  Alexan- 
a dre  de  Macédoine,  ont  tranché  le  nœud  gordien  avec 
a courage  et  avec  gloire*.  » Ainsi  pensait  le  réformateur 


I Suivant  la  tradition,  ce  fut  turla  place  oà  te  trouve  maintenant  l’hfttel  d'In- 
terlaken. 

* a nementet,  pro  sua  dignitate,  nodum  hune,  quetnadmodum  Alexander  Ma- 
eedo,  gordium  disaectari.  > (Zw.  Ep.,  II,  p.  Si3.) 
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zurichois;  mais  l’expérience  devait  lui  apprendre  un  jour 
que,  poiÂtrancher  de  tels  nœuds,  il  faut  une  autre  épée 
que  celle  des  d’Erlach  et  des  Alexandre.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  paix  était  rétablie,  et  l’on  n’entendait  plus  dans  la  val- 
lée du  Hasli  d’autre  bruit  que  ce  sublime  tumulte  que  por- 
tent au  loin  le  Reichenbach  et  les  cascades  qui  l’environ- 
nent, en  versant  du  haut  des  monts  leurs  eaux  colossales 
et  écumantes. 

Tout  en  répudiant  pour  l’Église  le  bras  des  bandes  hel- 
vétiques, il  serait  insensé  de  méconnaître  les  avantages 
politiques  de  cette  victoire.  La  noblesse  avait  cru  que  la 
réforme  de  l’Église  porterait  atteinte  à l’existence  même 
de  l’État.  On  avait  la  preuve  du  contraire  ; on  voyait  que 
quand  l’Évangile  est  reçu  par  un  peuple,  il  double  sa  force. 
La  confiance  généreuse  avec  laquelle,  à l’heure  du  danger, 
on  avait  placé  à la  tête  des  affaires  et  de  l’armée  quelques- 
uns  des  adversaires  de  la  Réformation,  eut  les  conséquen- 
ces les  plus  heureuses.  Tous  comprirent  que  la  Réforme 
ne  voulait  pas  effacer  tous  les  souvenirs;  les  préjugés  se 
dissipèrent;  les  haines  s’apaisèrent;  l’Évangile  rallia  peu  à 
peu  tous  les  cœurs;  et  l’on  vit  se  réaliser  cet  antique  et 
singulier  proverbe,  répété  si  souvent  par  les  amis  et  les 
Ennemis  de  la  puissante  république  : « Dieu  est  devenu 
a bourgeois  de  Berne.  » 


IV 

La  Réformation  de  Berne  fut  décisive  pour  plusieurs 
cantons.  Le  même  vent  qui  avait  soufflé  d’en  haut  avec 
tant  de  force  sur  la  patrie  des  de  Watteville  et  des  Haller, 
abattit  « les  idoles  » dans  une  grande  partie  de  la  Suisse. 
En  beaucoup  de  lieux,  on  s’indignait  de  voir  la  Réforma- 
tion arrêtée  par  la  prudence  craintive  des  diplomates;  la 
diplomatie  étant  rompue  à Berne,  la  lumière  longtemps 
contenue  répandit  au  loin  ses  rayons. 
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Vadian,  bourgmestre  de  Saint-Gall,  qui  avait  présidé  à 
la  dispute  bernoise,  était  à peine  de  retour  chez  lui,  que 
les  bourgeois,  autorisés  par  le  magistrat,  enlevèrent  les 
images  de  l’église  de  Saint-Magnus,  portèrent  à la  monnaie 
une  main  en  argent  du  saint  et  l’argenterie  de  la  paroisse, 
et  distribuèrent  aux  pauvres  les  espèces  qu’on  leur  donna 
en  échange,  répandant  comme  Marie  leur  vase  de  parfums 
sur  la  tête  de  Jésus-Christ*.  Puis  les  Saint-Gallois,  curieux 
de  dévoiler  d’anciens  mystères,  portèrent  la  main,  dans 
l’abbaye  même,  sur  des  châsses  et  des  croix  lon^mps 
offertes  à leur  adoration;  mais,  au  lieu  de  reliques  pré- 
cieuses, ils  n’y  trouvèrent,  ô surprise  ! que  de  la  poix  ré- 
sine, quelques  pièces  de  monnaie,  de  petites  images  de 
bois,  de  vieux  linges  usés,  un  crâne,  une  grosse  dent,  et 
une  coquille  d’escargot.  Rome,  au  lieu  de  cette  noble  chute 
qui  signale  la  fin  des  grands  caractères,  tombait  au  milieu 
de  stupides  superstitions,  de  fraudes  honteuses,  et  des 
rires  ironiques  de  tout  le  peuple. 

De  telles  découvertes  excitèrent  malheureusement  les 
passions  de  la  multitude.  Un  soir,  de  méchantes  gens  vou- 
lant effrayer  les  pauvres  religieuses  de  Sainte^atherine,  qui 
avaient  opposé  à la  Réforme  une  résistance  opiniâtre,  en- 
tourèrent le  couvent  de  leurs  cris.  En  vain  les  nonnes  bar- 
ricadèrent-elles leurs  portes  ; les  murailles  furent  bientôt 
escaladées,  et  le  bon  vin,  les  viandes,  les  confitures  et 
toutes  les  douceurs  peu  ascétiques  de  ces  religieuses  de- 
vinrent la  proie  de  ces  mauvais  plaisants.  Une  autre  per- 
sécution les  attendait.  Le  docteur  Schappeler  ayant  été 
nommé  leur  catéchiste,  on  leur  commanda  de  quitter 
leurs  vêtements  monastiques,  et  d’assister,  a vêtues  comme 
a tout  le  monde,  » dit  la  sœur  Wiborath,  à ses  prêches 
hérétiques.  Quelques-unes  embrassèrent  la  Réforme;  mais 
trente  d’entre  elles  préférèrent  l’exil*.  Le  5 février  1528, 

1 • Wtr  gemünzet  uudAen  Armeu  autgetheilt.  ■ (J.-J.  Hattioger,  III,  p.  41S.) 
— Év.  selon  S.  lUatth.,  XXVI,  7. 

* An,  G««cA.  S.  Gall,  II,  p.  529.  — J.-J.  HoUiager,  p.  416.  — UüUer.  — Hot- 
tiagcr,  U,  p.  91. 
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un  nombreux  synode  posa  les  bases  de  la  constitution  de 
l’Église  de  SainMjall. 

La  lutte  fut  plus  violente  à Glaris.  Les  semences  de  vé- 
rité évangélique  que  Zwingle  ÿ avait  répandues  n’y  avaient 
guère  prospéré.  Les  membres  du  gouvernement  repous- 
saient avec  anxiété  toute  innovation,  et  le  peuple  aimait 
mieux  « sauter,  danser,  et  faire  des  miracles  le  vei're  à la 
« nuttn,  » comme  dit  une  ancienne  chronique,  que  de  s’oc- 
cuper de  l’Évangile.  Le  15  mars  15218,  la  Landsgemeinde 
s’étant  prononcée  à une  majorité  de  trente-trois  voix  en 
faveur  de  la  messe,  les  partis  se  dessinèrent  avec  plus  de 
force;  les  images  furent  brisées  à Matt,  à Elra,  à Bett- 
scbwanden  ; et  chacun  restant  à l’écart  dans  sa  maison  ou 
dans  son  village,  il  n’y  eut  plus  dans  le  canton  ni  conseil 
d’État  ni  tribunaux.  A Schwanden,  le  ministre  Pierre  Ru- 
melin  avait  invité  les  catholiques  à discuter  avec  lui  dans 
l’église;  mais  ceux-ci,  au  lieu  de  discuter,  firent,  tambour 
en  tête,  le  tour  du  temple  où  les  réformés  étaient  réunis; 
et  puis,  se  jetant  dans  la  maison  du  pasteur,  située  au  mi- 
lieu du  bourg,  ils  y brisèrent  les  poêles  et  les  fenêtres. 
Les  réformés,  irrités,  prirent  leur  revanche,  et  brûlèrent 
les  images.  Le  25  avril  1529,  on  conclut  un  accord  en 
vertu  duquel  chacun  aurait  le  choix  de  la  messe  ou  du 
prêche. 

A Wesen,  où  Schwitz  exerçait  avec  Glaris  la  souverai- 
neté, des  députés  de  ce  premier  canton  menaçaient  le  peu- 
ple. Alors  des  jeunes  gens  sortirent  les  images  de  l’église, 
les  portèrent  sur  la  place,  près  des  bords  du  lac  pittoresque 
de  Wallenstadt,  au-dessus  duquel  s’élèvent  les  montagnes 
de  l’Ammon  et  des  Sept-Électeurs,  et  dirent  aux  « idoles  »: 
«Voyez!  ce  chemin  (celui  du  lac}  conduit  à Coire  et  à 
« Rome;  celui-ci,  au  sud,  à Glaris;  cet  autre,  à l’ouest,  à 
« Schwitz;  et  ce  quatrième,  par  l’Ammon,  à Saint-Gall. 

« Prenez  celui  qu’il  vous  plaira  ; mais  si  vous  ne  bougez 
« pas,  on  vous  brûlera  ! » Après  quelques  moments  d’at- 
tente, ces  jeunes  gens  jetèrent  au  feu  les  images  demeu- 
rées immobiles;  et  les  députés  de  Schwitz,  témoins  de 
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cette  exécution,  s'éloignèrent  hors  d’eux-mêmes,  et  rem- 
plirent tout  leur  canton  de  projets  de  vengeance,  qui  ne 
se  réalisèrent  que  trop. 

Dans  le  canton  d’Appenzcll,  on  ouvrit  un  colloque,  au- 
quel on  vit  tout  à coup  arriver  une  troupe  de  catholiques- 
romains,  armés  de  bâtons  et  de  fouets,  et  criant  : a Où 
« sont  les  prédicants?  Nous  les  voulons  mettre  hors  du 
« village  ! » Ces  étranges  docteurs  blessèrent  les  ministres, 
et  dispersèrent  à coups  de  fouets  l’assemblée.  Cependant, 
sur  les  huit  paroisses  dont  se  composait  le  canton,  six  em- 
brassèrent la  Réforme  ; et  les  Appenzellois  finirent  par  se 
partager  en  deux  petits  peuples,  l’un  romain  et  l’autre  ré- 
formé. 

Dans  les  Grisons,  on  proclama  la  liberté  religieuse,  on 
attribua  aux  communes  l’élection  des  pasteurs,  on  rasa 
plusieurs  châteaux  pour  rendre  impossible  le  retour  du  ré- 
gime arbitraire,  et  l’évôque  effrayé  alla  cacher  dans  le 
Tyrol  ses  désirs  de  vengeance  et  sa  colère.  « Les  Grisons, 
« disait  Zwingle,  avancent  de  jour  en  jour.  C’est  un  peuple 
« qui  pour  le  courage  rappelle  les  anciens  Toscans,  et  pour 
a la  candeur  les  anciens  Suisses*.  » 

Schaffhouse,  après  avoir  longtemps  « boité  des  deux  cô- 
« tés,  » fit,  sur  la  demande  de  Zurich  et  de  Berne,  enlever 
sans  bruit  et  sans  désordre  les  images  de  ses  temples.  En 
même  temps,  la  Réforme  envahissait  la  Thurgovie,  la  val- 
lée du  Rhin,  et  d’autres  bailliages  soumis  aux  cantons.  En 
vain  les  cantons  romains,  qui  étaient  en  majorité,  pro- 
testaient-ils : « Quand  il  s’agit  d’affaires  temporelles,  répon- 
« daient  Zurich  et  Berne,  nous  ne  nous  opposons  point  à 
« la  pluralité  des  votes  ; mais  la  Parole  de  Dieu  ne  peut 
« être  soumise  aux  suffrages  des  hommes.  » Toutes  les 
contrées  qui  s’étendent  sur  les  boi’ds  de  la  Thur,  du  lac 
de  Constance  et  du  Rhin  supérieur,  embrassèrent  l’Évan- 
gile. Ceux  de  Mammeren,  près  de  l’endroit  où  le  Rhin  sort 
du  lac,  jetèrent  à l’eau  leurs  images.  Mais  la  statue  de 


1 • G«ni  tnimo  Tcterei  Tukoi  referent,  candore  Tet«rei  HelTCtios.  • (Zw.,  Ep.) 
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saint  Biaise,  à oe  que  rapporte  un  moine  nommé  Lang', 
après  s’ètre  tenue  quelque  temps  debout,  et  avoir  contem- 
plé les  lieux  ingrats  d’où  elle  était  bannie,  traversa  le  lac 
à la  nage  jusqu’à  Cataborn,  situé  sur  l'autre  rive.  Même  en 
se  sauvant,  la  papauté  faisait  des  miracles. 

Ainsi,  les  superstitions  populaires  tombaient  en  Suisse, 
quelquefois  sous  les  coups  d’un  peuple  passionné.  Tout 
grand  développement  dans  l’bistoire  provoque  une  oppo- 
sition énergique  contre  ce  qui  Ta  précédé.  Il  s’y  trouve 
nécessairement  un  élément  agressif,  qui  doit  agir  libre- 
ment et  frayer  une  voie  nouvelle.  Aux  jours  de  la  Réfoi> 
mation,  les  docteurs  attaquaient  le  pape;  le  peuple  atta- 
quait les  images.  Le  mouvement  dépassa  presque  toujours 
la  juste  mesure.  Pour  que  l’humanité  fasse  un  pas  en  avant, 
il  faut  que  ses  éclaireurs  en  fassent  plusieurs.  On  doit  con- 
damner les  pas  qui  vont  au  delà,  mais  il  faut  en  reconnaî- 
tre la  nécessité.  Ne  l’oublions  pas  dans  l’histoire  de  la  Ré- 
formation, et  surtout  dans  celle  de  la  Suisse, 

Zurich  était  réformé,  Berne  venait  de  l’être;  il  restait 
encore  à gagner  Bàle,  pour  que  les  grandes  villes  de  la 
Confédération  fussent  toutes  gagnées  à la  foi  évangélique. 
La  réformation  de  cette  studieuse  cité  fut  la  conséquence 
la  plus  importante  de  celle  de  la  belliqueuse  Berne. 

Il  y avait  six  ans  que  l’Évangile  était  prêché  à Bàle.  Le 
doux  et  pieux  CKcolampade  attendait  toujours  des  temps 
plus  heureux.  « Les  ténèbres,  disait-il,  vont  se  retirer  de- 
« vant  les  rayons  de  la  vérité*.  » Mais  son  attente  était 
vaine.  Une  triple  aristocratie,  le  haut  clergé,  les  nobles  et 
l’Université,  arrêtaient  le  libre  développement  des  convic- 
tions chrétiennes.  C’était  la  bourgeoisie  qui  devait  être 
appelée  à faire  triompher  à Bâle  la  cause  de  la  Réforme*. 
Malheureusement  le  Ilot  populaire  ne  sait  rien  envahir 
sans  y jeter  quelque  écume. 

1 • i.-l.  Hottloger,  III,  p.  m. 

* • Sp«rKbain  eaim  Icuebrat  Terilalia  radio  easuiras  taadeiB-  a (Zw.  Ep., 
p.  138.) 

* I Major  pars  civitatis  quæ  loto  corde  dolet,  tantis  nos  dissidiis  labortre.  > 

(Wd.) 
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L'Évangile  avait,  il  est  vrai,  pluôieuts  amis  dans  les  con- 
seils; mais,  hommes  de  tiers  parti,  ils  louvoyaient  à l’in- 
star d’Érasme,  au  lieu  de  voguer  droit  au  but.  On  ordon- 
nait « la  pure  prédication  de  la  Parole  de  Dieu,  » mais  en 
stipulant  qu'elle  devait  être  « sans  luthéranisme.  » Le  vieux 
et  pieux  évêque  Utenheim,  retiré  à Bruntrut,  soutenu  par 
deux  domestiques,  se  rendait  chaque  jour  ert  chancelant  îi 
l’église,  pour  y célébrer  la  messe,  d'une  voix  cassée.  Gun- 
delshein,  ennemi  de  la  Réforme,  lui  succéda  bientôt;  et 
le  23  septembre,  suivi  de  plusieurs  exilés  et  d'une  suite  de 
quarante  chevaux,  il  fit  une  entrée  triomphale  à Bâle,  se 
proposant  de  tout  y remettre  sur  l’ancien  pied.  Aussi  CEco- 
lampade,  effrayé,  écrivit-il  à Zwingle  : a Notre  cause  tient 
« à un  fil  ! B 

Mais  les  bourgeois  dédommagèrent  la  Réformation  des 
dédains  des  grands  et  des  terreurs  qu’inspirait  le  nouvel 
évêque.  Ils  organisèrent  des  repas  de  cinquante  et  de  cent 
convives  ; et  (Ecolampade  vint,  avec  ses  collègues,  s'asseoir 
à ces  tables  du  peuple,  où  des  acclamations  énergiques 
saluaient  de  vivat  répétés  l’œuvre  de  la  Réformation.  Bien- 
tôt même  le  conseil  parut  pencher  du  côté  dé  l’Ëvângile. 
Vingt  jours  de  fête  furent  retranchés,  et  11  fut  permis  aux 
prêtres  de  ne  pas  dire  la  messe.  « C’en  est  fait  de  Rome!  b 
s'écriait-on.  Mais  OEcolampade,  branlant  la  tête,  disait  : 
« Je  crains  qu’à  force  de  vouloir  s’asseoir  à la  fois  sur 
« l'une  et  l'autre  chaise,  Bâle  ne  tombe  finalement  entre 
« deux‘.  » 

Ce  fut  à cette  époque  qu’il  revint  de  la  dispute  de  Berne. 
Il  arriva  pour  fermer  les  yeux  à sa  pieuse  mère.  Puis  le 
réformateur  se  vit  seul,  succombant  sous  le  poids  de  sou- 
cis publics  et  domestiques  ; car  sa  maison  était  ouverte  à 
tous  les  chrétiens  fugitifs,  ot  J’épouserai  une  Monica*,  avait- 
« il  dit  souvent,  ou  je  resterai  célibataire,  b II  crut  alors 
avoir  trouvé  la  « sœur  chrétienne  b qu’il  cherchait.  C’était 

< « Vereorque  «te  doW  uirtqac  tella  aedere  tellt  ù(rt>(]ae  éiclodatur  ali- 

qnaado.  • (Ziai  Ep.,  il,  p.  I9T.) 

a Nom  de  la  mère  de  saint  Augustin. 
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Wüibrandis,  fille  d’un  chevalier  de  l’empereur  Maximi- 
lien, et  veuve  du  maître  ès  arts  Relier,  déjà  éprouvée  par 
de  grandes  adversités.  Il  l’épousa,  en  disant  : « Je  regarde 
« à l’ordonnance  de  Dieu,  et  non  à la  mine  renfrognée  des 
« hommes.  » Cela  n’empêcha  pas  le  malin  Érasme  de  s’é- 
crier : « On  appelle  l’aflaire  de  Luther  une  tragédie  ; moi 
«je  dis  que  c’est  une  comédie,  car  chaque  péripétie  du 
« drame  est  marquée  par  un  mariage.  » Cette  plaisanterie 
a été  souvent  répétée;  longtemps  il  a été  de  mode  d’ex- 
pliquer la  Réformation  par  le  désir  des  princes  d’avoir  les 
biens  de  l’Église,  et  le  goût  des  prêtres  pour  le  mariage. 
Cette  méthode  vulgaire  est  maintenant  stigmatisée  par  les 
meilleurs  controversistes  romains,  comme  « la  preuve  d’un 
« esprit  singulièrement  étroit.  » « La  Réformation  est  pro- 
« venue,  ajoutent-ils,  d’un  zèle  véritable  et  chrétien,  quoi- 
« que  peu  éclairé*.  » 

Le  retour  d’CEcolampade  eut  pour  Bâle  des  conséquen- 
ces plus  importantes  encore  que  pour  lui-même.  La  dis- 
pute de  Berne  y causa  une  immense  sensation.  « Berne,  la 
« puissante  Berne  se  réforme  !...  » On  se  le  communique, 
on  se  le  répète  : « Quoi  donc!  l’ours  farouche  est  sorti  de 
O sa  tanière...  il  cherche  en  tâtonnant  les  rayons  du  so- 
« leil...  et  Bâle,  la  ville  des  lumières,  Bâle,  la  cité  adoptive 
« d’Érasme  et  d’CEcolampade,  Bâle  demeure  dans  les  té- 
« nèbres!...  » 

Le  vendredi  saint  (10  avril  1528),  à l’insu  du  conseil  et 
d’Œcolampade,  cinq  ouvriers,  de  la  tribu  des  fileurs,  en- 
trent dans  l’église  de  Saint-Martin,  qui  était  celle  du  ré- 
formateur, et  où  la  messe  était  déjà  abolie,  et  en  enlèvent 
toutes  les  « idoles.  » Puis,  trois  jours  après,  le  lundi  de 
Pâques,  vingt-quatre  bourgeois  emportent,  après  le  ser- 
mon du  soir,  toutes  les  images  de  l’église  des  Augustins. 

C’en  était  trop  : voulait-on  donc  faire  sortir  Bâle  et  ses 
conseils  de  ce  juste  milieu  où  jusqu’à  cette  heure  ils  s’é- 

* "Voit  Symbcligue  calhoUqut  de  Jf<sA(«r  (l’un  des  écrits  les  plus  importants 
que  Rome  ait  produits  depuis  Bossuet),  soit  dans  la  préface,  soit  dans  le  corps  de 
l’ouTrage. 
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taient  si  sagement  tenus?  Le  conseil  s’assembla  en  toute 
hâte  le  mardi  matin,  et  fit  jeter  en  prison  les  cinq  fileurs 
de  soie;  mais  les  bourgeois  étant  intervenus,  on  relâcha 
les  prisonniers,  et  l’on  supprima  mémo  les  images  dans 
cinq  églises.  Ces  demi  - mesures  suftirent  pour  quelque 
temps. 

Tout  à coup  l’incendie  éclata  avec  plus  de  violence.  On 
prêchait  à Saint-Martin  et  à Saint-Léonard  contre  les  abo- 
minations de  la  cathédrale;  et  à la  cathédrale,  on  appelait 
les  réformés  « des  hérétiques,  des  vauriens,  des  miséra- 
«bles*.  » Les  papistes  célébraient  messe  sur  messe.  Le 
bourgmestre  Meyer,  ami  de  la  Réforme,  avait  avec  lui  la 
majorité  du  peuple;  le  bourgmestre  Meltinger,  chef  intré- 
pide des  partisans  de  Rome,  dominait  dans  les  conseils. 
Une  collision  devenait  inévitable.  « L’heure  fatale  s’ap- 
« proche,  dit  OEcolampade,  terrible  pour  les  ennemis  de 
« Dieu*.  » 

Le  mercredi  23  décembre,  deux  jours  avant  Noël,  trois 
cents  citoyens,  de  toutes  les  tribus,  hommes  pieux  et  hon- 
nêtes, se  rassemblaient  à la  maison  de  la  tribu  des  jardi- 
niers, et  y rédigeaient  une  supplique  au  sénat.  Pendant 
ce  temps,  les  amis  de  la  papauté,  qui  habitaient  surtout  le 
Petit-Bâle  et  le  faubourg  Saint-Paul,  se  mirent  sous  les 
armes,  opposant  l’épée  et  la  lance  aux  bourgeois  réformés, 
au  moment  où  ceux-ci  portaient  au  conseil  leur  requête, 
et  s’etïorcèrent,  mais  inutilement,  de  leur  barrer  le  chemin. 

Le  bourgmestre  Meltinger  refusa  fièrement  de  recevoir 
la  supplique,  et  somma  les  bourgeois,  sur  la  foi  de  leur 
serment  civique,  de  retourner  dans  leurs  maisons.  Mais  le 
bourgmestre  Meyer  la  prit,  et  le  Sénat  en  ordonna  la  lec- 
ture. « Honorés,  sages  et  gracieux  seigneurs,  y était-il  dit, 
« nous,  vos  obéissants  concitoyens  des  tribus,  nous  nous 
« adressons  à vous  comme  à des  pères  bien-aimés,  aux- 
« quels  nous  sommes  prêts  à obéir,  au  péril  de  nos  biens 

1 • Ketier,  Sehelmen  und  Buben.  • (Bulliog. , ch.  H,  p.  36.) 

* i Matoratur  fatalis  hora,  et  tremeada  hostibus  Dei.  i (Zw.  Ep.,ll,  p.  313.) 
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« et  de  notre  vie.  Prenez  à cœur  la  gloire  de  Dieu;  rendez 
« la  paix  à la  ville  ; obligez  tous  les  prédicateurs  du  pape  à 
« discuter  franchement  avec  les  ministres.  Si  la  messe  est 
«vraie,  nous  la  voulons  dans  nos  églises;  mais  si  elle  est 
« une  abomination  devant  Dieu,  pourquoi,  pour  l’amôur 
« des  prêtres,  attirerions-nous  sur  nous  et  sur  nos  enfants 
« sa  terrible  colère?  » 

Ainsi  parlaient  les  bourgeois  de  Bs\le.  Il  n’y  avait  rien  de 
révolutionnaire  ni  dans  leur  langage  ni  dans  leur  démarche. 
Ils  voulaient  le  bien  avec  decision,  mais  avec  calme.  Tout 
pouvait  encore  se  passer  avec  ordre  et  bienséance.  Mais 
ici  commence  une  période  nouvelle  : le  navire  de  la  Ré- 
forme va  entrer  dans  le  port,  mais  non  sans  avoir  traversé 
de  violents  orages. 


V 


Ce  furent  les  partisans  de  l’évôque  qui  sortirent  les  pre- 
miers de  la  voie  légale.  Pleins  de  terreur,  en  apprenant 
qu’on  attendait  des  médiateurs  de  Zurich  et  de  Berne,  ils 
couraient  çà  et  là  dans  la  ville,  assuraient  qu’une  armée 
autrichienne  venait  à leur  aide,  et  montaient  des  pieiTes 
dans  leurs  maisons.  Alors  les  réformés  firent  de  môme. 
L’émeute  grossit  d’heure  en  heure;  et,  dans  la  nuit  du 
23  au  26  décembre,  les  papistes  se  trouvèrent  tous  sous 
les  armes  ; on  comptait  même  dans  leurs  rangs  quelques 
prêtres,  l’arquebuse  à la  main. 

A peine  les  réformés  l’ont- ils  appris,  que  quelques-uns 
d’entre  eux  parcourent  en  hâte  les  rues,  heurtent  aux  por- 
tes et  réveillent  leurs  amis,  qui,  sautant  hors  de  leurs  lits, 
saisissent  leurs  mousquets  et  courent  à l’abbaye  des  Jar- 
diniers, rendez-vous  des  partisans  de  la  Réforme.  Ils  fu- 
rent bientôt  au  nombre  de  trois  mille. 

.Les  deux  partis  passèrent  la  nuit  sous  les  armes.  A cha- 
que moment  la  guerre  civile,  et,  ce  qui  est  pis  encore,  la 


Digitized  by  Goog[e 


DEMI-MESURE  DU  SÉNAT. 


339 


guerre  des  foyers,  pouvait  éclater.  Enfin,  on  con\int  que 
l’un  et  l’autre  parti  nommerait  des  délégués  pour  traiter 
de  cette  affaire  avec  le  sénat.  Les  réformés  choisirent 
trente  hommes  de  grande  considération,  de  cœur,  de  foi 
et  d’expérience,  qui  s’établirent  à l’abbaye  des  Jardiniers. 
Les  partisans  de  l’ancienne  loi  choisirent  aussi  une  com- 
mission, mais  moins  nombreuse  et  moins  respectable,  qui 
se  fixa  à l’abbaye  des  Poissonniers.  Le  conseil  était  con-. 
stamment  en  séance.  Toutes  les  portes  de  la  ville,  à l’ex- 
ception de  deux,  étaient  fermées;  partout  on  avait  placé 
de  fortes  gardes.  Des  députés  de  Lucerne,  d’Uri,  de  Sebaff- 
house,  de  Zug,  de  Schwitz,  de  Soleure,  de  Mulhouse,  de 
Strasbourg,  arrivaient  successivement;  l’agitation  et  le 
trouble  croissaient  d’heure  en  heure. 

Il  fallait  sortir  d’une  crise  aussi  violente.  Le  sénat,  fidèle 
à ses  idées  de  juste  milieu,  arrêta  que  les  prêtres  conti- 
nueraient à célébrer  la  messe,  mais  que  tous,  prêtres  et 
ministres,  devraient  prêcher  la  Parole  de  Dieu,  et  à cet 
efTet  s’assembleraient  une  fois  par  semaine  pour  conférer 
sur  les  saintes  Écritures.  Puis  on  réunit  les  luthériens  dans 
l’église  des  franciscains,  les  j)apistes  dans  celle  des  domi- 
nicains. Le  sénat  se  rendit  d’abord  dans  la  première,  où 
se  trouvaient  plus  de  deux  mille  citoyens.  A peine  le  se- 
crétaire y eut-il  lu  l’ordonnance,  qu’une  grande  agitation 
se  manifesta  : « Cela  ne  se  fera  pas'  ! » s’écria  un  homme 
du  peuple.  — « Nous  ne  permettrons  plus  la  messe,  non, 
« pas  même  une  seule  ! b s’écria  un  autre.  Et  tous  de  ré- 
péter : Cl  Point  de  messe  ! point  de  messe  ! plutôt  mourir*  ! » 

Le  sénat  s’étant  alors  rendu  dans  l’église  des  domini- 
cains, tous  les  catholiques,  au  nombre  de  six  cents,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  plusieurs  domestiques  étrangers,  s’é- 
crièrent : « Nous  sommes  prêts  à donner  notre  vie  pour 
« la  messe  ! Nous  le  jurons!  nous  le  jurons!  répétaient-ils 
« la  main  levée.  Si  l’on  rejette  la  messe,  aux  armes!  aux 


i I Quidam  e plebe  clamiUbat  : Hoc  non  fiett  ■ (Zw.  Ep.,  Il,  p.  SS5.) 
* I Nos  plane  ea  non  feremus,  aut  morianinr  omiies.  • [Ibid.) 
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« armes*  1 » Le  sénat  se  retira,  plus  embarrassé  que  jamais. 

Trois  jours  après,  on  réunit  de  nouveau  les  deux  partis. 
CEcolampadc  monta  en  chaire.  « Soyez  doux  et  traitables,  » 
dit-il.  Il  parla  avec  tant  d’onction,  que  quelques-uns  étaient 
près  de  fondre  en  larmes*.  L’assemblée  se  mit  en  prière; 
puis  elle  déclara  qu’elle  acceptait  une  nouvelle  ordonnance, 
en  vertu  de  laquelle,  quinze  jours  après  l’entecôte,  il  y 
aurait  une  dispute  publique,  où  l’on  ne  pourrait  se  servir 
que  d’arguments  tirés  de  la  Parole  de  Dieu  ; qu’après  cela 
le  peuple  voterait  pour  ou  contre  la  messe,  que  la  majorité 
en  déciderait;  et  qu’en  attendant  la  messe  ne  serait  célé- 
brée que  dans  trois  temples,  bien  entendu  pourtant  que 
l’on  n’enseignerait  rien  contre  la  sainte  Écriture. 

La  minorité  romaine  rejeta  ces  propositions  : « Bâle,  dit- 
«elle,  n’est  pas  comme  Berne  et  Zurich  : ses  revenus 
« viennent  en  grande  partie  de  pays  opposés  à la  Réforma- 
« tion  ! » Les  prêtres  ayant  refusé  de  se  rendre  aux  con- 
férences hebdomadaires,  on  les  suspendit;  et  pendant 
quinze  jours  il  n’y  eut  ni  sermon  ni  messe  à la  cathédrale 
et  aux  églises  de  Saint-Ulrich,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
'riiéodore. 

Ceux  qui  demeuraient  fidèles  à Rome  résolurent  de  faire 
une  défense  intrépide.  Meltinger  fit  monter  Sébastien  Mul- 
ler dans  la  chaire  de  Saint-Pierre,  qui  lui  avait  été  inter- 
dite ; et  ce  prêtre  violent  lança  contre  la  Réforme  les 
sarcasmes  les  plus  injurieux,  tellement  que  quelques  évan- 
géliques, présents  au  prône,  furent  insultés  et  presque 
assommés. 

11  fallait  sortir  Bàle  de  ce  mauvais  pas,  et  porter  un  coup 
décisif.  « Souvenons-nous  de  notre  liberté,  dirent  lesbour- 
« geois  réformés  et  de  ce  que  nous  devons  à la  gloire  de 
« Christ,  à la  justice  publique,  et  à notre  postérité”.  » Ils 


K At  altéra  pars  minitabat  praîlia,  si  missam  rejicerent.  • (Zw.  Ep.,  Il,  p.  255.) 
> • Ut  nemü  non  comiiiOTeretur,  et  profecto  fere  mihi  lacrymal  eicussissel.  • 
{Ibid.) 

3 • CogItans  quid  gloriæ  Christi,  quid  juaticiæ  publicœ,  quidquc  posteritati  sua 
deberet.  • ((£cul.  Capitoni.  JUsc.  de  Zurich.) 
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demandèrent  que  les  ennemis  de  la  Réformation,  parents 
ou  amis  des  prêtres,  qui  étaient  la  cause  de  tous  ces  délais 
et  de  tous  ces  troubles,  ne  siégeassent  plus  dans  le  con- 
seil, jusqu’à  ce  que  la  paix  fût  rétablie.  C’était  le  8 février; 
le  conseil  annonça  qu’il  rendrait  réponse  le  lendemain. 

A six  heures  du  soir,  douze  cents  bourgeois  étaient  ras- 
semblés sur  le  marché  aux  grains.  Ils  commencèrent  à 
craindre  que  le  délai  demandé  par  le  sénat  ne  cachât  un 
complot.  « Il  nous  faut,  dirent-ils,  une  réponse  aujourd’hui 
« même.  » Le  sénat  se  réunit  en  toute  hâte. 

Dès  lors  tout  prit  dans  Bâle  une  attitude  menaçante.  De 
fortes  gardes  furent  placées  par  la  bourgeoisie  dans  les 
abbayes  des  diverses  tribus  ; des  hommes  armés  firent  la 
patrouille  dans  les  rues  et  bivaquèrent  sur  les  places  publi- 
ques, pour  prévenir  les  machinations  des  adversaires*;  on 
tendit  les  chaînes;  on  alluma  des  flambeaux;  on  planta  au 
milieu  des  rues  des  arbçes  résineux,  dont  les  flammes  va- 
cillantes dissipaient  çà  et  là  les  ténèbres;  on  pointa  six 
pièces  de  canon  près  de  l’hôtel  de  ville,  et  l’on  occupa  les 
portes  de  la  ville,  l’arsenal  et  les  tours.  Bâle  était  en  état 
de  siège. 

Il  n’y  avait  plus  d’espoir  pour  le  parti  romain.  Le  bourg- 
mestre Meltinger,  cet  homme  intrépide,  l’un  des  héros  de 
Marignan,  où  il  avait  conduit  huit  cents  hommes  au  com- 
bat, perdit  courage.  Il  gagna  de  nuit  les  bords  du  Rhin, 
avec  son  gendre  le  conseiller  Eglof  d’Ofîenbourg,  entra, 
sans  être  vu,  dans  un  petit  bateau,  et  descendit  rapidement 
le  fleuve,  à travers  les  brouillards  et  l’obscurité*;  d’autres 
membres  du  conseil  s’échappèrent  de  même. 

Ceci  donna  lieu  à de  nouvelles  alarmes.  « Craignons 
« leurs  secrètes  pratiques,  disaient  les  réformés  ; peut-être 
a vont-ils  chercher  ces  Autrichiens  dont  ils  nous  ont  si  sou- 
a vent  menacés  ! » Les  bourgeois  effrayés  apportèrent  de 
toutes  parts  des  armes,  et,  au  point  du  jour,  ils  avaient 

1 1 Ne  quid  forte  «b  edrertaritt  insiditrum  etroeretar.  • ((Beol.  Capitoui.  Msc. 
de  Zurich.) 

a « Clam  cooscenaa  navicula,  foga,  neteio  senaiu,  elapsua  eat.  (/itd.) 
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deux  mille  hommes  sur  pied.  Les  rayons  du  soleil  levant 
éclairèrent  cette  multitude,  décidée,  mais  calme. 

Il  était  midi;  le  sénat  n’avait  rien  conclu;  Timpatience 
des  bourgeois  ne  pouvait  plus  se  contenir.  Ils  détachèrent 
quarante  hommes  pour  visiter  les  postes.  Cette  patrouille, 
passant  devant  la  cathédrale,  y entra;  et  l’un  des  bourgeois, 
poussé  par  la  curiosité,  ouvrit  avec  sa  hallebarde  une  ar- 
moire, où  l’on  avait  caché  des  images;  l’une  d’elles  tomba, 
et  se  rompit  en  mille  pièces  sur  les  dalles*.  La  vue  des 
débris  de  l’idole  anima  les  bourgeois,  qui  se  mirent  à faire 
tomber,  l’une  après  l’autre,  toutes  les  images  cachées  en 
ce  lieu.  Aucune  ne  résista;  pieds,  têtes,  mains,  tout  s’en- 
tassait pêle-mêle  devant  les  hallebardiers.  « Je  m’étonne 
« fort,  dit  Érasme,  qu’elles  n’aienl  fait  aucun  miracle  pour 
« se  sauver;  jadis  les  saints  ont  fait  de  fréquents  prodiges 
« pour  de  bien  moindres  ofi’enses*!  » Quelques  prêtres  ac- 
coururent, et  la  patrouille  se  retira. 

Cependant  le  bruit  s’étant  répandu  qu’il  y avait  du  tu- 
multe dans  cette  église,  trois  cents  hommes  vinrent  au  se- 
cours des  quarante.  « Pourquoi,  disaient-ils,  ménagerions- 
« nous  des  idoles  qui  allument  les  flammes  de  la  discorde?» 
Les  prêtres  alarmés  avaient  fermé  les  portes  du  sanctuaire, 
tiré  les  verrous,  fait  des  barricades,  et  tout  préparé  pour 
soutenir  le  siège.  Mais  ces  bourgeois,  dont  les  délais  du 
conseil  avaient  poussé  à bout  la  patience,  se  jettent,  en 
arrivant,  contre  l’une  des  portes  du  temple;  elle  cède  à 
leurs  coups,  et  ils  se  précipitent  alors  dans  la  cathédrale. 
L’heure  du  vertige  est  arrivée.  On  ne  sait  plus  qui  sont 
ces  hommes  brandissant  leurs  épées,  agitant  leurs  halle- 
bardes, poussant  des  cris  redoutables  : si  ce  sont  des  Van- 
dales ou  de  fervents  serviteurs  de  Dieu,  animés  du  zèle 
qui  enflammait  jadis  les  prophètes  et  les  rois  d’Israël.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  y avait  égarement,  puisque  le  pouvoir 
public  peut  seul  intervenir  dans  les  réformes  publiques. 

1 ■ Cum  balpardîB  quasi  per  ludum  aperireut  armarium  idolorum,  unumque  ido- 
lum  educereut.  • {Ibid.) 

i Erasmi  Op.t  p*  89t. 
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Les  images,  les  autels,  les  tableaux;’ tout  est  renversé  et 
brisé.  Les  prêtres,  qui  se  sont  enfuis  dans  la  saerislic  et 
s’y  tiennent  cachés,  tremblent  de  tous  leurs  membres,  au 
bruit  terrible  que  font  en  tombant  les  saintes  décorations. 
L’œuvre  de  destruction  s’accomplit,  sans  qu’aucun  d’eux 
ait  osé  chercher  à sauver  les  objets  de  son  culte,  ni  fait  la 
moindre  remontrance  au  peuple.  On  entasse  les  débris  sur 
les  places,  on  y met  le  feu;  et  les  bourgeois,  armés  et  de- 
bout, se  réchauffent,  en  cette  nuit  rigoureuse,  à la  flamme 
qui  pétillé ‘. 

Les  sénateurs  épouvantés  accourent;  ils  veulent  inter- 
poser leur  autorité  et  apaiser  le  tumulte;  mais  autant  vau- 
drait commander  à la  tempête.  Les  citoyens  enthousiasmés 
jettent  à leurs  magistrats  ces  paroles  superbes  : « Ce  que 
« vous  n’avez  pas  su  faire  dans  trois  années,  nous  l’achè- 
« verons  en  une  heure*.  » 

En  effet,  la  colère  du  peuple  ne  se  borne  pas  à la  cathé- 
drale. Il  respecte  toute  propriété  particulière®,  mais  il  se 
jette  sur  les  églises  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Ulrich,  de 
Saint-Alban,  des  Dominicains;  et,  dans  tous  ces  temples, 
les  « idoles  » tombent  sous  les  coups  de  ces  honnêtes  ci- 
toyens bâlois,  qu’un  feu  extraordinaire  embrase.  Déjà  on 
s’apprête  à passer  le  pont  pour  se  rendre  au  Petit-Bâle, 
dévoué  à la  cause  de  la  papauté.  Les  habitants,  pleins 
d’alarme , demandent  qu’on  leur  permette  d’enlever  eux- 
mêmes  les  images;  et  en  toute  hâte  ils  les,  transportent, 
tristement,  dans  les  chambres  supérieures  de  l’église,  es- 
pérant les  remettre  plus  tard  en  place. 

On  ne  s’en  tient  pas  à ces  énergiques  démonstrations; 
les  plus  échauffés  parlent  de  se  rendre  à l’hôtel  de  ville, 
et  de  contraindre  le  sénat  à accéder  aux  vœux  du  peuple; 
mais  le  bon  sens  de  la  majorité  fait  justice  de  ces  crieurs, 
et  arrête  leurs  coupables  pensées. 

1 « Lignis  imagimiin  usi  sunt  vigiles,  pro  arcendo  frigore  noeturno.  » (Mac.  de 

Zurich.)  . . „ . . . U 

* • De  qno  Toa  per  trienniom  deliberaatia,  nihil  efncientea,  noa  mira  noram 

omnc  absolvcmua.  » (Œcol.  Capiloni.  Mac.  de  Bâle.) 

} • Xulli  enim  vel  obolam  abilulerunt,  • 
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Les  sénateurs  sentirent  alors  qu’il  fallait  imprimer  à ce 
mouvement  populaire  le  sceau  de  la  légalité,  et  changer 
ainsi  une  révolution  tumultueuse  en  une  durable  réforraa- 
tion*.  La  démocratie  et  l’Évangile  furent  à la  fois  établis 
dans  Bâle.  Le  sénat,  après  une  heure  de  délibération,  ac- 
corda qu’à  l’avenir  les  élections  aux  deux  conseils  ne  se 
feraient  point  sans  la  participation  de  la  bourgeoisie;  que 
dès  ce  jour  la  messe  et  les  images  seraient  abolies  dans 
tout  le  canton , et  que , dans  toutes  les  délibérations  qui 
intéresseraient  la  gloire  de  Dieu  ou  le  bien  de  l’État,  on 
prendrait  l’avis  des  tribus.  Le  peuple,  heureux  d’avoir 
obtenu  ces  conditions,  qui  assuraient  sa  liberté  politique 
et  religieuse,  retourna  Joyeux  dans  ses  maisons.  C’était  la 
fin  du  jour*. 

Le  lendemain,  mercredi  des  Gendres,  on  voulait  parta- 
ger entre  les  pauvres,  comme  bois  de  chauffage,  les  débris 
des  autels  et  des  autres  ornements  d’église.  Mais  ces  mal- 
heureux, avides  de  ces  décombres,  s’étant  mis  à se  les 
disputer,  on  en  fit  de  grandes  piles  sur  la  place  de  la  Ca- 
thédrale, et  l’on  y mit  le  feu.  « Les  idoles,  dirent  quelques 
« plaisants,  célèbrent  vraiment  aujourd’hui  leur  mercredi 
« des  Cendres!  » Les  amis  de  la  papauté  détournaient  avec 
horreur  leurs  regards  de  ce  spectacle  sacrilège,  et  ver- 
saient, dit  GEcolampade,  des  larmes  de  sang.  « Ainsi  sévit-on 
« contre  les  idoles,  ajoute  ce  réformateur,  et  la  messe  en 
« mourut  de  douleur*.  » Le  dimanche  suivant,  on  chanta 
des  psaumes  en  allemand  dans  toutes  les  églises,  et  le 
18  février  on  publia  une  amnistie  générale. 

Tout  avait  changé  dans  Bâle.  Les  derniers  étaient  deve- 
nus les  premiers;  les  premiers  devenaient  les  derniers. 
Tandis  qu’Œcolampade,  qui  peu  d’années  auparavant  était 
entré  dans  cette  ville  comme  un  étranger,  sans  ressource 
et  sans  pouvoir,  se  voyait  élevé  à la  première  place  de 

t c Cedendum  picbi.  • (Œcol.  CapUoni.  Mac.  de  Bile.) 

* • HU  conditionibua  plaba  Ueta,  domurn  rediit,  aub  ipaum  noetii  crepuaeulum.  • 
((Ecol.  Capitoui.  Use.  de  Zuriob.) 

S > ita  acTitum  est  in  idola,  ac  miaaa  prsa  dolora  expirant,  t (lUd.) 
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rÉglise,  le  puissant  Érasme,  troublé  dans  cette  retraite 
studieuse  du  fond  de  laquelle  il  dictait  depuis  tant  d’années 
au  monde  lettré  ses  ordres  souverains,  se  voyait  appelé  à 
descendre  dans  une  bruyante  arène.  Mais  ce  roi  des  écoles 
n’avait  point  envie  de  déposer  son  sceptre  devant  le  peuple 
souverain.  Depuis  longtemps  il  détournait  la  tête  quand  il 
rencontraitOEcolampade,  qu’il  avait  aimé.  D’ailleurs  il  crai- 
gnait, en  restant  à BAle,  de  se  compromettre  auprès  de  ses 
protecteurs.  « Le  torrent,  dit-il,  qui  se  cachait  sous  terre, 
a a jailli  avec  impétuosité,  et  exerce  d’alfreux  ravages*. 

« Ma  vie  est  en  danger.  ÛEcolampade  possède  toutes  les 
« églises.  On  me  crie  continuellement  aux  oreilles;  on 
« m’assiège  de  lettres,  de  caricatures,  de  pamphlets.  C’en 
« est  fait,  je  me  décide  à quitter  Bâle.  Seulement,  parti- 
« rai-je  ou  non  en  cachette?  L’un  est  plus  honnête,  l’autre 
« est  plus  sûr.  » 

Voulant  mettre  autant  que  possible  en  accord  son  hon- 
nêteté et  sa  prudence , Érasme  demanda  au  batelier  avec 
lequel  il  devait  descendre  le  Rhin,  de  partir  d’un  endroit 
peu  fréquenté.  Le  sénat  s’y  opposa,  et  le  timide  philosophe 
dut  entrer  dans  la  barque  amarrée  près  du  grand  pont, 
alors  couvert  d'une  foule  de  peuple.  Il  descendit  le  Rhin, 
saluant  d’un  triste  adieu  celte  ville  qu'il  avait  tant  aimée, 
et  se  retira  à Fribourg  en  Brisgau,  avec  plusieurs  savants. 

De  nouveaux  professeurs  furent  appelés  pour  remplir 
les  chaires  vacantes  de  l’université,  en  particulier  Oswald 
Myconius,  Phrygio,  Sébastien  Munster  et  Simon  Grynæus. 

En  même  temps,  on  publia  un  ordre  ecclésiastique  et  une 
confession  de  foi,  l’un  des  documents  les  plus  précieux  de 
cette  époque. 

Ainsi  une  grande  transformation  s’était  ojîérée  sans 
qu’une  goutte  de  sang  eût  été  répandue*.  La  papauté  était  • 
tombée  dans  Bâle,  en  dépit  de  la  puissance  séculière  et 
de  la  puissance  spirituelle.  « Le  coin  du  Seigneur,  dit 

1 • Basilicæ  torrens  quidam,  qui  sub  terra  labebalur,  subito  enimpens...  > (Er. 
Ep.,  ad  Pirkbeimer,  juillet  1SS9.) 
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a OEcolampade,  planté  dans  le  bois,  a fendu  ce  mauvais 
« nœud'.  » 

On  ne  peut  cependant  s’empêcher  de  reconnaître  que  la 
Réformation  de  Bâle  peut  donner  lieu  à de  sévères  repro- 
ches. Luther  s’était  élevé  contre  la  puissance  populaire. 

« Quand  le  peuple  dresse  l’oreille,  avait-il  dit,  ne  sifflez 
« pas  trop  fort.  Mieux  vaut  encore  souffrir  de  la  part  d’un 
« tyran,  c’est-à-dire  du  roi,  que  de  la  part  de  mille  tyrans, 

« c’est-à-dire  du  peuple.  » Aussi  a-t-on  reproché  au  réfoi>- 
mateur  allemand  de  n’avoir  connu  d’autre  politique  que  le 
servilisme  de  la  féodalité. 

Peut-être,  quand  il  s’agit  de  la  Réformation  suisse,  fera- 
t-on  le  reproche  contraire,  et  verra-t-on  en  particulier  dans 
la  Réforme  de  Bàle  une  révolution. 

La  Réformation  devait  revêtir  le  caractère  des  pays  où 
elle  s’accomplissait  : en  Allemagne,  être  monarchique,  et 
en  Suisse,  républicaine.  Néanmoins,  en  religion  comme 
en  politique,  il  y a une  grande  différence  entre  réformalion 
et  révolution. 

Le  christianisme  ne  veut,  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre 
de  ces  sphères,  le  despotisme,  la  servitude,  la  stagnation, 
les  pas  rétrogrades,  ni  la  mort.  Mais  en  demandant  le  pro- 
grès, il  veut  qu’il  s’accomplisse  par  réformation,  et  non 
par  révolution. 

Lu  réformation  0{)ère  par  la  puissance  de  la  parole,  de 
la  doctrine,  de  la  culture,  de  la  vérité;  tandis  que  la  révo- 
lution, ou  plutôt  la  révolte,  opère  par  la  puissance  de  l’é- 
meute, du  glaive  et  du  bâton. 

Le  christianisme  procède  par  l’homme  intérieur  ; et  les 
chartes  elles-mêmes,  si  elles  sont  seules,  ne  sauraient  le 
satisfaire.  Sans  doute  les  constitutions  politiques  sont  l’un 
des  bienfaits  de  notre  siècle;  mais  il  ne  sufflt  pas  que  les 
garanties  soient  couchées  sur  des  parchemins,  il  faut  qu’elles 
soient  écrites  dans  les  cœurs,  et  garanties  par  les  mœurs 
elles-mêmes. 


1 1 JUato  nodo  suus  cuneiis  obvenit.  > (Œcol.  Caj^iloni.) 
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Tels  étaient  les  principes  des  réformateurs  suisses;  tels 
furent  ceux  de  la  Réforme  bftloise,  et  c’est  ce  qui  la  distin- 
gue d’une  révolution. 

Il  y eut,  il  est  vrai,  quelques  excès.  Jamais  peut-être 
une  réformation  ne  s’opéra  piarmi  les  hommes  sans  quel- 
que mélange  de  révolution.  Mais  c’étaient  bien  pourtant 
des  doctrines  qui  étaient  en  cause  à Bâle  : ces  doctrines 
avaient  bien  agi  sur  les  convictions  morales  et  sur  la  vie 
du  peuple  ; le  mouvement  s’était  fait  au  dedans  avant  qu’il 
ne  se  montrât  au  dehors.  Il  y a plus  : la  Réformation  ne 
se  contenta  pas  d’ôter,  elle  donna  bien  plus  encore  ; et, 
loin  de  se  borner  à détruire,  elle  répandit  sur  tout  le  peu- 
ple de  riches  bénédictions  ^ 


VI 


Le  contre-coup  de  la  dispute  de  Berne  avait  fait  tomber 
la  papauté  dans  une  partie  considérable  de  la  Suisse  alle- 
mande. 11  se  fit  de  même  sentir  dans  plusieurs  Églises  de 
la  Suisse  française  situées  au  pied  du  Jura,  ou  semées  au 
milieu  des  sapins , sur  ses  hautes  vallées , et  qui  avaient 
montré  jusqu’à  cette  heure  le  plus  entier  dévouement  au 
pontife  romain. 

Farel,  voyant  l'Évangile  établi  dans  les  lieux  où  le 
Rhône  jette  dans  le  cristal  du  Léman  ses  eaux  sablon- 
neuses, portait  ailleurs  ses  regards.  Berne  le  secondait. 
Cet  État,  qui  possédait  en  commun  avec  Fribourg  les 
bailliages  de  Morat,  d’Orbe,  de  Grandson,  et  qui  avait  des 
alliances  avec  ^Lausanne,  Avanches,  Payerne,  Neuchâtel, 
Genève,  comprenait  que  son  intérêt  et  son  devoir  l’appe- 
laient également  à faire  prêcher  l’Évangile  à ses  alliés  et  à 
ses  sujets.  Il  autorisa  Farel  à l’y  porter,  sous  la  réserv'e 
toutefois  du  consentement  des  gouvernements  respectifs. 


> Utgenbach,  Yorletungen,  II,  p.  129,  200. 
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Un  jour  donc,  se  dirigeant  vers  Morat,  Farel  arriva  au 
pied  de  ces  tours  et  de  ces  créneaux  qu’avaient  attaqués, 
à trois  reprises,  les  armées  de  Conrad  le  Salique,  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  et  de  Charles  le  Téméraire,  et  y prê- 
cha l’Évangile.  Bientôt  les  amis  de  la* Réforme  y furent  en 
grand  nombre.  Une  votation  générale  s’étant  néanmoins 
prononcée  en  faveur  du  pape,  Farel  se  rendit  à Lausanne. 

Repoussé  d’abord  par  l’évéque  et  son  clergé,  il  reparut 
bientôt  muni  d’une  lettre  des  seigneurs  de  Berne.  « Nous 
« vous  l’envoyons,  disaient  Leurs  Excellences  aux  auto- 
« rités  de  la  ville,  pour  défendre  sa  cause  et  la  nôtre.  Per- 
ce mettez  qu’on  vous  prêche  la  Parole  de  Dieu , et  prenez 
« garde  que  l’on  ne  touche  à un  cheveu  de  sa  tête.  » 

Grand  trouble  dans  les  conseils.  Placés  entre  Berne  et 
l’évêque,  que  feront-ils?  Le  conseil  des  Vingt-Quatre,  trou- 
vant l’affaire  fort  grave,  convoqua  le  conseil  des  Soixante; 
et  celui-ci  s’étant  excusé,  on  assembla,  le  14  novembre  1529, 
le  conseil  des  Deux-Cents.  — Mais  les  Deux-Cents  renvoyè- 
rent à leur  tour  l’affaire  au  petit  conseil.  Personne  n’en 
voulait.  Les  Lausannois  se.plaignaient  fort,  il  est  vrai,  des 
saints  personnages  de  leurs  chapitres,  dont  la  vie  n’était, 
disaient-ils,  qu’une  longue  orgie.  Mais  quand  leurs  regards 
s’arrêtaient  sur  le  visage  austère  de  la  Réforme,  ils  s’é- 
pouvantaient encore  plus.  D’ailleurs,  comment  ôter  à Lau- 
sanne son  évêque,  sa  cour  et  ses  dignitaires?  Quoi!  plus 
de  pèlerins  dans  les  temples;  plus  de  plaideurs  devant  les 
justices  ecclésiastiques;  plus  d’acheteurs  dans  les  carre- 
fours, ni  de  joyeux  convives  dans  les  tavernes!...  Lau- 
sanne, veuve  et  désolée,  .ne  verrait  plus  ce  concours 
bruyant  de  peuple,  qui  fait  à la  fois  sa  richesse  et  sa 
gloire  ! Mieux  vaut  encore  des  désordres  qui  enrichissent, 
qu’une  réforme  qui  appauvrit.  Farel  dut  s’en  aller  une 
seconde  fois. 

Il  revint  à Morat;  et  bientôt  la  Parole  y gagna  les  cœurs. 
Les  jours  de  fête , on  voyait  les  roules  de  Payerne  et  d’A- 
vanches  se  couvrir  de  joyeuses  compagnies,  qui  se  disaient 
en  riant  : « Allons  à Morat  entendre  les  prêcheurs  ! » et 
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s’exhortaient  malignement,  le  long  du  chemin,  à ne  pas 
tomber  dans  les  filets  de  Thérésie.  Mais  le  soir  tout  était 
changé.  Saisis  par  la  main  forte  de  la  vérité,  ces  mêmes 
gens  revenaient  les  uns  pensifs , les  autres  discutant  avec 
vivacité  les  doctrines  qu’ils  avaient  entendues.  Le  feu  pé- 
tillait dans  toute  cette  contrée,  et  lançait  dans  tous  les  sens 
de  longues  gerbes  de  lumière.  C’était  assez  pour  Farel  ; il 
lui  fallait  de  nouvelles  conquêtes. 

A peu  de  distance  de  Morat,  se  trouvait  l’une  des  forte- 
resses de  la  papauté,  le  pays  de  Neuchâtel.  Jeanne  de 
Hochberg,  qui  avait  hérité  de  ses  pères  cette  priticipauté, 
avait  épousé,  en  1504,  Louis  d’Orléans,  duc  de  Longue- 
ville. Ce  seigneur  français  ayant  soutenu  le  roi  de  France, 
en  151â,  dans  sa  guerre  contre  les  Suisses,  les  cantons 
avaient  pris  possession  de  Neuchâtel;  mais  ils  l’avaient 
rendu  à sa  veuve  en  1529. 

Peu  de  pays  devaient  présenter  des  difficultés  plus 
grandes  à l’audacieux  réformateur.  La  princesse  de  Lon- 
gueville, résidant  en  France  près  de  François  1",  femme 
de  cour,  vaine,  prodigue,  toujours  endettée,  et  ne  se  sou- 
venant de  Neuchâtel  que  comme  d’une  ferme  qui  devait 
lui  rapporter  un  bon  revenu,  était  dévouée  au  pape  et  à la 
papauté.  Douze  chanoines  et  plusieurs  prêtres  et  chape- 
lains y formaient  un  clergé  puissant,  à la  tête  duquel  se 
trouvait  1e  prévôt  Olivier  de  Hochberg,  frère  naturel  de  la 
princesse.  Des  auxiliaires  pleins  de" zèle  flanquaient  ce 
corps  de  bataille.  C’étaient,  d’un  côté , l’abbaye  de  pré- 
montrés de  Fontaine -André,  à trois  quarts  de  lieue  de  la 
.ville,  dont  les  moines,  après  avoir,  au  douzième  siècle, 
défriché  le  pays  de  leurs  propres  mains  *,  étaient  devenus, 
peu  à peu,  de  puissants  seigneurs;  et,  de  l’autre,  les  reli- 
gieux bénédictins  de  l’ile  Saint-Jean,  dont  l’abbé,  dépos- 
sédé par  les  Bernois,  s’était  réfugié,  plein  de  haine  et  de 
vengeance,  dans  son  prieuré  de  Corcelles. 

Les  Neuchâtelois  avaient  un  grand  respect  pour  les 

1 • Proprii»  manibttS.  > d«  N*uchdl«l,  par  F.  de  Chambrier,  p.  1 J.) 
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droits  anciens,  et  l’on  pouvait  facilement  en  profiter,  vu 
l’ignorance  générale,  pour  maintenir  les  innovations  de  la 
papauté.  Les  chanoines  y prenaient  peine.  Aux  enseigne- 
ments de  l’Évangile,  ils  substituaient  des  pompes  et  des 
spectacles.  Le  temple,  situé  sur  un  rocher  escarpé,  était 
rempli  d’autels,  de  chapelles,  d’images  de  saints  ; et  la  re- 
ligion, descendant  de  ce  sanctuaire,  courait  les  rues,  et  s’y 
travestissait  en  drames  et  en  mystères,  entremêlés  d’indul- 
gences, de  miracles  et  de  débordements'. 

Cependant  les  soldats  neuchâtelois,  qui  avaient  fait  avec 
l’armée  bernoise  la  campagne  de  1529,  rapportèrent  dans 
leurs  foyers  le  plus  vif  enthousiasme  pour  la  cause  évan- 
gélique. Par  une  froide  journée  d’hiver,  vers  la  fin  de  cette 
même  année,  un  frêle  bateau,  parti  de  la  rive  méridionale 
du  lac,  du  côté  de  Morat,  portant  un  Français  de  pauvre 
apparence,  cinglait  au  nord  vers  la  rive  neuchâteloise. 
Farel,  car  c’était  lui,  avait  appris  que  le  village  de  Serrière, 
situé  aux  portes  de  Neuchâtel,  dépendait,  pour  le  spirituel, 
de  la  ville  évangélique  de  Bienne,  et  que  le  curé  du  lieu, 
Éiner  Beynon,  « avait  quelque  goût  pour  l’Évangile.  » 
Aussitôt  son  plan  de  campagne  avait  été  dressé.  Il  se  pré- 
sente à maître  Émer  : celui-ci  le  reçoit  avec  joie;  mais 
que  faire?  car  il  y avait  défense  que  Farel  prêchât  en 
église  quelconque  du  comté...  Le  pjiuvre  curé  cmt  tout 
concilier  en  permettant  à Farel  de  monter  sur  une  pierre 
dans  le  cimetière,  et  de  prêcher  ainsi  au  peuple,  le  dos 
tourné  à l’église*. 

Grande  rumeur  dans  Neuchâtel.  D’un  côté,  le  gouver- 
nement, les  chanoines  et  les  prêtres  criaient  à l’hérésie; 
mais  de  l’autre,  « aucuns  de  Neuchâtel,  auxquels  Dieu 
« avait  donné  connaissance  de  la  vérité  *,  » accouraient  à 
Serrière.  Bientôt  ceux-ci  ne  purent  se  contenir.  « Venez, 
« dirent-ils  à Farel,  et  prêchez-nous  dans  la  ville  même.  » 


1 Métnoirps  lur  l’église  collegiale  de  Neuchitel,  p.  S40. 

> M.  de  Perrot,  ancien  pasteur  de  Serrière,  auteur  de  l'ouvrage  iulitulé  VÈglw 
01  la  Réformation,  m’a  montré  la  pierre  où  Farel  se  plaça, 
ü Mac.  de  Cboupart. 
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C’était  au  commencement  de  décembre.  On  entra  par 
la  porte  du  château,  et,  laissant  le  temple  à gauche,  sur  la 
hauteur,  on  passa  devant  les  maisons  des  chanoines,  et  on 
descendit  dans  les  rues  étroites  qu’habitaient  les  bour- 
geois. Parvenu  à la  croix  du  marché,  P'arel  monta  sur  une 
plate-forme,  et  s’adressa  à la  foule  qui  accourait  de  toutes 
les  rues  voisines,  tisseurs  de  laine,  vignerons,  agriculteurs, 
peuple  honnête,  ayant  plus  de  cœur  que  d’imagination. 
L’apparence  du  prêcheur  était  grave,  son  discours  éner- 
gique, sa  voix  comme  celle  du  tonnerre;  ses  yeux,  sa 
figure , ses  gestes , tout  annonçait  en  lui  un  homme  plein 
d’intrépidité.  Le  peuple,  accoutumé  à courir  les  i-ues 
après  les  baladins,  fut  saisi  par  sa  parole  puissante.  « Farel 
«fit  un  sermon  d’une  si  grande  efficace,  dit  un  manuscrit, 
«qu’il  gagna  beaucoup  de  monde*.  » 

Cependant  quelques  moines  à la  tête  rase*,  s’étant  glis- 
sés parmi  le  peuple,  cherchaient  à l’exciter  contre  le  pré- 
dicateur hérétique.  « Assommons-le,  » disaient  quelques- 
uns;  « à l’eau,  à l’eau  ! » criaient  d’autres,  en  s’avançant 
pour  plonger  Farel  dans  une  fontaine  qui  se  trouve  encore 
à l’endroit  où  il  prêchait.  Mais  le  réformateur  demeura 
ferme. 

A cette  première  prédication  en  succédèrent  plusieurs. 
Pour  le  missionnaire,  toute  place  était  un  temple;  toute 
pierre,  tout  banc,  toute  plate-forme  était  une  chaire.  Les 
vents  froids  et  les  neiges  de  décembre  auraient  dû  retenir 
les  Neuchfttelois  autour  de  leurs  foyers  ; « les  chanoines 
« faisaient  de  vigoureuses  défenses*  ; » partout  on  voyait 
s’agiter  «les  têtes  rases,  » suppliant,  menaçant,  glapis- 
sant, tonnant...  Mais  tout  était  inutile.  A peine  voyàit-on 
arrêté  quelque  part  cet  homme  de  petite  stature,  au  teint 
pâle  et  brûlé  du  soleil,  à la  barbe  rousse  et  mal  peignée, 
à l’œil  de  feu,  aux  traits  expressifs,  que,  malgré  les 
moines,  le  peuple  s’attroupait  autour  de  lui  ; car  c’était  la 

t Cité  dans  le  mse,  de  Choiiparl. 

* • Rasorum  remoramenta.  > (Farellui  Molauo.  Mse.  de  Neucbitel.) 

S • Contra  tyraunica  prœcepla.  > (Ittid.) 
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Parole  de  Dieu  qui  sortait  de  ses  lèvres*.  Tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  le  ministre,  les  bouches  béantes,  les 
oreilles  tendues;  on  dévorait  ses  paroles*...  Et  à peine 
avait-il  parlé,  que  cette  multitude  croyait,  comme  si  elle 
n’eût  eu  qu’une  seule  ftme.  a Oh  ! œuvre  admirable  de 
a Dieu  ! » s’écrie-t-il  lui-même  *. 

La  Parole  de  Dieu  emportait  la  place  comme  du  pre- 
mier assaut,  et,  renversant  des  inventions  que  Rome  avait 
mis  des  siècles  à composer,  s’établissait  triomphante  sur 
les  ruines  des  traditions  humaines.  Il  semblait  à Farel  voir 
Jésus-Christ  lui-même  se  promener  en  esprit  au  milieu  de 
cette  foule,  ouvrir  les  yeux  de  ces  aveugles,  toucher  ces 
cœurs  endurcis,  et  opérer  des  merveilles*...  Aussi,  à peine 
était-il  de  retour  dans  son  humble  demeure,  que,  d’un 
cœur  ému,  il  écrivait  à ses  amis  : « Frères,  rendez  grâces 
« avec  moi  au  Père  des  miséricordes,  de  ce  qu’il  fait  re- 
« luire  sa  faveur  à ceux  qu’accablait  une  pesante  tyrannie!  » 
Et,  se  prosternant,  il  adorait*. 

Pendant  ce  temps,  que  faistiient  à Neuchâtel  les  adhé- 
rents du  pape? 

Les  chanoines,  membres  des  audiences  générales,  dont 
ils  formaient  le  premier  état,  traitaient  prêtres  et  laïques 
avec  une  intolérable  hauteur.  6e  déchargeant  de  leurs 
fonctions  sur  de  pauvres  vicaires,  ils  entretenaient  publi- 
quement des  femmes  corrompues,  les  habillaient  somp- 
tueusement, dotaient  leurs  enfants  par  des  actes  publics, 
se  battaient  dans  l’église,  couraient  la  ville  pendant  la  nuit, 
ou  s’en  allaient  à l’étranger  jouir  dans  quelque  lieu  caché 
du  produit  de  leur  avarice  ou  de  leurs  brigues.  De  pauvres 
lépreux,  placés  dans  une  maison  près  de  la  ville,  y étaient 
entretenus  des  produits  de  certaines  offrandes  ; les  riches 

1 • Adverbum  festinarent.  • (Farellus  Molano.  Mac.  de  NeucbAlel.) 

* • Ar'de  audientea.  • [Ibid.) 

3 I Diclu  miruni.  • (/6td.) 

^ • Quid  Chrittua  in  suia  egerit.  • [Ibid.) 

S ■ Gratiaa  ergo,  fratrea,  mecum  agite  Patri  miaericordiarum,  quod  ait  propitina 
graTi  pressia  tyrannide.  ■ {Ibid.) 
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chanoines  osèrent,  du  milieu  de  leurs  festins,  enlever  à ces 
malheureux  le  pain  de  la  charité*. 

A quelque  distance,  se  trouvait  l’abbaye  de  Fontaine- 
André.  Or,  les  chanoines  de  Neuchâtel  et  les  moines  de 
Fontaine  étaient  en  pleine  guerre.  Campées  sur  des  hau- 
teurs, ces  puissances  ennemies  se  disputaient  leurs  biens, 
s’arrachaient  leurs  privilèges,  se  jetaient  à la  tête  de  gros- 
sières injures,  et  même  en  venaient  aux  mains.  « Corrup- 
a teurs  de  femmes!  » disaient  les  chanoines  à l’abbé  de 
Fontaine-André;  et  l’abbé  usait  aussitôt  du  droit  de  repré- 
sailles. C’est  la  Réforme  qui,  par  la  foi,  a rétabli  dans  la 
chrétienté  la  loi  morale,  foulée  aux  pieds  par  la  papauté. 

Depuis  longtemps  ces  guerres  de  sacristie  troublaient  la 
principauté.  Tout  à coup  elles  s’arrêtèrent.  Une  chose 
étrange  se  passe  dans  Neuchâtel...  On  y prêche  la  Parole 
de  Dieu.  Les  chanoines  étonnés , saisis  d’effroi  au  sein  de 
leurs  incontinences,  regardent,  de  leurs  demeures  escar- 
pées, ce  mouvement  nouveau.  Le  bruit  en  arrive  à Fon- 
taine-André. Ces  moines  et  ces  prêtres  suspendent  leurs 
orgies  et  leurs  combats.  Le  sensualisme  païen,  qui  avait 
envahi  l’Église,  est  déconcerté  ; le  spiritualisme  chrétien 
a reparu. 

Aussitôt  chanoines  et  moines,  si  longtemps  ennemis, 
s’embrassent  et  s’unissent  contre  le  réformateur.  Il  nous 
faut  sauver  la  religion,  disent-ils,  c’est-à-dire,  leurs  dîmes, 
leurs  festins,  leurs  désordres  et  leurs  privilèges.  Pas  un 
d’eux  ne  saurait  opposer  une  doctrine  à la  doctrine  que 
prêche  Farel;  l’injurier  est  toute  leur  polémique.  A Cor- 
celles  pourtant,  ils  font  plus.  Le  ministre  y prêchant  près 
du  prieuré,  les  moines  se  précipitent  sur  lui;  au  milieu 
d’eux  est  le  prieur,  Rodolphe  de  Benoît,  s’agitant,  excitant, 
cherchant  à augmenter  la  tempête,  tenant  même  un  poi- 
gnard à la  main,  dit  un  auteur*.  Farel  n’échappa  qu’avec 
peine. 

1 Hiéloirt  dê  Ntuehâlel,  par  F.  de  C.hambrier,  p.  980. 

I • Roitelet  in  Annotât.  — Fauté  Ltbtn  von  Kirebofcr,  • 

• 30* 
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Ce  n’était  pas  assez.  La  papauté,  comme  toujours,  re» 
courut  au  pouvoir  civil;  les  chanoines,  l’abbé,  le  prieur, 
sollicitèrent  à la  fois  le  gouverneur,  George  de  Rive.  Farel 
tint  ferme,  a La  gloire  de  Jésus-Christ,  ditril,  et  la  vive  af- 
a fection  que  ses  brebis  portent  à sa  Parole,  me  contrai* 
a gnent  à endurer  des  souffrances  plus  grandes  que  la  lan- 
a gue  ne  saurait  les  exprimer ^ » A latin  pourtant  il  fallut 
céder.  Farel  passa  de  nouveau  le  lac;  mais  que  cette  tra- 
versée était  différente  de  la  première!  Le  feu  était  allumé... 
Le  22  décembre,  il  était  à Morat;  plus  tard,  à Aigle. 

Bientôt  il  fut  rappelé.  Le  7 janvier  1530,  on  vota,  à Mo- 
rat, sur  la  religion;  la  majorité  fut  pour  l’Évangile.  Mais 
la  minorité  romaine,  appuyée  de  Fribourg,  entreprit  aus- 
sitôt de  reconquérir  son  ancienne  position,  par  des  insultes 
et  de  mauvais  traitements,  a Farel  ! Farel  ! » s’écrièrent  les 
réformés*. 

Peu  de  jours  après,  Farel,  accompagné  d’un  messager 
bernois,  gravissait,  au-dessus  de  Vevey,  ce  magnifique 
amphithéâtre  d’où  l’on  plonge  sur  les  eaux  du  Léman  ; et 
bientôt  il  traversait  les  terres  du  comte  Jean  de  Gruyère, 
qui  avait  coutume  de  dire  : a II  faut  brûler  le  Luther  f^ran- 
«çais*!  » A peine  Farel  avait-il  atteint  les  hauteurs  de 
Saint-Martin  de  Vaud  *,  qu’il  vit  accourir  le  vicaire  du  lieu 
et  deux  autres  prêtres  : o Hérétique...  diable...  » lui  di- 
saient-ilsr.  Mais  le  chevalier,  craignant  Berne,  resta  derrière 
ses  murailles,  et  Farel  passa. 

Le  réformateur,  ne  se  laissant  arrêter  ni  par  l’obligation 
de  se  défendre  dans  Morat,  ni  par  la  rigueur  de  la  saison, 
porta  aussitôt  l’Évangile  sur  ces  belles  collines  qui  s’élè- 
vent entre  les  eaux  riantes  des  lacs  de  Morat  et  de  Neu- 
châtel, dans  les  villages  du  Yully.  Le  plus  complet  succès 
couronna  ses  travaux.  Le  15  février,  quatre  députés  du 


1 I ÀtlcTia  facit  omnia  Christui,  • ajoutait-il.  (Farel  à Dumoulin,  mse.  de  Neu- 
châtel, 15  décembre.) 

* Hsc.  de  Choupart.  — Chambrier,  HUtoir»  de  Neuchâtel,  p.  293. 

3 Hittire  de  Berne  au  comte  de  Gruyère,  B et  16  janrier  1530. 

^ A gauche  de  la  route  actueUe  de  Vevey  à Fribourg.  • 
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Vully  vinrent  à Morat  annoncer  leur  désir  d’embrasser  la 
Réforme,  ce  qui  leur  fut  aussitôt  accordé.  « Laissez  nos  mi- 
« nistres  prêcher  l’Évangile,  dirent  les  seigneurs  de  Berne 
« aux  Fribourgeois.  et  nous  laisserons  vos  prêtres  faire 
« leurs  singeries.  Nous  ne  voulons  contraindre  personne  ‘.  » 
Ainsi  la  Réforme  rendait  la  liberté  au  peuple  chrétien.  Ce 
fut  alors  que  Farel  écrivit  sa  belle  épitre,  A tous  seigneurs, 
peuples  et  pasteurs,  que  nous  avons  souvent  citée  *. 

Puis  l’infatigable  réformateur  pensa  à une  nouvelle  mis- 
sion. Une  chaîne  de  rochers  sépare  la  vallée  jurassique  de 
l’Erguel,  déjà  évangélisée  par  Farel,  du  pays  des  ajiciens 
Rauraques,  et  un  passage  creusé  dans  le  roc  sert  de  com- 
munication entre  les  deux  contrées.  On  était  à la  fin  d’avril, 
quand  Farel,  franchissant  Pierre-Pertuis^,  descendit  au 
village  de  Tavannes,  et  entra  dans  le  temple  au  moment 
où  le  prêtre  y disait  la  messe.  Farel  monte  en  chaire;  le 
prêtre,  surpris,  s’arrête  ; le  ministre  émeut  ses  auditeurs, 
et  leur  semble  un  ange  descendu  du  ciel.  Aussitôt  les  ima- 
ges et  les  autels  tombent;  « donc  le  pauvre  prêtre  qui  chan- 
o tait  sa  messe  ne  la  peut  pas  achever.  » Pour  mettre  bas 
la  papauté,  il  avait  fallu  moins  de  temps  que  le  prêtre  n’en 
passait  à l’autel  Une  grande  partie  de  l’évêché  de  Bâle  fut, 
en  quelques  semaines,  gagnée  à la  Réformation. 

Pendant  ce  temps,  l’Évangile  fermentait  dans  Neuchâtel. 
Les  jeunes  gens  qui  avaient  marché  avec  Berne,  pour  dé- 
livrer Genève  des  attaques  de  la  Savoie,  racontaient  dans 
leurs  joyeux  entretiens  les  faits  d’armes  de  cette  campagne, 
et  rapportaient  comment  les  soldats  bernois,  ayant  froid, 
avaient  pris  les  images  des  dominicains  de  Genève,  en  di- 
sant : a Les  idoles  de  bois  ne  sont  bomies  qu’à  faire  du  feu 
« en  hiver.  » 

Farel  reparut  dans  NeuchâteP.  Maître  du  bas  de  la  ville, 

1 Missire  de  Berne,  M>c.  de  Choupart. 

* Voir  le  troisième  Tolume,  Urre  douzième  de  cette  hiitoire. 

s Petra  Fertusa. 

^ Ancien  manuscrit,  cité  dans  celui  de  Choupart. 

> t Faretlus,  suo  more,  magna  fortitndine  jamjam  agit.  > (Uegander  Zwinglio. 
e iug.  1530.) 
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il  porta  ses  regards  sur  le  roc  élevé  où  dominent  la  cathé- 
drale et  le  château.  Le  mieux,  pensa-t-il,  c’est  d’attirer 
vers  nous  ces  prêtres  orgueilleux.  Un  matin,  ses  jeunes 
amis  se  répandent  dans  les  rues , et  y affichent  de  grands 
placards  portant  ces  mots  : Tous  ceux  qui  disent  la  messe 
sont  des  larrons,  des  meurtriers  et  des  séducteurs  du  peuple^. 
Grand  émoi  dans  Neuchâtel.  Les  chanoines  assemblent 
leurs  gens,  appellent  des  huissiers,  et,  marchant  à la  tête 
d’une  grande  troupe  armée  d’épées  et  de  bâtons,  ils  des- 
cendent dans  la  ville,  arrachent  les  placards  sacrilèges,  et 
traduisent  Farel  devant  la  justice  comme  un  diffamateur, 
demandant  dix  mille  écus  de  dommages. 

Les  deux  parties  comparurent.  C’était  tout  ce  que  dési- 
rait Farel.  « Je  conviens  des  faits,  dit-il,  mais  je  maintiens 
« mon  droit.  Où  y a-t-il  des  meurtriers  plus  terribles  que 
« ces  séducteurs  qui  vendent  le  paradis,  et  qui  anéantis- 
« sent  ainsi- les  mérites  du  Seigneur  Jésus-Christ?  Je  prouve 
« mon  dire  par  l’Évangile.  » Et  il  s’apprêtait  à l’ouvrir, 
quand  les  chanoines,  rouges  de  colère,  s’écrièrent  : « C’est 
« de  la  coutume  de  Neuchâtel,  et  non  de  l’Évangile,  qu’il 
« est  question  ! Où  sont  tes  témoins?  » Mais  Farel,  revenant 
toujours  à ses  accusations,  prouvait,  par  la  Parole  de  Dieu, 
avec  un  imperturbable  sang-froid,  que  les  chanoines  étaient 
bien  coupables  de  meurtre  et  de  vol.  Plaider  un  tel  procès, 
c’était  perdre  la  papauté.  La  justice  de  Neufchâtel,  qui  n’a- 
vait jamais  ouï  de  pareille  cau.se,  s’avisa  de  prendre,  selon 
l’ancienne  coutume,  les  entraives  auprès  du  conseil  de  Be- 
sançon, qui,  n’osant  prononcer  que  le  premier  État  des 
audiences  générales  fût  coupable  de  meurtre^et  de  vol, 
renvoya  à l’Empereur  et  au  concile...  Les  mauvaises  cau- 
ses ne  gagnent  rien  à faire  du  bruit. 

Chaque  fois  qu’on  voulait  le  rejeter  en  arrière,  Farel  se 
précipitait  en  avant.  Les  rues  et  les  maisons  étaient  tou- 
jours son  temple.  Un  jour  que  les  bourgeois  de  Neuchâtel 
étaient  autour  de  lui  : « Pourquoi  donc,  s’écrièrent-ils,  la 

I De  Chambrier,  Uiitoirt  4t  Ncueh4l*l,  I,  p.  883, 
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« Parole  de  Dieu  n’est-elle  pas  annoncée  dans  une  église?  » 
Puis  ils  entraînent  Farel , ouvrent  les  portes  de  la  chapelle 
de  l'hôpital,  établissent  le  ministre  dans  la  chaire,  et  la 
foule  nombreuse  se  tait  pour  l’écouter.  « De  même  que  Jé- 
<i  sus-Ghrist,  paraissant  dans  un  état  de  pauvreté  et  de  bas- 
« sesse,  est  né  dans  une  étable  à Bethléhem,  dit  le  réfor- 
« mateur,  ainsi  cet  hôpital,  cette  demeure  des  malades  et 
a des  pauvres,  devient  aujourd’hui  son  lieu  de  naissance 
« dans  la  ville  de  Neuchâtel.  » Puis,  se  sentant  mal  à l’aise 
en  présence  des  figures  peintes  ou  sculptées  qui  décoraient 
cet  oratoire,  il  porte  la  main  sur  ces  objets  d’idolâtrie,  les 
enlève,  et  les  brise*. 

Alors  la  papauté,  aveuglée  par  sa  colère,  fit  une  démar- 
che qu’elle  était  en  droit  de  faire,  mais  qui  la  perdit;  elle 
eut  recours  au  bras  séculier;  et  le  gouverneur  envoya  au 
conseil  bernois  une  députation  pour  lui  dire  : « Otez-nous 
a Farel  et  ses  compagnons  ! » 

Presque  en  même  temps  arrivaient  à Berne  les  députés 
de  la  bourgeoisie.  « Ces  mains,  dirent-ils,  n’ont-elles  pas 
a porté  les  armes  à Interlaken  et  à Bremgarten,  pour  sou- 
« tenir  votre  réformation?  Et  vous  nous  abandonneriez  dans 
a la  nôtre!  » 

Berne  hésitait.  Une  affliction  publique  plongeait  alors 
toute  la  ville  dans  le  deuil.  L’un  des  plus  illustres  citoyens 
de  la  république,  le  banneret  de  Wcingarten,  atteint  de  la 
peste,  se  mourait,  entouré  des  larmes  de  ses  fils  et  de  ses 
concitoyens.  Ayant  appris  la  demande  des  Neuchâtelois,  il 
l'anima  ses  forces  défaillantes  : « Allez,  dit-il,  et  suppliez 
a de  ma  part  le  sénat  de  provoquer  pour  dimanche  pro- 
« chain  une  assemblée  générale  du  peuple  de  Neuchâ- 
a tel*.  » Ce  message  du  banneret  mourant  décida  le  con- 
seil. 

Les  députés  de  Berne  arrivèrent  à Neuchâtel  le  7 août. 
Farel  pensa  que,  pendant  les  débats,  il  avait  le  temps  de 

I Msc.  de  Choupart. 

* t Wiugarterus  iate,  iafectua  peate,  apud  aenatum  nostrum,  pia,  legatione.  • 
(Hegander  Zwinglio.) 
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faire  une  nouvelle  conquête,  et  il  sortit  de  la  ville.  Son  zèle 
ne  peut  se  comparer  qu’à  celui  de  saint  Paul.  Son  corps 
était  petit  et  faible,  mais  son  activité  tout  apostolique  ; les 
dangers  et  les  mauvais  traitements  l’usaient  chaqiie  jour, 
mais  il  y avait  en  lui  une  force  divine  qui  le  rendait  victo- 
rieux. 


Yll 


A une  lieue  de  Neuchâtel,  au  delà  de  la  montagne,  s’é- 
tend le  val  de  Ruz;  et,  près  de  son  entrée,  dans  une  espèce 
de  précipice,  où  mugit  un  torrent  impétueux  et  que  des 
rocs  escarpés  entourent,  se  trouve  le  bourg  de  Valengin. 
Un  vieux  château,  bâti  sur  un  rocher,  élevait  dans  les  airs 
ses  vastes  murailles,  commandait  les  liumbles  maisons  des 
habitants  du  bourg,  et  étendait  sa  juridiction  sur  cinq  val- 
lées de  ces  hautes  et  sévères  montagnes,  couvertes  alors 
de  noirs  sapins,  et  que  peuple  maintenant  la  plus  brillante 
industrie*. 

C’est  dans  ce  château  qu’habitait  Guillemette  de  Vergy, 
comtesse  douairière  de  Valengin,  fort  attachée  à la  religion 
romaine,  et  pleine  de  respect  pour  la  mémoire  de  son 
mari.  Cent  prêtres  avaient  chanté  la  grand’messe  au  ser- 
vice funèbre  du  comte;  plusieurs  filles  pénitentes  avaient 
été  mariées;  d’abondantes  aumônes  avaient  été  répandues; 
le  curé  du  Locle  avait  été  envoyé  à Jérusalem,  et  Guille- 
mette elle-même  avait  fait  un  pèlerinage  pour  le  repos  de 
l’âme  de  feu  son  seigneur. 

Quelquefois,  néanmoins,  la  comtesse  de  Gruyère  et  d’au- 
tres dames  venant  visiter  la  veuve  de  Vergy,  celle-ci  ras- 
semblait au  château  de  jeunes  seigneurs  ; le  fifre  et  le  tam- 
bourin se  faisaient  entendre  sous  ses  voûtes  ; des  groupes 
animés  se  formaient  dans  les  vastes  embrasures  de  ses 


1 La  Chaux  de  Fonds,  le  Locle,  etc. 
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fenêtres  gothiques,  et  des  danses  joyeuses  succédaient  au 
long  silence  et  aux  mornes  dévotions*.  11  n’y  avait  qu’un 
sentiment  qui  ne  quittât  jamais  Guillemette,  c’était  sa  haine 
pour  la  Réforme  ; en  quoi  elle  était  fort  soutenue  par  son 
intendant,  le  sieur  de  Bellegarde,  et  les  chanoines  de  Va- 
lengin. 

Guillemette  et  les  prêtres  avaient,  en  effet,  lieu  de  trem- 
bler. Le  15  août  était  une  grande  fête  romaine,  Notre-Dame 
d’Août  ou  l’Assomption;  et  tous  les  fidèles  du  Val  de  Ruz 
se  préparaient  à la  célébrer.  Ce  fut  le  jour  que  choisit  Farel. 
Cet  homme,  qu’animaient  le  feu  et  la  vertu  d’Élie,  part  pour 
Valengin;  et  un  jeune  homme,  son  compatriote,  et,  à ce 
qu’il  paraît,  son  parent  éloigné,  Antoine  Boyve,  chrétien 
ardent  et  d’un  caractère  décidé,  l’accompagne*.  Les  deux 
missionnaires  gravirent  la  montagne,  s’enfoncèrent  dans 
les  sapins,  puis,  redescendant  la  vallée,  dépassèrent  Valen- 
gin, où  le  voisinage  du  château  ne  les  encourageait  guère 
à s’arrêter,  et  arrivèrent  dans  un  village,  probablement 
Boudevilliers  ’,  se  proposant  d’y  annoncer  l’Évangile. 

Déjà  de  tous  côtés  on  se  rendait  à l’église;  Farel  et  son 
compagnon  y entrèrent,  accompagnés  d’un  petit  nombre 
d’habitants  qui  l’avaient  entendu  à Neuchâtel.  Le  réfor- 
mateur monta  aussitôt  en  chaire,  et  le  curé  se  disposa  à 
célébrer  la  messe.  La  lutte  commença.  Tandis  que  la  voix 
de  Farel  prêche  Jésus-Christ  et  ses  promesses,  les  voix 
du  prêtre  et  du  chœur  chantent  le  missel.  Le  moment  so- 
lennel approche  ; la  transsubstantiation  ineffable  va  s’accom- 
plir; le  prêtre  prononce  sur  les  éléments  les  paroles  sa- 
crées. A ce  moment  le  peuple  n’hésite  plus;  d’anciennes 
habitudes,  une  influence  invincible  l’entraînent  vers  l’autel; 

* Chambricr,  Histoire  de  Heuchdtel,  p.  276. 

2 Annales  de  Boyve,  etc.,  Msc.  de  famille.  Cette  raniille  a donné,  depuis  lors, 
plusieurs  pasteurs  à Neuchâtel. 

^ Il  y a deux  manuscrits  originaux,  reproduits  tous  deux  dans  le  Msc.  de  Chou- 
part,  qui  rendeut  compte  de  ce  fait.  L’un  des  manu  crûs  dit  que  la  prédication 
eut  lieu  à Valengin;  l'autre  indique  un  village  près  de  Valengin.  Ruebat  a adopté 
U première  version;  je  crois  devoir  préférer  la  seconde.  Le  second  manuscrit  me 
parait  plus  ancien  et  plus  exact  que  ie  premier. 
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le  mirtistre  est  abandonné;  la  foule  h gelioux  a retrouvé 
son  culte;  Rome  triomphe...  Tout  à coup  un  jeune  homme 
s'élance  du  milieu  de  la  foule,  traverse  le  chœur,  se  préci- 
pite vers  l’autel,  saisit  l’hostie  des  mains  du  sacrificateur, 
et,  se  tournant  vers  le  peuple,  s’écrie  : « Ce  n’est  pas  ici  le 
« Dieu  qu’il  faut  adorer.  Il  est  là-haut,  au  ciel,  en  la  ma- 
« jesté  du  Père,  et  non  entre  les  mains  des  prêtres,  comme 
ff  vous  le  croyez*.  » C’était  Antoine  Boyve. 

Cet  acte  audacieux  produisit  d’abord  l’eflfet  désiré.  La 
messe  fut  interrompue,  les  chants  cessèrent;  et  la  foule, 
frappée  comme  par  une  intervention  surnaturelle,  demeura 
immobile  et  muette.  Farel,  toujours  en  chaire,  profita  aus- 
sitôt de  ce  calme , et  annonça  ce  Christ  « que  le  ciel  doit 
« contenir  jusqu’au  rétablissement  de  toutes  choses*.  » 
Alors  prêtres,  chantres  et  adhérents  se  précipitèrent  dans 
les  tours  de  l’église,  montèrent  au  clocher,  et  sonnèrent  le 
tocsin. 

Ce  moyen  réussit;  on  accourait  de  toutes  parts,  et  si  Fa- 
rel ne  se  fût  retiré,  sa  mort  et  celle  de  Boyve  étaient  iné- 
vitables. « Mais  Dieu,  dit  la  chronique,  les  délivra.  » Ils 
franchirent  la  distance  qui  sépare  Boudevilliers  de  Valen- 
gin,  et  s’approchèrent  des  gorges  escarpées  du  torrent  du 
Seyon.  Mais  comment  traverser  ce  bourg,  où  le  tocsin  avait 
déjà  porté  l’alarme  ? 

Laissant  à gauche  Chaumont  et  ses  sombres  forêts,  les 
deux  évangélistes  prirent  un  chemin  étroit  qui  passait  au- 
dessous  du  château;  ils  s’y  glissaient  prudemment,  quand 
tout  à coup  une  grêle  de  pierres  les  assaillit;  en  même 
temps  une  vingtaines  de  personnes,  prêtres,  hommes  et 
femmes,  armés  de  bâtons,  fondirent  sur  eux  avec  rage. 

« Les  prêtres  n’avaient  pas  la  goutte  aux  pieds  et  aux  bras, 

« dit  un  chroniqueur;  et  ils  les  battirent  tellement,  que  peu 
O s’en  fallut  qu’ils  ne  perdissent  la  vie  *.  » 

Madame  de  Yergy,  descendue  sur  ses  terrasses,  loin  de 

I Mse.  de  Chnupart. 

* Actes  III,  3L 

II  Mtc.  de  Choupart. 
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modérer  la  colère  des  prêtres,  criait  : « A l'eau,  à Teau! 
« Jetez  dans  le  Seyon  ces  chiens  de  luthériens  qui  ont  mé- 
« prisé  le  bon  Dieu!...  » Kn  effet,  les  prêtres  se  mirent  à 
traîner  vers  le  pont  les  deux  hérétiques.  Jamais  Farel  ne 
fut  plus  près  de  la  mort. 

Tout  à coup,  derrière  le  rocher  qui  cache  Valengin  du 
côté  de  la  montagne,  parurent  « certains  bons  personnages 
«du  Val  de  Ruz,  venant  de  Neuchâtel’,  et  descendant 
« dans  la  vallée.  — Que  faites-vous?  dirent-ils  aux  prêtres 
« (dans  l’intention  sans  doute  de  sauver  Farel).  Mettez 
« plutôt  ces  gens  en  sûreté,  pour  qu’ils  aient  à répondre 
a de  leur  action.  Voulez-vous  vous  priver  du  seul  moyen 
« qui  soit  en  votre  pouvoir  pour  découvrir  ceux  qu’infecte 
« le  ]K)ison  de  l’hérésie? 

Les  prêtres  se  rendirent  à cette  parole,  et  conduisirent 
les  prisonniers  au  château.  Comme  ils  passaient  devant 
une  petite  chapelle,  où  se  trouvait  une  image  de  la  Vierge 
« A genoux  ! dirent-ils  à Farel  et  à Boyve , en  leur  mon- 
« tranl  l’image;  prosternez-vous  devant  Notre-Dame.  » Fa- 
rel se  mit  à les  admonester  : « Adorez  un  seul  Dieu  en  es- 
« prit  et  en  vérité,  leur  dit-il,  et  non  des  images  muettes 
« sans  âme  et  sans  pouvoir.  » « Mais  eux,  continue  le  chro- 
« niqueur,  rudement  fâchés  de  ses  propos  et  constance, 
« lui  donnèrent  tant  de  coups,  qu’ils  le  mirent  tout  en 
« sang,  jusque-là  que  son  sang  jaillissant  sur  les  murailles 
« (le  la  chapelle,  on  en  voyait  longtemps  après  encore  les 
« marques*.  » ■ 

On  se  remit  en  marche;  on  entra  dans  le  bourg;  on 
monta  le  chemin  rapide  qui  conduisait  à l’esplanade  où 
Guillemette  et  les  siens  attendaient  « les  luthériens  ; » « si 
« bien,  continue  la  chronique,  qu’en  frappant  ainsi  conti- 
« nuellement  sur  eux,  ils  les  reconduisirent,  tout  (îouverts 
« de  bouc  et  de  sang,  jusques  aux  prisons,  où  ils  fut;ent 
« dévalés  presque  morts  dans  le  croton  (cachot)  du  châ- 


1 Use.  de  Choupart. 

* Ibid. 
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O teau  de  Valengin.  » Ainsi  Paul  à Lystre  avait  été  lapidé 
par  les  Juifs,  traîné  et  laissé  comme  mort*.  Les  apôtres 
et  les  réformateurs  ont  prêché  la  même  doctrine  et  subi 
les  mêmes  traitements. 

Il  faut  le  reconnaître,  Farel  et  Boyve  mirent  trop  de  vi- 
vacité dans  leur  attaque;  toutefois  l’Église  du  moyen  Age, 
retombée  dans  l’esprit  légal  du  judaïsme  et  dans  toutes 
les  corruptions  qui  en  découlent,  avait  besoin  d’une  oppo- 
sition énergique  pour  être  ramenée  au  principe  de  la  grâce. 
Augustin  et  saint  Paul  reparurent  dans  l’Église  du  seizième 
siècle;  et  quand  on  voit  l’action  de  Boyve,  se  jetant  tout 
ému  vers  ceux  qui  vont  adorer  le  pain  de  la  messe,  peut- 
on  ne  pas  se  rappeler  l’action  de  Paul  déchirant  ses  vête- 
ments, et  se  précipitant  au  milieu  de  la  foule  qui  veut 
adorer  des  hommes*? 

Farel  et  Boyve,  descendus  dans  le  souterrain  du  château, 
purent,  comme  Paul  et  Silas  dans  les  prisons  de  Philippes, 
chanter  dans  le  cachot  de  Valengin  les  louanges  de  Dieu. 
M.  de  Bellegarde,  toujours  prêt  à persécuter  l'Évangile, 
leur  préparait  une  mauvaise  fin , quand  des  bourgeois  de 
Neuchâtel  arriérent  pour  les  réclamer.  Madame  de  Va- 
lengin n’osa  les  refuser , et  même , sur  la  demande  des 
Bernois,  elle  ordonna  une  enquête  « pour  faire  bonne 
« mine,  » dit  un  manuscrit.  Néanmoins,  « celui  des  prêtres 
« qui  avait  le  plus  battu  Farel  mangea  depuis  lors,  tous 
« les  jours,  à la  table  de  la  dame,  pour  récompense*.  » 
N’importe  ! la  semence  de  la  vérité  était  tombée  dans  le 
Val  de  Ruz. 

A Neuchâtel,  les  Bernois  soutenaient  les  bourgeois  évan- 
géliques. Le  gouverneur,  à bout  de  ses  ressources,  envoya 
des  ambassadeurs  à la  princesse,  la  suppliant  « de  venir 
((  par  deçà  pour  apaiser  son  peuple,  qui  était  dans  un  ter- 
« rible  trouble  à cause  de  cette  luthérienne  religion  » 


Actes  XIV,  T.  19. 

* Ibid.,  y.  It. 

3 lUsc.  du  Choupart. 

^ Lettre  du  gouverueur  h la  priacessj. 
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En  attendant,  la  fermentation  ne  cessait  de  croître.  Les 
bourgeois  priaient  les  chanoines  de  quitter  la  messe  ; ceux- 
ci  refusaient.  Alors  les  bourgeois  leur  présentaient  leurs 
raisons  par  écrit,  et  les  suppliaient  de  disputer  avec  Farel  ; 
même  refus.  « Mais,  de  grâce,  leur  disait-on,  parlez  pour 
ou  contre  ! » Tout  était  inutile. 

Le  23  octobre  était  un  dimanche;  et  Farel,  de  retour  à 
Neuchâtel,  prêchait  a bhôpilal.  Il  savait  que  les  magistrats 
de  la  ville  avaient  délibéré  sur  la  convenance  de  consacrer 
la  cathédrale  même  au  culte  évangélique.  « Quoi  donc,  dit- 
« il,  ne  ferez  vous  pas  autant  d’honneur  à l’Évangile  que 
«ceux  du  parti  contraire  en  font  à la  messe?...  Et  si  cet 
« acte  superstitieux  se  célèbre  dans  la  grande  église,  l’É- 
« vangile  aussi  n’y  sera-t-il  pas  annoncé?...  » A ces  mots 
tout  son  auditoire  se  lève.  « A l’église,  s’écrie-t-on,  à l’é- 
glise!... ))  Des  hommes  impétueux  veulent  mettre  la  main 
à l’œuvre,  pour  accomplir  ce  que  la  prudence  des  anciens 
a proposé*.  On  sort;  on  entraîne  Farel  ; on  monte  la  rue 
escarpée  du  château.  En  vain  les  chanoines  et  leurs  gens, 
effrayés,  veulent-ils  arrêter  cette  foule  : elle  force  le  pas- 
sage. Convaincue  que  c’est  pour  la  gloire  de  Dieu  qu’elle 
s’avance,  rien  ne  l’arrête.  Les  insultes,  les  cris  l’assaillent 
de  toutes  parts;  mais,  au  nom  de  la  vérité  qu’elle  défend, 
elle  marche,  elle  ouvre  les  portes  de  l’église  de  Notre- 
Dame,  elle  y entre...,  et  là  commence  une  lutte  nouvelle. 

Les  chanoines  et  leurs  amis,  assemblés  autour  de  la 
chaire,  veulent  empêcher  Farel  ; mais  tout  est  inutile.  Ce 
n’est  pas  à une  troupe  de  révoltés  qu’ils  ont  affaire.  Dieu  a 
prononcé  dans  sa  Parole,  et  les  magistrats  eux-mêmes  ont 
pris  une  résolution  définitive.  Les  bourgeois  s’avancent 
donc  contre  la  coterie  sacerdotale;  ils  forment  un  bataillon 


1 C'est  ce  qui  résulte  de  diverses  pièces  et  eu  particulier  du  Recez  de  la  journée 
tenue  à Neuchitel  par  MU.  de  Berue,  où  les  chefs  du  la  bourgeoisie  déclarent  yu’il 
leur  avait  paru  que  c'était  une  choie  tout  à fait  bonne  d'dter  Ici  aulele,  etc.  On  n'a 
vu  jusqu'à  présent  que  l'une  des  faces  de  celte  action,  le  mouvement  populaire,  et 
l’on  a,  ce  me  semble,  méconnu  l'autre,  savoir,  la  résolution  légale  des  magistrats 
de  la  ville. 


Digitized  by  Google 


364 


SERMON  DE  FAREL. 


serré,  au  milieu  duquel  ils  placent  le  réformateur;  ils  par- 
viennent à rompre  la  foule,  et  font  enfin  monter  le  ministre 
en  chaire  sans  qu’il  lui  soit  arrivé  aucun  mal  ’ . 

Aussitôt  tout  s’apîiise  dans  la  cathédrale  et  au  dehors  ; 
les  adversaires  même  se  taisent;  et  Farel  prononce  « l’un 
« des  plus  forts  sermons  qu’il  ait  encore  faits,  » Les  yeux 
s’ouvrent;  l’émotion  augmente;  les  cœurs  se  fondent;  les 
plus  obstinés  semblent  convertis;  et  bientôt  dans  toutes 
les  parties  de  l’antique  église,  on  entend  retentir  ces  cris  ; 
« Nous  voulons  suivre  la  religion  évangélique,  et,  nous 
« et  nos  enfants,  vivre  et  mourir  en  elle*  ! » 

Tout  à coup  il  y a comme  un  tourbillon  qui  passe  sur 
cette  multitude  semblable  à une  vaste  mer,  et  la  soulève. 
Les  auditeurs  de  Farel  veulent  imiter  le  saint  roi  Josias  *. 
a Oter  les  idoles  de  devant  nos  yeux,  ne  sera-ce  pas,  di- 
« sent-ils,  nous  aider  à les  ôter  de  nos  propres  cœurs?  Une 
« fois  ces  idoles  brisées,  que  d’âmes  parmi  nos  combouiv 
« geois,  maintenant  troublées,  hésitantes,  qui  seront  déci- 
0 dées  par  cette  manifestation  éclatante  de  la  vérité  I II 
« faut  les  sauver  comme  à travers  le  feu*.  » 

Ce  dernier  motif  les  décide  ; et  l’on  voit  alors  commen- 
cer une  scène  qui  remplit  d’horreur  toutes  les  âmes  dé- 
votes, et  qui  doit,  selon  elles,  attirer  sur  cette  ville  les  ter- 
ribles jugements  de  Dieu. 

La  place  même  où  elle  se  passa  semble  ajouter  à sa 
solennité.  Au  nord,  les  murs  du  château  s’élèvent  sur  les 
escarpements  à pic  de  la  triste  mais  pittoresque  vallée  du 
Seyon;  et  la  montagne,  toute  rapprochée  du  manoir, 
n’oft're  à l’œil  que  rochers  nus,  pampres  de  vignes  et  noirs 
sapins.  Mais  au  midi,  devant  la  terrasse  sur  laquelle  cette 
action  tumultueuse  a lieu,  les  eaux  solitaires  et  tranquilles 
du  lac,  ses  bords  si  riches  et  si  pittoresques,  et  dans  le 
lointain  les  sommités  continues  des  Alpes,  leurs  neiges 

1 Use.  de  Cbonpart. 

* rtid. 

* a Chroaiq.  XXXIV,  T.  7. 

Mec.  de  Choupart. 
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brillantes,  leurs  immenses  glaciers,  leurs  dents  gigantes- 
ques, se  présentent  à l’œil  étonné. 

C’est  sur  (;etto  éminence  que  s’agitait  alors  le  peuple  de 
Neuchâtel,  faisant  peu  attention  à ce  grand  spectacle  de 
la  nature.  Le  gouverneur,  dont  le  château  touche  l’église, 
doit  se  résoudre  à être  l’oisif  témoin  des  excès  qu’il  ne 
peut  prévenir;  il  s’est  contenté  de  nous  en  laisser  la  des- 
cription. U Ces  hommes  audacieux,  dit-il,  saisissent  des 
a pioches,  des  haches  et  des  marteaux,  et  marchent  ainsi 
a contre  les  images  des  saints.  » Ils  s’avancent;  ils  frappent 
les  statues  et  les  autels,  et  les  mettent  en  pièces.  Les  figu- 
res sculptées  au  quatorzième  siècle  par  les  o imagiers  » 
du  comte  Louis,  ne  sont  point  épargnées  ; à peine  les  sta- 
tues des  comtes  eux-mêmes,  prises  pour  des  idoles,  échap- 
pent-elles à la  destruction.  Les  Neuchâtelois  ramassent 
tous  ces  débris  d’un  culte  idolâtre;  ils  les  transportent 
hors  du  temple,  et  les  jettent  du  haut  du  rocher.  Les  ta- 
bleaux ne  sont  pas  plus  respectés.  « C’est  le  diable,  pen- 
c<  sent-ils  c.omme  les  premiers  chrétiens,  qui  a appris  au 
« inonde  cet  art  des  statues,  des  images,  et  de  toutes  sor- 
« tes  de  simulacres'.  » Ils  crèvent  les  yeux  aux  portraits 
des  saints,  et  ils  leur  coupent  le  nez.  Le  crucifix  lui-même 
est  abattu,  car  cette  figure  de  bois  usurpe  l’hommage  que 
Jésus-Christ  réclame  dans  les  cœurs.  Une  image,  la  plus 
vénérée  de  toutes,  subsiste  encore,  c’est  Notre-Dame  de 
Miséricorde,  dont  Marie  de  Savoie  a fait  présent  à l’église 
collégiale;  mais  Notre-Dame  elle-même  n’est  pas  respec- 
tée : une  main  plus  hardie  la  frappe,  comme,  au  quatrième 
siècle,  la  statue  colossale  de  Sérapis*.  a Ils  ont  percé  les 
« yeux  mesmement  à Notre-Dame  de  Pitié,  que  feu  Ma- 
a dame  votre  mère  avoit  fait  faire,  />  écrit  le  gouverneur  à 
la  duchesse  de  Longueville. 

On  va  plus  loin  ; les  réformés  saisissent  les  patènes  où 

t ■ Diabolum  sœculo  iutulisse  arlinccs  staluarum  et  imagiiium  et  ornais  generi^ 
simulacrorum.  » (Terlullien,  de  Idolalria,  cap.  III.) 

* Socrates,  V,  IQ.  ^ 

31» 
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se  trouvait  le  corpus  Domini,  et  du  haut  du  rocher  les  jet- 
tent dans  le  torrent;  après  quoi,  voulant  montrer  que  les 
hosties  sacrées  sont  du  fiain  et  non  Dieu  même,  ils  se  les 

distribuent  et  les  mangent À cette  vue,  les  chanoines 

et  les  chap<‘lains  ne  peuvent  demeurer  plus  longtemps  im- 
mobiles; un  cri  d’horreur  se  fait  entendre;  ils  accourent 
avec  leurs  gens,  et,  opposant  la  force  à la  force,  engagent 
enfin  la  lutte  que  l’on  avait  tant  redoutée. 

Le  prévôt  Olivier  de  Hochberg,  les  chanoines  Simon  de 
Neuchâtel  et  Pontus  de  Boleilant,  tous  trois  membres  du 
eonscil  privé,  s’étaient  à la  hâte  rendus  au  château,  ainsi 
que  les  autres  conseillers  de  la  princesse.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment, Us  étaient  restés  spectateurs  muets  de  cette  scène  ; 
mais  voyant  qu’on  en  venait  aux  mains,  ils  firent  sommer 
U les  tenants  du  parti  évangélique  » de  paraître  devant  le 
gouverneur.  C’était  vouloir  enchaîner  les  vents.  D’ailleurs, 
pourquoi  les  réformés  s’arrêteraient-ils?  Us  n’agissaient 
point  sans  l'autorisation  du  magistrat*.  « Dites  au  gouver- 
a neur,  répondirent  fièrement  les  bourgeois,  que,  pour  le 
« fait  de  Dieu  et  concernant  les  Ames,  il  n’a  rien  à nous 
0 commander*.  » 

George  do  Rive  reconnut  alors  que  son  autorité  se  brisait 
contre  une  force  supérieure  à la  sienne.  Il  fallait  céder,  et 
sauver  au  moins  quelques  débris.  Il  se  hâta  donc  de  faire 
enlever  les  images  qui  restaient  entières,  et  de  les  enfer- 
mer dans  des  chambres  secrètes.  Les  Neuchftlelois  laissè- 
rent exécuter  ces  ordres  : a Sauvez  vos  dieux,  pensaient- 
a ils;  consenez-les  sous  de  puissantes  cloisons,  de  peur 
« qu’un  larron  ne  vous  ravisse  ceux  que  vous  adorez®!  » 
Peu  à peu  le  tumulte  s’apaisa,  le  toiTent  populaire  rentra 
dans  son  lit;  et  plus  tai*d,  en  mémoire  de  cette  grande 

t Par  Ut  quatre  (l'aiilorilé  municipale)  dudit  Neuchâtel,  remarque  le  curé 
Besauceuel.  Voir  aussi  le  recez  de  la  journée  tenue  à Neuchâtel  par  UM.  de  Berne 
le  1 i novembre  1330. 

* Lettre  du  gouTerneurè  la  princesse. 

3 • Cur  TUS  sub  talidissimis  cluvibus,  ingentibnsque  sub  claustris  conserralis 
ne  forte  fur  aliquis  irreptatî  • (Arnobius,  Contra  Centet,  VI,  p.  357.) 
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journée,  on  inscrivit  ces  mots  sur  une  colonne  de  TK- 
glisc  : 

l’an  1530,  LE  23  OCTOBRE,  FUT  ÔTÉE  ET  ABATTUE 
l’idolâtrie  de  CÉiVNS  PAR  LES  BOURGEOIS. 

Une  grande  révolution  s'était  opérée.  L’ordre  public  eût 
demandé  que  les  images  fussent  enlevées  et  que  l'Évan- 
gile leur  ffit  substitué  avec  calme,  comme  à Zurich;  mais, 
sans  excuser  aucun  excès,  il  faut  tenir  compte  des  difficul- 
tés qu’entraîne  un  changement  si  contesté,  et  faire  la  part 
de  l’inexpérience  et  des  erreurs  inséparables  d’une  pre- 
mière explosion.  Celui  qui  ne  verrait  dans  cette  réforma- 
tion qu’une  révolte,  ferait  preuve  d’un  esprit  étroit  et  pré- 
venu. C’est  l’Évangile  qui  avait  triomphé  sur  la  terrasse 
du  chAteau.  Ce  n’étaient  plus  quelques  tableaux,  quelques 
légendes,  qui  dea’aient  parler  à l’imagination  des  Neuchft- 
telois  : la  révélation  de  Christ  et  des  apôtres,  telle  qu'elle 
noos  a été  conservée  dans  les  saintes  Écritures,  leur  était 
rendue.  A la  place  des  mystères,  des  symboles,  des  mi- 
racles de  la  papauté,  la  Réformation  leur  apportait  des 
dogmes  sublimes,  des  doctrines  vivantes,  des  vérités  sain- 
tes et  étemelles.  Au  lieu  d’une  meSse  vide  de  Dieu  et 
toute  pleine  de  puérilités  humaines,  elle  leur  rendait  la 
cène  de  Jésus-Christ,  sa  présence  invisible,  réelle  et  puis- 
sante, ses  promesses  qui  donnent  la  paix  à l’âme,  et  son 
Esprit  qui  change  les  cœurs,  et  est  le  gage  assuré  d’une 
glorieuse  résurrection.  Tout  est  gain  dans  un  tel  échange. 


VIII 


Le  gouverneur  et  ses  affidés  n’étaient  pourtant  pas  sans 
quelque  espérance.  Ce  n'est  qu’une  minorité,  disait-on  au 
château,  qui  a pris  part  à la  destruction  des  images*,  la 
majorité  de  la  nation  obéit  encore  à l’ancicune  doctrine. 
M.  de  Rive  devait  apprendre  que  si  dans  un  mouvement 
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j)opuIaire  on  ne  voit  souvent  paraître  qu'une  minorité, 
c’est  que  la  majorité,  tout  en  étant  d’accord  avec  elle, 
préfère  laisser  l’action  à d’autres.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
gouverneui’,  se  croyant  sûr  de  son  fait,  résolut  de  mettre 
aux  voix  le  maintien  de  la  messe.  Pour  peu  que  la  majo- 
rité fût  indécise,  l’influence  combinée  du  gouvernement 
et  du  clergé  devait  la  faire  pencher  du  côté  de  Rome.  Les 
amis  de  la  Réformation,  s’apercevant  de  la  ruse  et  sentant 
le  besoin  d’assurer  l’intégrité  des  votes,  demandèrent  la 
présence  de  commissaires  bernois.  On  s’y  refusa  d’abord. 
Mais  Neuchâtel,  divisé  en  deux  camps,  pouvait  voir  à tout 
moment  le  sang  couler  dans  ses  murs;  M.  de  Rive  appela 
donc  Berne  à son  secours. 

Antoine  Noll  et  Sulpice  Archer,  membres  l’un  et  l’auti*e 
du  conseil,  et  Jacques  Tribolet,  bailli  de  l’Ile-Saint-Jean, 
hommes  dévoués  à la  Réforme,  firent  leur  entrée  dans 
Neuchâtel  le  4 novembre  : journée  pleine  d’événements 
pour  la  principauté,  et  qui  devait  décider  de  la  Réforma- 
tion. Les  Bernois  se  rendirent  au  château,  et  y parlèrent 
avec  hauteur*.  « Messeigneurs  de  Berne,  dirent-ils  au  gou- 
« verneur,  sont  fort  surpris  que  vous  vous  opposiez  à la 
« pure  et  vraie  Parole  de  Dieu.  Désistez-vous  prompte- 
«ment;  autrement  l’État  et  seigneurie  en  pourraient  pis 
« valoir*.  » 

George  de  Rive  fut  consterné  ; il  avait  cru  appeler  des 
aides,  et  il  trouvait  presque  des  maîtres.  Il  fit  pourtant  une 
tentative  pour  sortir  du  défilé  où  il  s’était  engagé.  Les  can- 
tons romains  de  Lucerne,  Fribourg  et  Soleure,  étaient 
aussi  alliés  de  l’État.  Le  gouverneur  insinua  aux  députés 
bernois  qu'il  pourrait  bien  réclamer  leur  intervention.  A 
ces  mots,  les  députés  se  levèrent,  et  déclarèrent  à M.  de 
Rive  que,  s’il  le  faisait,  il  courrait  risque  de  faire  perdre 
Neuchâtel  à sa  souveraine.  Le  gouverneur  reconnut  l’im- 
possibilité d’échapper  du  filet  dans  lequel  il  s’était  impru- 

1 < Trois  ambassadeurs  qui  me  tiurent  asse*  gros  et  rudes  propos.  » (Le  gouver- 
neur k la  princesse.) 

i Le  gouverneur  à la  priucesse.  , , 
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dfiraraent  jeté.  Il  n'y  avi|it  plus  qu'à  baisser  la  tête  et  atten>- 
dre  la  raarche  des  événements,  qu'il  lui  était  impossible 
de  dominer. 

Il  n’en  fut  pas  ainsi  des  chanoines  et  des  nobles.  Ne  se 
tenant  pas  pour  battus,  ils  entourèrent  les  Bernois;  et  mê- 
lant, comme  on  le  fait  toujours  en  pareil  cas,  la  religion 
et  la  politique,  ils  s'efforcèrent  de  les  ébranler.  « Ne  voyezr 
« vous  pas,  leur  disaient-ils,  que  si  nous  ne  soutenons  le 
« pouvoir  spirituel,  nous  compromettons  le  pouvoir  civil? 
« Le  plus  sûr  appui  du  trône,  c'est  l'autel  1 Ces  hommes 
V dont  vous  vous  faites  les  défenseurs,  no  sont  qu’une  poi- 
« gnée  de  brouillons  ; la  majorité  est  pour  la  messe  1, 
a Tournez-vous  de  quel  côté  vous  voudrez,  répondit  un 
a de  ces  roides  Bernois,  quand  bien  le  p/us  (la  majorité) 

a sera  des  vôtres,  si  passerez-vous  par  là Jamais  nos 

« Seigneurs  n’abandonneront  les  défonseui-s  de  la  foi  évan- 
« gélique*.  » 

Le  peuple  s'assembla  au  château  pour  la  votation  déflnir 
tive.  Le  sort  de  Neuchâtel  allait  s'accomplir.  D'une  part, 
se  serraient  autour  du  gouverneur  le  c-onseil  privé,  les 
chanoines  et  les  plus  zélés  des  catholiques-romains  ; de 
l’autre,  on  voyait  les  quatre  ministraux,  le  conseil  de  ville 
et  un  grand  nombre  de  bourgeois,  monter  gravement  l’a- 
venue escarpée  qui  conduit  à l'église  et  au  château,  et  se 
ranger  en  face  de  leurs  adversaires.  Des  deux  côtés,  même 
attachement  à la  foi  qu’on  avait  embrassée,  même  résolu- 
tion; mais,  dans  le  parti  des  chanoines,  se  trouvaient  bien 
des  esprits  inquiets,  des  cœurs  troublés,  des  yeux  abattus, 
tandis  que  les  amis  de  la  Réforme  s'avançaient  la  tête 
haute,  le  regard  assuré,  et  l'âme  pleine  d’espérance. 

George  de  Rive,  voulant  s'acquitter  de  son  devoir,  prit 
la  parole.  Il  peignit  la  violence  avec  laquelle  les  réfoi'més 
avaient  brisé  les  images  et  les  autels.  « Et  pourtant,  con*- 
a tinua-l-il,  qui  a établi  cette  église?  Ce  sont  les  prédécesp 
« seurs  de  la  princesse,  et  non  les  bourgeois.  A cause  de 

* Chambrier,  Hiitoir»  di  Neuchâtel,  p.  396.  — Lettre  du  gouxemeur. 
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a quoi  je  demande  que  ceux  qui  ont  enfreint,  par  violence, 
« l’autorité  de  Madame,  soient  obligés  de  remettre  ce  qu’ils 
« ont  ôté,  en  sorte  que  la  sainte  messe  et  les  heures  ca- 
« noniales  soient  de  nouveau  célébrées*.  » 

Alors  les  prud’hommes  de  Neuchâtel  s’avancèrent.  Ce 
n’étaient  pas  quelques  têtes  jeunes  et  folles,  comme  l’a- 
vaient prétendu  les  adhérents  du  pape;  c’étaient  de  graves 
bourgeois,  dont  les  franchises  étaient  garanties,  et  qui 
avaient  pesé  ce  qu’ils  avaient  à dire.  « Par  l’illumination 
« du  Saint-Esprit,  dirent-ils,  et  par  la  sainte  doctrine  de 
« l’Évangile  qui  nous  est  enseigné  dans  la  pure  Parole  de 
« Dieu,  nous  voulons  montrer  que  la  messe  est  un  abus, 
« sans  aucune  utilité,  et  qui  est  beaucoup  plus  à la  damna- 
« tion  qu’au  salut  des  âmes.  Et  nous  sommes  prêts  à prou- 
« ver  qu’en  enlevant  les  autels,  nous  n’avons  rien  fait  qui 
« ne  fût  droit  et  agréable  à Dieu*.  » 

Ainsi  les  deux  partis  étaient  en  présence  dans  le  châ- 
teau, avec  « de  grandes  haines  et  divisions,  » dit  le  recez 
de  Berne.  Les  arbitres  se  consultèrent.  Le  gouverneur  in- 
sistait, comprenant  que  ce  moment  allait  décider  de  l’ave- 
nir. Quelques  voix  suffisaient  pour  le  triomphe  de  Rome, 
et  il  comptait  les  gagner  par  son  assurance,  a Devez  enten- 
« dre,  disait-il,  que  la  plupart  de  cette  ville,  hommes  et 
« femmes,  tiennent  fermement  à l’ancienne  foi.  Les  autres 
a sont  jeunes  gens  de  guerre,  forts  de  leurs  personnes, 
« remplis  de  la  nouvelle  doctrine,  ayant  le  feu  à la  tête*, 
a — Eh  bien,  répondirent  les  députés  bernois,  pour  ém- 
et pêcher  tout  dommage,  décidons  le  différend  par  la  plu- 
« ralité  des  suffrages,  conformément  au  traité  de  paix  fait 
« à Bremgarten  entre  les  cantons.  » 

C’était  ce  que  les  réformés  désiraient.  Le  p/us,  le  p/us/ 
s’écriaient-ils,  selon  l’expression  consacrée  pour  de  tels 
votes.  Mais  le  seigneur  de  Prangins  et  les  prêtres,  qui  l’a- 
vaient voulu  quand  ils  étaient  seuls,  reculaient  en  présence 

t Msc.  de  Choupart.  — Recez  de  MM.  de  Berne. 

* Recez  de  MH.  de  Berne. 

8 Ibid. 
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de  Berne.  « Nous  demandons  du  temps,  » dirent-ils.  Si  les 
réformés  se  laissaient  abuser  par  ces  moyens  dilatoires, 
c’en  était  fait.  Ils  savaient  que  si  les  Bernois  quittaient 
NeuchcUel,  le  gouverneur  et  le  clergé  auraient  facilement 
le  dessus;  ils  tinrent  donc  ferme.  «Non,  non,  dirent-ils. 
« Maintenant  ! Point  de  délai  ! Pas  un  jour  ! Pas  une  heure  I » 
Mais  le  gouverneur,  ainsi  menacé  d’un  vote  qui  pouvait 
décider  de  la  chute  légale  de  la  papauté,  reculait  toujours, 
et  opposait  obstinément  aux  cris  du  peuple  une  fin  de 
non-recevoir.  Déjà  les  magistrats  s’indignaient,  les  bour- 
geois murmuraient,  les  plus  ardents  regardaient  à leurs 
armes...  « Ils  étaient  délibérés  à nous  contraindre  l’épée 
« à la  main,  » écrit  le  gouverneur  à la  princesse.  Un  nou- 
vel orage  se  formait  sur  Neuchâtel.  Encore  quelques  mi- 
nutes de  résistance,  et  il  allait  éclater  sur  l’église,  sur  la 
ville  et  sur  le  château,  ne  brisant  plus  seulement  des  sta- 
tues, des  images  et  des  autels.  « Il  fût  demeuré  des  gens 
« morts,  » écrit  le  seigneur  de  Rive*.  Il  se  rendit. 

A l’ouïe  de  cette  concession,  les  partisans  de  Rome  com- 
prennent le  danger.  Ils  se  parlent,  se  concertent,  et  en  un 
instant  leur  résolution,  est  prise;  ils  sont  décidés  à com- 
battre*. «Monseigneur,  » disent -ils  en  se  tournant  vers 
M.  de  Rive,  et  portant  la  main  à la  garde  de  leur  épée, 
« nous  tous  qui  tenons  le  parti  du  saint  sacrement,  nous 
« voulons  mourir  martyrs  pour  notre  sainte  foi’.  » Cette 
démonstration  n’a  point  échappé  aux  jeunes  soldats  qui 
reviennent  de  la  guerre  de  Genève.  Un  instant  encore,  et 
les  glaives  se  tirent,  le  fers  se  croisent,  la  terrasse  se  trans- 
forme en  un  champ  de  bataille. 

Monseigneur  de  Prangins,  plus  politique  que  catho- 
lique, tremble  à cette  pensée.  « Je  ne  puis  le  souffrir,  dit- 
« il  aux  fanatiques  de  son  parti  : ce  serait  entreprise  pour 
« faire  perdre  à Madame  son  État  et  sa  seigneurie*.  — Je 


1 Lettre  du  goaTcmenr  A U priaeeste. 

* Ibid. 

3 Ibid. 

* Ibid. 
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a consens,  diHl  aux  Bernois,  à faire  le  /)/««,  sous  résene 
« néanmoins  de  la  souveraineté,  droiture  et  seigneurie  de 
c Madame.  — Et  nous,  dirent  les  bourgeois,  sous  résene 
« de  nos  libertés  et  franchises.  » 

Les  catholiques  - romains,  voyant  le  pouvoir  politique 
qu’ils  avaient  invoqué  leur  faire  défaut,  comprirent  que 
tout  était  perdu.  Ils  sauveront  du  moins  leur  honneur  au 
milieu  dC'Ce  grand  naufrage;  ils  donneront  leurs  noms 
pour  que  la  postérité  connaisse  ceux  qui  sont  demeurés 
fidèles  à Home.  Ces  fiers  soutiens  de  la  hiérarchie  s’avan- 
centdonc  vers  le  gouverneur;  des  larmes  coulent  sur  leurs 
rudes  visages,  et  font  ainsi  connaître  leur  muette  colère. 
Us  inscrivent  comme  témoins  leurs  noms  au  bas  de  ce 
testament  solennel  que  la  papauté  passe  à cette  heure  dans 
Neuchâtel,  par-^devant  les  seigneurs  de  Benie,  a Alors 
« iceux  dirent  en  pleurant  que  les  noms  et  tes  surnoms 
« des  bons  et  des  pervers  fussent  écrits  en  perpétuelle  mé- 
« moire,  et  qu’ils  protestaient  être  bons  et  fidèles  bour- 
« geois  de  Madame,  et  lui  fâire  service  jusqu’à  la  mort.  » 

Les  bourgeois  réformés  étaient  convaincus  que  ce  n’était 
qu’en  rendant  franchement  témoignage  de  leurs  convic- 
tions religieuses,  qu’ils  pouvaient  s’acquitter  de  leur  dette 
envers  Dieu,  envers  leur  souveraine,  et  envers  leurs  con- 
citoyens. Aussi  à peine  les  catholiques  eurent-ils  protesté 
de  leur  fidélité  à Niadame,  que,  se  tournant  vers  le  gouver- 
neur, les  réformés  s’écrièrent  : « Nous  disons  le  semblable 
« en  toute  autre  chose  où  il  plaira  à Madame  nous  com- 
« mander,  sauf  et  réserve  icelle  foi  évangélique,  dans  la- 
« quelle  nous  voulons  vivre  et  mourir'.  » 

Alors  tout  s’apprêta  pour  la  votation.  On  ouvrit  l’église 
de  Notre-Dame,  et  les  deux  partis  s’avancèrent  au  milieu 
des  autels  brisés,  des  tableaux  déchirés,  des  statues  muti- 
lées, et  de  toutes  ces  ruines  de  la  |>apauté  qui  annonçaient 
assez  à ses  partisans  la  défaite  dernière  et  irrévocable 
qu’elle  allait  subir.  Les  trois  seigneurs  de  Berne  prirent 

1 Lettre  du  gouverneur  à la  princeeeei 
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place  à côté  du  gouverneur,  comme  arbitres  de  l’action  et 
présidents  de  l’assemblée,  et  le  plus  commença. 

George  de  Rive,  malgré  l’abattement  de  ses  amis,  n’était 
pas  sans  quelque  espérance.  Tous  les  partisans  de  l’ancien 
culte  dans  Neuchâtel  avaient  été  avertis;  et  peu  de  jours 
auparavant,  les  réformés  eux-mêmes,  en  se  refusant  à la 
votation,  avaient  reconnu  la  supériorité  numérique  de 
leurs  adversaires.  Mais  les  Neuchâtelois  amis  de  l’Évangile 
avaient  un  courage  et  un  espoir  qui  semblaient  reposer 
sur  de  plus  fermes  bases.  N’étaient-ils  pas  le  parti  vain- 
queur, et  pouvaient  - ils  être  vaincus  au  milieu  de  leur 
triomphe? 

Les  hommes  des  deux  partis  s’avançaient  confondus  les 
uns  avec  les  autres,  et  chaque  bourgeois  donnait  silencieu- 
sement son  vote.  On  se  comptait;  le  plus  semblait  incer- 
tain; la  crainte  était  égale  dans  les  deux  camps Enfin 

la  majorité  semble  se  prononcer.  On  dépouille  les  votes; 
on  proclame  le  résultat  : dix-huit  voix  de  majorité  donnent 
la  victoire  à la  Réforme,  et  le  dernier  coup  à la  papauté. 

Alors  MM.  de  Berne  se  hàtèi’ent  de  profiter  de  cet  avan- 
tage. « Vivez  désormais,  dirent-ils,  en  bonne  paix;  que  la 
« messe  ne  soit  plus  célébrée;  que  l’on  ne  fasse  aucun  tort 
« aux  moines  et  aux  prêtres;  et  que  l’on  paye  à Madame, 
« ou  à qui  il  sera  dû  justement,  dîmes,  cens,  rentes  et  re- 
« venus.  B Ces  divers  points  furent  proclamés  par  l’assem- 
blée, et  il  en  fut  aussitôt  dressé  un  acte,  auquel  les  dépu- 
tés, le  gouverneur  et  les  magistrats  de  la  ville  de  Neuchâtel 
apposèrent  leurs  sceaux'. 

Farel  ne  paraît  point  dans  toute  cette  affaire  : on  dirait 
qu’il  n’était  pas  à Neuchâtel.  Les  bourgeois  n’en  appellent 
qu’à  la  Parole  de  Dieu,  et  le  gouverneur  lui-même,  dans 
son  long  rapport  à la  princesse,  ne  fait  pas  mention  une 
seule  fois  du  réformateur.  Ce  sont  les  apôtres  du  Seigneur, 
saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Paul,  saint  Jacques,  qui,  par 
leurs  divins  écrits,  rétablissent  au  milieu  des  Neuchâtelois 

I Recez  de  MM.  de  Berne.  Mse. 
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le  vrai  fondement  de  l’Église.  Le  droit  pour  les  prud’hom- 
mes, c’est  la  Parole  de  Dieu.  En  vain  l’Église  romaine  dit- 
elle  : « Mais  ces  Écritures  mêmes,  c’est  moi  qui  vous  les 
« donne;  vous  ne  pouver.  donc  croire  en  elles  sans  croire 
« en  moi.  » Ce  n’est  pas  de  l’Église  romaine  que  l’Église 
protestante  reçoit  la  Bible  ; le  protestantisme  a toujours  été 
dans  l’Église;  il  a seul  existé  partout  où  l’on  s’est  occupé 
des  saintes  Écritures,  de  leur  divine  origine,  de  leur  inter- 
prétation et  de  leur  dissémination.  Le  protestantisme  du 
seirièmo  siècle  a reçu  la  Bible  du  protestantisme  de  tous 
les  siècles.  Quand  Rome  parle  de  hiérarchie,  elle  est  sur 
son  terrain  ; dès  qu’elle  parle  d’Écriture,  elle  se  place  sur 
le  nôtre.  Si  l’on  eût  mis  Farel  en  avant  à Neuchâtel,  Farel 
peut-être  n’eût  pu  tenir  contre  le  pape;  mais  la  parole  de 
Christ  seule  était  en  cause,  et  il  faut  que  Rome  tombe  de- 
vant Jésus-Christ. 

Ainsi  se  termina  par  un  contrat  mutuel  cette  journée 
d’abord  si  menaçante.  Si  les  réformés  avaient  sacrifié  à 
une  fausse  paix  quelques-unes  de  leurs  convictions,  le 
trouble  se  fût  perpétué  dans  Neuchâtel.  Une  manifestation 
hardie  de  la  vérité  et  les  secousses  inévitables  qui  l’accom- 
pa^ent,  loin  de  perdre  la  société,  la  sauvent;  c’est  le  vent 
qui  soustrait  le  navire  aux  écueils,  et  le  fait  entrer  dans 
le  port. 

Le  seigneur  de  Frangins  sentait  lui-même  qu’entre  con- 
citoyens « il  vaut  mieux  se  toucher,  fût-ce  en  se  heurtant, 
« que  de  s’éviter  toujours,  r La  franche  explication  que 
1 on  avait  eue  avait  rendu  l’opposition  des  partis  moins' 
irritante.  « Je  fais  la  promesse,  dit  le  gouverneur,  de  ne 
« rien  entreprendre  contre  la  votation  de  ce  jour;  car  je 
«suis  moi-même  témoin  qu’elle  a été  honnête,’ droite 
« sans  danger  et  sans  contrainte*.  » 

11  fallaitdisposer  des  dépouilles  du  parti  vaincu;  le  gou- 
verneur leur  ouvrit  son  château.  On  y transporta  les  reli- 

1 . Ungefahrlich,  ungeiwungen,  aufrecht  und  redlich. . (Berne  au  Bouverneur 
17  décembre  1530.)  ’ 
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quesj  les  ornements  de  l’autel,  les  titres  de  l’église,  l’orgue 
mémo;  et  la  messe,  chassée  par  le  peuple,  y chanta  triste- 
ment chaque  jour. 

Tous  les  ornements  ne  prirent  pourtant  pas  cette  route. 
Quelques  Jours  après,  deux  bourgeois,  nommés  l’un  Fauche 
et  l’autre  Sauge,  se  rendant  ensemble  à leurs  vignes,  pas^- 
sèrenl  devant  une  chapelle.  Fauche,  qui  y avait  placé  une 
statue  de  suint  Jean,  en  bois,  dit  à son  compagnon  : o Voilà 
a une  image  dont  demain  je  chaufferai  mon  poêle  1 » Fn 
effet,  en  repassant,  il  enleva  le  saint,  et  le  déposa  devant 
sa  maison. 

Le  lendemain  matin,  il  prit  la  statue  et  la  mit  au  feu. 
Tout  à coup  une  horrible  détonation  vient  porter  la  terreur 
dans  cette  humble  demeure.  Fauche,  tremblant,  né  doute 
pas  que  ce  ne  soit  un  miracle  du  saint,  et  se  hâte  de  re- 
tourner a la  messe.  En  vain  Sauge,  son  voisin,  lui  dé*- 
clara-t-il  avec  serment  que  pendant  la  nuit  il  avait  fait  un 
trou  à la  statue,  avait  rempli  ce  trou  de  poudre  à canon, 
et  Lavait  refermé  ; Fauche,  effrayé,  ne  voulut  rien  enten^- 
dre,  et,  décidé  à fuir  la  vengeance  des  saints,  il  alla  avec 
sa  famille  s’établir  à Morteau  en  Franche-Comté*.  Tels 
sont  les  miracles  sur  lesquels  la  divinité  de  Rome  repose. 

Peu  à peu  la  transformation  s’accomplissait.  Des  cha- 
noines, Jacques  Baillod,  Guillaume  Pury,  Benoît  Cham- 
brier,  embrassèrent  la  Réformalion.  D’autres  furent  adres- 
sés par  le  gouverneur  au  prieuré  de  Motiers,  dan»  le  val 
de  Travers;  et  au  milieu  de  novembre,  au  moment  où 
les  vents  de  l’hiver  commencent  à sifflej*  dan»  les  montai- 
gués,  quelques  chanoines,  entourés  do  quelques  enfants  de 
chœur,  tristes  débris  du  puissant  et  orgueilleux  chapitre 
de  Neuchâtel,  chassés  de  leur  vie  douce  et  voluptueuse, 
remontaient  péniblement  les  gorge»  du  Jura,  et  allaient 
cacher,  dans  ces  hautes  et  pittoresques  vallées,  la  honte 
d’une  défaite,  que  leurs  longs  désordres  et  leur  insuppor- 
table tyrannie  n’avaient  que  trop  provoquée. 


* Annali$  de  Boyve.  Msc. 
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Pendant  ce  temps,  le  nouveau  culte  s’organisait.  A la 
place  du  maître-autel,  on  élevait  deux  tables  de  marbre 
destinées  à recevoir  le  pain  et  le  vin;  et  la  Parole  de  Dieu 
était  prêchée  du  haut  d’une  chaire  dépouillée  de  tout  or- 
nement. La  prééminence  de  la  Parole,  qui  caractérise  le 
culte  évangélique,  remplaçait  dans  le  temple  de  Neuchâ- 
tel la  prééminence  du  sacrement,  qui  caractérise  le  culte 
de  la  papauté.  Vers  la  fin  du  second  siècle,  Rome,  cette 
métropole  des  religions  antiques,  après  avoir  accueilli  le 
culte  chrétien  dans  sa  pureté  primitive,  l’avait  peu  à peu 
métamorphosé  en  mystères.  On  avait  attribué  une  puis- 
sance magique  à certaines  formules  ; et  le  règne  du  sacri- 
fice offert  par  le  prêtre  avait  remplacé  partout  le  règne  de 
la  Parole  de  Dieu.  La  prédication  de  Farel  venait  de  réin- 
tégrer la  parole  dans  ses  imprescriptibles  droits;  et  ces 
voûtes  que  la  piété  du  comte  Ulrich  II  avait,  à son  retour 
de  Jérusalem,  dédiées  au  culte  de  Marie,  servaient  enfin, 
après  quatre  siècles,  à nourrir  les  fidèles,  comme  au  temps 
des  apôtres,  de  la  bonne  doctrine  de  la  /bi‘. 


IX 


L’accord  fait  sous  la  médiation  de  Berne  stipulait  « que 
« le  changement  n’aurait  lieu  que  pour  la  ville  et  paroisse 
O de  Neuchâtel.  » Le  reste  du  pays  demeurera-t-il  donc 
dans  les  ténèbres?  Ce  n’était  pas  là  ce  que  voulait  Farel; 
et  le  zèle  des  bourgeois,  encore  dans  sa  première  ferveur, 
le  secondait  efficacement.  On  se  rendait  dans  les  villages 
voisins,  on  exhortait  les  uns,  on  combattait  les  autres.  Ceux 
qui  devaient  travailler  de  leurs  mains  pendant  le  jour,  y 
allaient  le  soir.  « Or  je  suis  averti,  écrit  le  gouverneur  à 
« la  princesse,  qu’ils  sont  nuit  et  jour  pour  faire  une  ré- 
« formation.  » 

< 1«  à Tim.,  IV,  6. 
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George  de  Rive,  en  conséquence,  convoqua  les  magistrats 
de  toutes  les  justices  du  comté.  Ces  bonnes  gens  croyaient 
que  leur  conscience  relevait  de  Madame  de  Longueville 
aussi  bien  que  leurs  places.  Effrayés  à la  pensée  de  rece*" 
voir  librement  de  la  Parole  de  Dieu  une  conviction  nou- 
velle, ils  étaient  tout  prêts  à l’accepter  des  mains  de  Ma- 
dame, comme  ils  acceptaient  d’elle  un  nouvel  impôt.  Triste 
ilotisme,  où  la  religion  sort  du  sol,  au  lieu  de  descendre 
du  ciel,  a Nous  voulons  vivre  et  mourir  sous  la  protection 
« de  Madame,  dirent  les  magistrats  au  seigneur  de  Rive, 
a sans  changer  l’ancienne  foi,  jusqu’à  ce  que  par  elle  en  soit 
a ordonné*.  » Rome,  même  après  sa  chute,  ne  pouvait  re- 
cevoir un  plus  amer  affront. 

Ces  assurances  de  fidélité  et  l’absence  des  Bernois  firent 
reprendre  courage  à M.  de  Rive , et  il  prépara  en  secret 
une  réaction  parmi  les  nobles  et  le  petit  peuple.  Il  y a, 
dans  les  catastrophes  historiques,  dans  la  chute  des  grands 
étahlissements,  dans  le  spectacle  de  leurs  ruines,  quelque 
chose  qui  agite  l’esprit,  l’enflamme  et  le  féconde.  C’est 
ce  qui  arrivait  alors.  Quelques-uns  étaient  plus  zélés  pour 
la  papauté  au  moment  de  sa  chute,  qu’ils  ne  l’avaient  été 
pour  elle  aux  jours  de  son  pouvoir.  Les  prêtres,  se  glissant 
dans  les  maisons,  disaient  la  messe  à quelques  amis  mysté- 
rieusement convoqués,  autour  d’un  autel  improvisé.  Un 
enfant  était-il  né,  le  prêtre  arrivait  sans  bruit,  soufflait  sur 
l’enfant,  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  son  front  et  sa  poi- 
trine, ot  le  baptisait  selon  le  rit  romain*.  On  reconstruisait 
ainsi  en  cachette  ce  que  le  grand  jour  avait  renversé.  Enfin 
la  contre-révolution  fut  décidée,  et  le  jour  de  Noéi  fixé 
pour  la  restauration  du  catholicisme  romain.  Tandis  que 
les  cantiques  de  joie  des  chrétiens  allaient  monter  au  ciel, 
les  partisans  de  Rome  voulaient  se  précipiter  dans  l’église, 
frapper  à droite  et  à gauche,  chasser  cette  troupe  hérétique, 
renverser  la  chaire  et  la  table  sainte,  relever  l’autel,  rétablir 


• Msc.  de  Cboupart. 

* Berne  i Neuchâtel,  17  décembre. 
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les  images,  et  célébrer  la  messe  en  triomphe.  Telle  devait 
être  la  victoire  de  la  papauté 
Ce  plan  fut  découvert.  Des  députés  bernois  arrivèrent  à 
Neuchâtel,  la  veille  de  la  fête.  « Mettez  ordre  à cela,  di- 
« rent-ils  au  gouverneur.  Si  l’on  attaque  les  réformés, 
« nous,  leurs  combourgeois,  nous  les  protégerons  de  tout 
« notre  pouvoir.  » Les  conjurés  laissèrent  tomber  leurs 
armes,  et  les  cantiques  de  Noël  ne  furent  point  troublés. 

Cette  délivrance  signalée  augmenta  le  dévouement  et  le 
zèle  des  amis  de  l’Évangile.  Déjà  Emer  Beynon,  de  Ser- 
rière,  où  Farel  avait  un  jour  abordé  dans  un  chétif  bateau, 
montant  en  chaire,  avait  dit  à ses  paroissiens  ; « Si  j’ai  été 
« un  bon  curé,  je  veux,  par  la  grâce  de  Dieu,  être  en- 
« core  un  meilleur  pasteur.  » Il  fallait  que  ces  paroles 
retentissent  de  toutes  les  chaires.  Farel  recommence  donc 
une  carrière  de  travaux,  de  fatigues,  de  luttes,  que  les 
actes  des  apôtres  et  des  missionnaires  peuvent  seuls 
égaler. 

Dans  les  derniers  jours  de  l’an  1530,  au  cœur  de  l’hiver, 
il  passe  la  montagne,  entre  dans  l’église  de  Valengin, 
monte  en  chaire,  et  se  met  à prêcher  au  moment  où  Guil- 
lemette  de  Vergy  se  rendait  à la  messe.  Madame  de  Valen- 
gin essaye  en  vain  de  fermer  la  bouche  au  réformateur; 
la  vieille  et  noble  douairière  s’éloigne  alors  précipitam- 
ment, en  disant  : « Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  selon  les 
« vieux  évangiles;  s’il  y en  a de  nouveaux  qui  fassent  cela 
« faire,  j’en  suis  esbahie*.  » Les  Valenginois  embrassent 
l’Évangile.  Le  lieutenant  effrayé  court  à Neuchâtel,  de  là 
à Berne,  et,  le  11  février  1531,  il  dépose  sa  plainte  devant 
le  conseil  ; mais  tout  est  inutile.  « Pourquoi,  lui  dirent  les 
« seigneurs  de  Berne,  troubleriez-vous  l’eau  de  la  rivière? 

« Laissez-la  librement  courir.  » 

Farel  se  tourna  aussitôt  vers  les  paroisses  de  la  côte  en- 
tre le  lac  et  le  Jura.  A Corcelles,  une  foule  fanatisée,  bien 

1 Berne  au  gouTemeur,  83  décembre. 

8 Cbambrier,  Hùl,  de  Neuchâtel  et  Valengin,  p.  S99. 
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armée,  et  conduite  par  le  vicaire  de  Neuchâtel,  se  préci- 
pite dans  l’église  où  le  ministre  prêche,  et  il  n’échappe 
pas  sans  blessure.  A Bevay,  l’abbé  Jean  de  Livron  et  ses 
moines  rassemblent  de  nombreux  amis,  cernent  l’église, 
et,  le  cordon  étant  ainsi  établi,  ils  entrent,  montent  en 
chaire,  en  expulsent  le  prédicateur,  et  le  chassent  du  tem- 
ple en  l’accablant  de  violences  et  d’insultes.  Chaque  fois 
qu’il  paraissait,  on  le  poursuivait  jusqu’à  Auvernier  à coups 
de  pierres  et  de  fusil. 

Pendant  que  Farel  prêchait  ainsi  dans  la  plaine,  il  en- 
voyait dans  la  vallée  l’un  de  ses  frères,  gentilhomme  de 
Crest  en  Dauphiné,  Jean  de  Bély.  Au  delà  de  Valengin,  à 
quelque  distance  de  Fontaine,  sur  le  chemin  de  Cernier, 
à gauche  de  la  route,  se  trouvait  une  pierre  qui  y est  en- 
core aujourd'hui.  C’est  là,  en  plein  air,  comme  dans  un 
temple  magnifique,  que  l’évangéliste  dauphinois  se  mit  à 
annoncer  le  salut  par  grâce,  ayant  devant  lui  le  versant  de 
Chaumont,  semé  des  délicieux  villages  de  Fenin,  de  Vil- 
lars,  de  Sole,  de  Savagnier,  et  pouvant  apercevoir,  par  une 
large  ouverture,  la  chaîne  lointaine  et  pittoresque  des  Al- 
pes*. Les  plus  zélés  lui  demandèrent  d’entrer  dans  l’église, 
ce  qu’il  fit.  Mais  tout  à coup  le  curé  et  son  vicaire  « sur- 
« vinrent  avec  grand  bruit;  » ils  s’avancent  vers  la  chaire, 
y montent,  en  arrachent  de  Bély  ; puia,  se  tournant  vers 
les  femmes  et  la  jeunesse  du  lieu,  « ils  les  émeuvent  à le 
a battre  et  à le  déchasser*.  » 

Jean  de  Bély  revint  à Neuchâtel,  hué  et  brisé,  comme 
son  ami  après  l’affaire  de  Valengin;  mais  les  évangélistes 
suivaient  les  traces  de  l’apôtre  saint  Paul,  que  ni  les  coups 
de  fouet  ni  les  coups  de  verge  ne  pouvaient  arrêter®.  De 
Bély  retourna  souvent  à Fontaine.  La  messe  fut  bientôt 
abolie  dans  ce  village  ; de  Bély  y fut  vingt-sept  ans  pas- 


‘ Il  ne  noue  parait  pas,  comme  on  le  dit  ordinairement,  que  Bély  ait  pu  prêcher 
debout  sur  celte  pierre,  à moins  que  ce  qui  en  reste  ne  soit  qu'uu  fra^ient.  On 
l'appelle,  dans  le  paya,  la  Pierre  de  mailre  Jean. 

* Mac.  AA,  dans  le  Msc.  Ae  Cboupard. 

^ Épitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  cb,  XI. 
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teur;  ses  descendants  y ont  à plus  d’une  reprise  exercé  le 
ministère,  et  maintenant  ils  forment  la  famille  la  plus  nom- 
breuse des  cultivateurs  de  ce  Ijeu. 

Farel,  après  avoir  évangélisé  la  rive  du  lac,  au  midi  de 
Neuchâtel,  s’était  porté  au  nord,  et  avait  prêché  à Saint- 
Biaise.  La  populace,  ameutée  par  le  prêtre  et  le  lieute- 
nant, s'était  jetée  sur  lui;  et  Farel  n’avait  pu  s’échapper  de 
leurs  mains  que  défait,  tout  en  sang,  et  presque  mécon- 
naissable. Ses  amis  l’avaient  jeté  en  toute  hâte  dans  un 
bateau,  et  transporté  à Morat,  où  le  retinrent  quelque 
temps  ses  blessures*. 

A l’ouïe  de  ces  violences,  les  Neuchfttelois  du  23  oc- 
tobre sentirent  leur  sang  bouillonner.  Si  le  lieutenant,  le 
curé  et  leurs  ouailles  ont  brisé  le  corps  du  serviteur  de 
Christ,  qui  est  vraiment  l’autel  du  Dieu  vivânt,  pourquoi 
épargneraient-ils  de  mortes  idoles?  Aussitôt  ils  courent  à 
Saint-Biaise,  y abattent  les  images,  et  en  font  autant  près 
de  là,  à rabtoye  de  Fontaine-André,  sanctuaire  de  l’an- 
cien culte. 

Les  images  subsistaient  encore  à Valengin,  mais  leur 
dernière  heure  allait  sonner.  Un  Français,  Antoine  Mar- 
court,  avait  été  nommé  pasteur  de  Neuchâtel.  Marchant 
sur  les  traces  de  Farel,  il  se  rendit  avec  quelques  bour- 
geois à Valengin  le  14  juin,  grand  jour  de  fête  dans  ce 
bourg*.  A peine  y étaient-ils  arrivés,  qu’une  foule  nom- 
breuse se  pressait  autour  du  ministre , écoutant  ses  pa- 
roles. Les  chanoines  aux  aguets  dans  leurs  maisons,  et 
l’intendant  M.  de  Bellegarde  sur  ses  tourelles,  se  deman- 
daient comment  on  pourrait  faire  diversion  à cette  prédi- 
cation hérétique.  La  force  ne  pouvait  être  employée,  à 
cause  de  Berne.  On  eqt  recours  à un  expédient  grossier, 
digne  des  plus  mauvais  jours  de  la  papauté,  qui,  en  insul- 
tant le  ministre,  détournerait,  pensait>on,  l’attentipn  du 


1 De  Perrot,  FÊgtiê»  il  la  Riformation,  U,  p.  833. 

8 Od  attribue  ordinairement  ce  fait  à Farel  ; maia  Cboupart,  d'aprèa  «n  manu- 
écrit  plus  ancien,  dit  le  miniilre  de  Neuchâtel.  Il  dâsigne  toujours  ainsi  Mareourt, 
et  jamais  Farel.  . ■ ' 
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peuple,  et  la  changerait  en  rires  et  en  huées.  Un  chanoine’, 
aidé  du  cocher  de  la  comtesse,  se  rendit  dans  une  de  ses 
écuries,  et  y prit  deux  bêtes,  qu’il  conduisit  sur  la  place 
où  prêchait  Marcourt.  Nous  jetterons  un  voile  sur  cette 
scène;  elle  est  au  nombre  de  ces  choses  honteuses  que 
l’histoire  ne  peut  raconter*.  Mais  jamais  la  punition  ne 
suivit  de  plus  près  le  crime.  La  conscience  des  auditeurs 
se  soulève  à la  vue  de  ce  spectacle  infâme.  Le  torrent  que 
l’on  a voulu  arrêter  se  précipite  hors  de  son  lit.  Le  peuple 
irrité,  prenant  à sa  manière  la  défense  de  la  religion  que 
l’on  a prétendu  outrager,  entre  dans  le  temple  comme  un 
flot  vengeur  ; les  antiques  vitraux  sont  brisés,  les  armoiries 
des  seigneurs  sont  mises  en  pièces,-  les  reliques  sont  dis- 
persées, les  livres  sont  déchirés,  les  images  sont  abattues, 
les  autels  sont  renversés.  Ce  n’est  pas  assez  encore  : le  flot 
populaire,  après  avoir  balayé  l’église,  retourne  sur  lui- 
même,  et  va  se  jeter  dans  les  maisons  des  chanoines. 
Ceux-ci,  effrayés,  s’enfuient  dans  les  forêts,  et  tout  est  ra- 
vagé dans  leurs  demeures. 

Guillenoette  de  Vergy  et  l’intendant  M.  de  Bellegarde, 
tremblants  derrière  leurs  créneaux,  regrettaient,  mais  trop 
tard,  ce  hideux  expédient.  Ils  étaient  les  seuls  qui  n’eus- 
sent pas  encore  senti  la' vengeance  populaire.  Leurs  regards 
inquiets  épient  les  mouvements  des  Valenginois  indignés. 
L’œuvre  est  achevée;  la  dernière  maison  du  dernier  cha- 
noine est  pillée.  Les  bourgeois  se  concertent O ter- 

reur!.... ils  se  tournent  vers  le  château;  ils  y montent;  ils 

y arrivent La  demeure  des  nobles  comtes  d’Arberg 

va-t-elle  donc  être  ravagée?  « Nous  venons,  s’écrient  les 
« députés  quand  ils  sont  à la  porte  du  manoir,  nous  venons 
« demander  justice  de  l’outrage  fait  à la  religion  et  à son 
«ministre.  » On  consent  à les  admettre;  et  la  comtesse 
ordonne  que  l’on  punisse  les  malheureux  qui  n’avaient  agi 
que  par  les  ordres  de  son  intendant.  Mais  en  même  temps 

t Des  liittorieni  disent  le  eoeher  de  la  comteue;  Chouparl  dit,  ii  trois  reprises,  un 
ehanoine.  Cela  est  sans  doute  plus  révoltant,  mais  n’a  rien  d’incroyable. 

* • De  eqno  admissario  loquiturqui  equam  init.  • 
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elle  envoie  des  députés  à Berne  se  plaindre  a des  grands 
a vitupères  qu’on  lui  avait  faits*.  » Berne  prononça  que 
les  réformés  payeraient  le  dommage,  mais  que  la  comtesse 
leur  accorderait  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Jacques 
Veluzat,  originaire  de  la  Champagne,  fut  le  premier  pas- 
teur de  Valengin.  Plus  tard  nous  retrouverons  de  nouvelles 
luttes  au  pied  du  Jura. 

Ainsi  la  Réforme  fut  établie  à Valengin,  comme  elle 
l’avait  été  à Neuchâtel  ; les  deux  capitales  de  ces  contrées 
étaient  gagnées  a l’Évangile.  Bientôt  le  changement  reçut 
la  .sanction  légale,  François,  marquis  de  Rothelin,  fils  de 
la  duchesse  de  Longueville,  arriva  dans- la  principauté  en 
mars  1531,  se  proposant  de  jouer  sur  ce.  petit  théâtre  le 
rôle  d’un  François  I«f.  Mais  il  reconnut  bientôt  qu'il  est  des 
révolutions  qu’une  main  irrésistible  a accomplies,  et  qu’il 
faut  accepter.  Rothelin  exclut  des  États  du  pays  les  cha- 
noines qui  en  avaient  formé  jusqu’alors  le  premier  pouvoir, 
et  les  remplaça  par  quatre  bannerets  et  quatre  bourgeois. 
Puis,  s’appuyant  du  principe  que  toute  fortune  abandon»- 
née  échoit  à l’État,  il  mit  la  main  sur  leur  riche  héritage, 
et  proclama  la  liberté  religieuse  dans  tout  le  pays.  Tout 
étant  en  règle  avec  Madame,  le  politique  M.  de  Rive  se 
fit  aussi  réformé.  Tel  fut  le  secours  que  Rome  reçut  de 
l’État  duquel  elle  avait  espéré  sa  délivrance. 

Une  grande  énergie  caractérisa  la  Réforme  de  la  Suisse 
française;  ce  que  nous  venons  de  voir  le  manifeste.  On  a 
attribué  à l’individualité  de  Farel  ce  trait  distinctif  de  son 
œuvre;  mais  jamais  homme  n’a  créé  le  temps  où  il  a vécu; 
c’est  toujours  le  temps,  au  contraire,  qui  crée  l’homme. 
Plus  une  époque  est  grande,  moins  les  individualités  la  do- 
minent. Ce  qu’il  y eut  de  bien  dans  les  choses  que  j’ai 
racontées,  venait  de  oet  Esprit  tout-puissant  dont  les  hom- 
mes les  plus  forts  ne  sont  jamais  que  de  faibles  organes. 
Ce  qu’il  y eut  de  mal  venait  du  caractère  du  peuple  ; et,  de 
fait,  ce  fut  presque  toujours  la  papauté  qui  commença  les 


1 Chronique  du  curé  Besancenet. 
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scènes  de  violence.  Farel  subit  l'influence  de  son  temps, 
plutôt  que  son  temps  ne  subit  la  sienne.  Un  grand  homme 
peut  être  le  héraut,  le  révélateur  de  l’époque  à laquelle 
Dieu  le  destine  ; il  n’eit  est  jamais  le  créateur. 

Mais  il  est  temps  de  laisser  le  Jura  et  ses  belles  vallées 
que  le  soleil  du  printemps  éclaire,  pour  diriger  nos  pas 
vers  les  Alpes  de  la  Suisse  allemande,  le  long  desquelles 
s’amassent  d’épais  nuages  et  de  terribles  tempêtes.  Les 
peuples  libres  et  énergiques  qui  habitent  sous  les  glaciers 
éternels,  ou  sur  les  rives  riantes  des  lacs,  prennent  un  as- 
pect toujours  plus  farouche,  et  le  choc  menace  d’être 
prompt,  rude  et  ten’ible.  Nous  venons  de  voir  de  glorieuses 
conquêtes  ; une  grande  catastrophe  nous  attend. 
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Dieu  voulait  qu’aux  portes  de  l’Église  restaurée  se  trou- 
vassent deux  grands  exemples  qui  servissent  de  leçon  aux 
générations  à venir.  Luther  et  la  Réformation  allemande, 
déclinant  le  secours  de  la  puissance  temporelle,  repous- 
sant la  force  des  armes,  et  cherchant  uniquement  la  vic- 
toire dans  la  confession  de  la  vérité,  devaient  voir  leur 
foi  couronnée  du  triomphe  le  plus  éclatant;  tandte  que 
Zwingle  et  la  Réformation  suisse,  tendant  la  main  aux 
puissants  de  la  terre,  et  saisissant  l’épée,  devaient  voir 
fondre  sur  l’œuvre  de  Dieu  une  catastrophe  horrible, 
cruelle,  sanglante,  qui  menacerait  d’engloutir  la  cause 
évangélique  dans  le  plus  furieux  tourbillon.  Dieu  est  un 
Dieu  jaloux;  il  ne  donne  pas  sa  gloire  à un  autre;  il  pré- 
tend soutenir  lui-môme  sa  cause,  et,  pour  parvenir  à ses 
fins,  il  met  en  jeu  d’autres  ressorts  que  ceux  d’une  diplo- 
matie habile. 

Nous  n’avons  garde  d’oublier  que  nous  sommes  appelés 
à raconter  des  faits,  et  non  à discuter  des  théories;  mais 
il  est  un  principe  que  l’histoire  dont  nous  nous  occupons 
enseigne  bien  haut.  C’est  celui  que  l’Évangile  de  Dieu  pro- 
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clame,  quand  il  dit  : Les  armes  de  notre  guerre  ne  sont 
point  charnelles,  mais  elles  sont  puissantes  par  la  vertu  de 
Dieu  K En  maintenant  cette  vérité,  nous  ne  nous  plaçons 
point  sur  le  terrain  de  quelque  école  particulière,  mais 
sur  celui  de  la  conscience  universelle  et  de  la  Parole  de 
Dieu. 

De  tous  les  secours  charnels  que  la  religion  peut  invo- 
quer, il  n’en  est  point  de  plus  pernicieux  pour  elle  que 
celui  des  armes  et  de  la  diplomatie.  La  diplomatie  la  jette 
dans  des  voies  tortueuses  ; les  armes  la  précipitent  dans  des 
sentiers  de  sang;"et  la  religion,  du  front  de  laquelle  on  a 
ainsi  arraché  le  double  bandeau  de  la  vérité  et  de  la  dou- 
ceur, ne  présente  plus  qu’une  figure  dégradée  et  avilie,  . 
que  nul  ne  peut  ni  ne  veut  reconnaître. 

Ce  fut  l’extension  même  de  la  Réforme  en  Suisse  qui 
l’exposa  aux  dangers  sous  lesquels  elle  succomba.  Tant 
qu’elle  fut  concentrée  dans  Zurich,  elle  demeura  une  af- 
faire religieuse  ; mais  quand  elle  eut  gagné  Berne,  Bâle, 
Schafl'house,  Saint-Gall,  Claris,  Appenzell  et  de  nombreux 
bailliages,  il  se  forma  à son  sujet  des  relations  intercanto- 
nales; et  (ce  fut  à la  fois  faute  et  malheur)  les  rapports 
qui  auraient  dû  exister  d’Église  à Église,  s’établirent  d’État 
à Etat. 

Dès  que  la  politique  se  mêla  des  affaires  spirituelles, 
elle  y prit  la  haute  main.  Zwingle  crut  bientôt  devoir  exa- 
miner non-seulement  des  questions  dogmatiques,  mais 
aussi  des  questions  fédérales  ; et  l’on  vit  cet  illustre  réfor- 
mateur, ne  discernant  pas  les  pièges  tendus  sous  ses  pieds, 
se  précipiter  sur  une  route  semée  d’écueils  et  où  l’atten- 
dait une  cruelle  mort. 

Les  cantons  primitifs  de  la  Suisse  avaient  renoncé  au 
droit  de  former  de  nouvelles  alliances,  sans  le  consente- 
ment do  tous;  mais  Zurich  et  Berne  s’en  étaient  réservé 
le  pouvoir.  Zwingle  se  crut  donc  tout  à fait  libre  de  provo- 
quer une  union  des  États  évangéliques.  Constance  fut  la 

• 3 Cor.,  X,  <. 

IV  33 


Digitized  by  Google 


386  ZWINGLK  PASTEUR,  HOMME  d’ÉTAT  ET  GÉNÉRAL. 

première  ville  qui  y donna  la  main.  Cette  combourgeoisie 
chrétienne,  qui  pouvait  devenir  le  germe  d’une  nouvelle 
confédération,  suscita  aussitôt  à Zwingle  de  nombreux  ad- 
versaires, même  parmi  les  partisans  de  la  Réforme. 

Il  était  temps  encore;  Zwingle  pouvait  se  retirer  des 
affaires  publiques,  pour  ne  s’occuper  que  de  celles  de 
l’Évangile.  Mais  nul,  dans  Zurich,  n’avâit  comme  lui  cette 
application  au  travail  et  ce  coup  d’œil  juste,  sfir,  pénétrant, 
si  nécessaires  aux  hommes  politiques.  S’il  se  retirait,  il 
laissait  sans  pilote  le  navire  de  l’Etat.  D’ailleurs,  il  était 
convaincu  que  des  actes  politiques  pouvaient  seuls  sauver 
la  Réforme.  Il  résolut  donc  d’être  à la  fois  l’homme  de 
l’État  et  l’homme  de  l'Église.  Les  protocoles  font  foi  que 
dans  ses  dernières  années  il  prit  part  aux  délibérations  les 
plus  importantes,  et  fut  chargé,  par  les  conseils  de  son 
canton,  d’écrire  des  lettres,  de  faire  des  proclamations,  de 
rédiger  des  avis.  Déjà,  avant  la  dispute  de  Berne,  regardant 
la  guerre  comme  possible,  il  avait  tracé  un  plan  de  défense 
fort  détaillé,  dont  le  manuscrit  subsiste  encore*.  En  1528, 
il  fit  plus;  il  montra,  dans  un  écrit  remarquable,  comment 
Zurich  devait  se  comporter  à l’égard  de  l'Empire,  de  la 
France,  des  autres  États  européens,  des  cantons,  des  bail- 
liages. Puis,  comme  s’il  eût  vieilli  à la  tête  des  bandes 
helvétiques  (et  il  est  juste  de  reconnaître  qu’il  avait  vécu 
longtemps  au  milieu  des  soldats),  il  exposa  les  avantages 
qu’il  y avait  à surprendre  l’ennemi;  il  décrivit  jusqu’à  la 
nature  des  armes  et  à la  manière  de  s’en  servir;  en  eftét, 
une  importante  révolution  s’opérait  alors  dans  la  stratégie. 
Le  pasteur  zurichois  est  en  même  temps  chef  de  l'État  et 
général  d’armée;  ce  double,  ce  triple  rôle  du  réformateur 
fut  sa  perte  et  celle  de  la  Réforme.  Sans  doute,  il  faut  faire 
la  part  des  hommes  de  ce  temps,  qui,  accoutumés  à voir 
Rome  depuis  tant  de  siècles  manier  les  deux  glaives,  ne 
comprenaient  pas  qu’il  fallait  prendre  l’un  et  laisser  l’autre  ; 
il  faut  admirer  la  puissance  de  cet  esprit  supérieur,  qui, 

1 Eschcret  Hotlinger,  Archives,  II,  p.  263. 
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tout  en  •parcourant  une  carrière  politique  où  se  seraient 
absorbées  les  plus  prandes  intelligences,  ne  cessait  pour- 
tant de  déployer  une  activité  infatigable  comme  pasteur, 
comme  prédicateur,  comme  théologien,  comme  écrivain; 
il  faut  reconnaître  que  l’éducation  républicaine  de  Zwingle 
lui  avait  appris  à confondre  la  patrie  et  la  religion,  et  qu’il 
y avait  dans  ce  gmnd  homme  de  quoi  fournir  à plusieurs 
vies;  il  faut  apprécier  cet  indomptable  courage,  qui,  s’ap- 
puyant sur  la  justice,  ne  craignait  pas,  dans  un  temps  où 
Zurich  n’avait  pour  alliés  qu’une  ou  deux  villes  impuis- 
santes, d’affronter  les  forces  redoutables  de  l’Empire  et  de 
la  Gonfcdération;  mais  aussi  il  faut  voir,  dans  la  grande 
et  terrible  leyon  que  Dieu  lui  donna,  un  enseignement 
pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  peuples,  et  com- 
prendre enfin  ce  que  l’on  oublie  si  souvent,  que  «le 
B royaume  de  Christ  n’est  pas  de  ce  monde.  » 

Les  cantons  catholiques-romains,  à l’ouïe  des  nouvelles 
alliances  des  réformés,  ressentirent  la  plus  vive  indigna- 
tion. Guillaume  de  Diesbach,  député  de  Berne  à la  Diète, 
dut  essuyer  les  plus  amers  reproches.  La  séance,  quelque 
temps  interrompue,  fut  reprise  aussitôt  après  son  départ. 
« Ils  ont  beau  rapiéceter  la  vieille  foi,  dit  le  Bernois  en  se 
B retirant,  elle  ne  peut  pourtant  durer  davantage’.  » 

On  rapiécetait,  en  effet,  de  toutes  forces,  mais  d’une 
aiguille  pointue  et  acérée  qui  faisait  couler  le  sang.  Joseph 
Am  Berg  de  Schwitz  et  Jacques  Stocker  de  Zug,  baillis  de 
Thurgovie,  traitaient  avec  cruauté  ceux  qui  s’attachaient  à 
l’Évangile.  Ils  employaient  contre  eux  les  amendes,  les  ca- 
chots, la  torture,  les  verges,  les  confiscations,  le  bannisse- 
ment; ils  faisaient  couper  la  langue  aux  ministres,  leur  tran- 
chaient la  tète,  ou  les  condamnaient  au  feu*.  En  môme 
temps  on  enlevait  les  Bibles  et  tous  les  livres  évangéliques; 
et  si  de  pauvres  luthériens,  fuyant  l’Autriche,  traversaient 
le  Uhin,  et  cette  basse  vallée  où  ses  eaux  tranquilles  cou- 

* t M6pen  sic  blaizen  am  alleu  Glauhe  i.  » (Hottinper.  Ztvingti,  p.  389.) 

* t nie  Zungeii  geschlitzt,  mit  üem  Scliwerdt  ricliten  und  vcrbrauut.  ■ (Bulling., 
Chron.,  Il,  p.  31.) 
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lent  entre  les  Alpes  du  Tyrol  et  celles  d’Appenzell  ; si  ces 
malheureux,  traqués  par  les  lansquenets,  venaient  cher- 
cher un  refuge  en  Suisse,  on  les  livrait  cruellement  à leurs 
persécuteurs. 

Mais  plus  la  main  du  bailli  s’appesantissait  sur  la  Thur- 
govie  et  le  Rheintal,  plus  aussi  l’Évangile  y faisait  de  con- 
quêtes. L’évêque  de  Constance,  à cette  vue,  écrivit  aux 
cinq  cantons  que  s’ils  n’y  mettaient  ordre,  tout  le  pays 
embrasserait  la  Réforme.  Les  cantons  convoquèrent  en 
conséquence  à Frauenfeld  tous  les  prélats,  nobles,  juges  et 
notables  du  pays.  Une  seconde  assemblée  ayant  eu  lieu  six 
jours  après  (le  6 décembre  1528),  kWeinfeld,  des  députés 
de  Zurich  et  de  Berne  supplièrent  les  notables  de  consi- 
dérer avant  tout  l’honneur  de  Dieu,  et  de  ne  s’inquiéter 
nullement  des  bravades  et  des  menaces  du  monde*.  Une 
grande  agitation  suivit  ce  discours.  A la  fin,  la  majorité 
demanda  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu;  le  peuple 
se  prononça  dans  le  même  sens  ; et  le  Rheintal  ainsi  que 
Bremgarten  suivirent  cet  exemple. 

Que  faire?....  Le  flot  devient  toujours  plus  envahissant. 
Faudra-t-il  que  les  Waldstettes  eux-mêmes  lui  ouvrent 
enfin  leurs  vallées?  Les  antipathies  religieuses  firent  cesser 
les  antipathies  nationales;  et  ces  fiers  montagnards,  por- 
tant leurs  regards  au  delà  du  Rhin,  pensèrent  à invoquer 
le  secours  de  l’Autriche,  vaincue  par  eux  à Morgarten  et  à 
Sempach*.  Le  parti  fanatique  allemand,  qui  avait  écrasé 
les  paysans  révoltés  de' la  Souabe,  était  tout-puissant  sur 
ces  frontières.  Des  lettres  s’échangèrent;  des  messagers 
passèrent  et  repassèrent  le  fleuve;  enfin,  on  profita  d’une 
noce  de  haute  noblesse  qui  devait  avoir  lieu  à Feldkirch, 
en  Souabe,  à six  lieues  d’Appenzell.  Le  16  février  1520, 
les  gens  de  la  noce,  formant  une  brillante  cavalcade,  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvaient  cachés  les  députés  des 
cinq  cantons,  firent  leur  entrée  dans  Feldkirch;  et  aussitôt 
Am  Berg  s’aboucha  avec  le  gouvernement  autrichien. 

I < Die  Eer  Gotlei,  uwer  Seclcn  Hcil.  • (Bulling.,  Chron.,  II,  p.  28.) 

* IM,,  p.  48. 
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« La  puissance  des  ennemis  de  notre  antique  foi  s’est 
« tellement  accrue,  dit  le  Suisse,  que  les  amis  de  l’Église 
« ne  peuvent  leur  résister.  Nous  portons  donc  nos  regards 
« sur  ce  prince  illustre,  qui  a sauvé  en  Allemagne  la  foi  de 
« nos  pères.  » 

Cette  alliance  était  si  peu  naturelle,  que  les  Autrichiens 
avaient  peine  à croire  à la  sincérité  des  envoyés,  a Prenez 
« des  otages,  dirent  les  Waldstettes;  écrivez  de  votre  main 
« les  articles  du  traité;  commandez  et  nous  obéirons.  — 
a C’est  bien,  répondirent  les  Autrichiens;  dans  deux  mois 
« vous  nous  trouverez  à Waldshout,  et  nous  vous  y ferons 
« connaître  nos  conditions.  » 

Le  bruit  de  ces  négociations  s’étant  répandu,  excita, 
même  parmi  les  partisans  de  Rome,  un  vif  mécontente- 
ment. Nulle  part  il  n’éclata  avec  autant  de  force  que  dans 
le  conseil  de  Zug.  On  y vit  les  partis  contraires  s’agiter, 
trépigner,  s’élancer  de  leurs  bancs,  et  près  d’en  venir  aux 
mains;  mais  la  haine  l’emporta  sur  le  patriotisme.  Les  dé- 
putés des  Waldstettes  se  rendirent  à Waldshout;  ils  sus- 
pendirent les  armes  de  leurs  cantons  à côté  de  celles  des 
oppresseurs  de  la  Suisse  ; ils  placèrent  à leurs  chapeaux 
des  plumes  de  paon,  symbole  de  l’Autriche,  et  ils  rirent, 
burent  et  jasèrent  avec  les  Impériaux.  Cette  étrange  al- 
liance fut  enfin  conclue.  « Quiconque  formera  parmi  le 
a peuple  des  sectes  nouvelles,  y était-il  dit,  sera  puni  de 
« mort,  et,  s’il  le  faut,  avec  le  secours  de  l’Autriche.  Cette 
« puissance,  en  cas  de  besoin,  enverra  en  Suisse  six  mille 
« fantassins,  quatre  cents  cavaliers,  et  l’artillerie  néces- 
« saireL  On  pourra  môme  bloquer  les  cantons  réformés,* 
« et  intercepter  les  vivres.  » C’est  donc  aux  cantons  ro- 
mains qu’appartient  l’initiative  de  cette  mesure  si  décriée. 
Enfin  on  assurait  aux  Waldstettes  la  possession  non-seule- 
ment des  bailliages  communs,  mais  encore  toutes  les  con- 
quêtes qui  se  feraient  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Aussitôt  la  tristesse  et  l’etfroi  se  répandirent  dans  la 


1 Bullinger  donne  tout  le  traité  : Cliron.,  II,  p.  49-69. 
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Suisse  entière.  Partout  on  chantait  cette  complainte  natio- 
nale que  Bullinger  nous  a conservée  : 

-# 

« Pleurons,  Helvétiens,  pleurons  ! 

« Du  paon  le  superbe  plumage 
« Vient  s’unir  au  taureau  sauvage 
« D’AltorlT  et  des  quatre  cantons  » 

Tous  les  cantons  non  compris  dans  cette  alliance,  sauf 
Fribourg,  se  réunirent  en  diète  à Zurich,  et  résolurent 
d'envoyer  une  députation  à leurs  confédérés  des  monta- 
gnes, dans  un  but  de  conciliation. 

La  députation,  admise  à Schwitz  en  présence  du  peuple, 
put  s’y  acquitter  sans  tumulte  de  sa  mission.  A Zug,  on  lui 
cria  : « Pas  de  sermons  ! pas  de  sermons  ! » A AUorff,  on 
lui  dit  : « Plût  à Dieu  que  votre  nouvelle  foi  fût  à jamais 
a enterrée  l » A Lucerne,  on  lui  répondit  fièrement  : « Nous 
« saurons  garantir  du  venin  de  vos  prêtres  rebelles,  nous, 
« nos  enfants,  et  les  enfants  de  nos  enfants  ! » Ce  fut  dans 
Underwald  que  les  députés  trouvèrent  le  plus  mauvais  ac- 
cueil. « Nous  vous  dénonçons  l’alliance,  leur  dit-on.  C'est 
« nous,  ce  sont  les  autres  Waldstettes,  qui  sommes  les 
« vrais  Suisses.  Nous  vous  avons  gracieusement  reçus  dans 
a notre  confédération,  et  vous  prétendez  maintenant  de- 
« venir  nos  maîtres!....  L'Empereur,  l’Autriche,  la  France, 
« la  Savoie,  le  Valais,  nous  prêteront  main-forte*!  » Les 
députés  se  retirèrent  étonnés,  et  frémirent  quand,  passant 
devant  la  maison  du  secrétaire  d’État,  ils  y virent  peint  un 
immense  gibet,  auquel  on  avait  pendu  les  armes  de  Zu- 
rich, de  Berne,  de  Bâle  et  de  Strasbourg. 

A peine  la  députation,  de  retour  à Zurich,  avait-elle  fait 
son  rapport,  que  les  esprits  s’enflammèrent.  Zwingle  pro- 
posa de  n’accorder  aucune  paix  à Underwald,  s'il  ne  re- 
nonçait aux  pensions  étrangères,  à l’alliance  avec  l’Au- 

1 • Es  maclit  mich  (;raw  — Dasa  sich  der  Pfaw  — Danu  derStier—  Cad  suuît 
noeh  vier  — Sich  hand  vcreyut...  i 

* BulUug.,  Chron,,  II,  p.  130-137. 
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triche,  et  à radministration  des  bailliages  communs.  « Non, 
a non,  dit  Berne,  qui  venait  d’éloutfev  la  guerre  civile  dans 
a son  propre  canton  ; ne  nous  pressons  pas  si  fort.  Quand 
oies  rayons  du  soleil  brillent,  chacun  veut  partir;  mais 
a dès  que  la  pluie  commence,  tous  perdent  courage  ! La 
a Parole  de  Dieu  nous  commande  la  paix.  Ce  n’est  pas  avec 
a des  lances  et  des  hallebardes  que  l’on  fait  entrer  la  foi 
a dans  les  cœurs.  C’est  pourquoi,  par  là  passion  de  notre 
a Seigneur  Jésus-Christ,  nous  vous  supplions  de  calmer 
a votre  ardeur.  » 

Ces  paroles  chrétiennes  auraient  atteint  leur  but,  si  une 
affreuse  nouvelle  qui  pai^’int  à Zurich  le  jour  même  où 
Berne  y faisait  entendre  un  langage  si  modéré,  ne  les  eût 
j)as  rendues  inutiles. 

Le  samedi  22  mai,  un  pasteur,  père  de  famille,  des  en- 
virons  du  lac  de  GreifFensee,  Jacques  Keyser,  surnommé 
Schlosser,  après  avoir  côtoyé  les  bords  fertiles  de  ce  petit 
lac,  traversé  les  beaux  pâturages  du  bailliage  deGruningen, 
passé  près  de  la  maison  teutonique  de  Rubikon  et  du  cou- 
vent de  Ruti,  était  arrivé  dans  ces  contrées  simples  et 
agrestes  que  baigne  la  partie  supérieure  du  lac  de  Zurich. 
Se  rendant  à Oberkirk,  paroisse  du  pays  de  Gaster,  entre 
les  deux  lacs  de  Zurich  et  de  Wallenstadt,  dont  il  avait  été 
nommé  pasteur,  et  où  il  devait  prêcher  le  lendemain,  il 
longeait  à pied  les  flancs  allongés  et  arrondis  du  mont 
Buchberg,  en  face  des  hauteurs  pittoresques  de  l’Ammon. 
Il  s’avançait  sans  défiance  dans  ces  bois,  que  depuis^bien 
des  semaines  il  avait  plusieurs  fois  franchis  sans  inconvé- 
nient, quand  tout  à coup  six  hommes,  apostés  pour  le  sur- 
prendre, fondent  sur  lui  et  le  conduisent  à Schwitz.  « Les 
« baillis,  disent-ils  au  magistrat,  ont  ordonné  de  traduire 
« devant  les  tribunaux  tous  les  ministres  novateurs  ; en 
« voici  un  qu’on  amène.  » Quoique  Zurich  et  Glaris  inter- 
vinssent, quoique  le  gouvernement  de  Gaster,  où  Kayser 
avait  été  pris,  n’appartînt  pas  alors  à Schwitz,  la  Landsge- 
meinde  voulait  une  victime,  et  on  condamna,  le  29  mai, 
le  ministre  à être  brûlé  vif.  En  apprenant  sa  sentence. 
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Keyser  versa  d’abondantes  larmes*.  Mais  quand  l’heure  du 
supplice  fut  arrivée,  il  marcha  joyeusement  à la  mort, 
confessa  librement  sa  foi,  et  rendit  grâces  au  Seigneur 
jusqu’à  son  dernier  soupir.  « Allez  dire  à Zurich  comme 
« il  nous  remercie  ! » dit  aux  députés  de  Zurich,  avec  un 
sourire  moqueur,  l’un  des  magistrats  de  Schwitz.  Ainsi  un 
nouveau  martyr  était  tombé  sous  les  coups  de  cette  puis- 
sance redoutable,  qui  s’enivre  du  sang  des  saints*. 

La  mesure  était  comble.  Les  flammes  du  bûcher  de 
Keyser  devinrent  le  signal  de  la  guerre.  Zurich  indigné 
poussa  un  cri  qui  retentit  dans  toute  la  Confédération. 
Zwingle  surtout  réclamait  des  mesures  énergiques.  Par- 
tout dans  les  rues,  dans  le  conseil,  dans  la  chaire  même, 
on  le  voyait  dépasser  en  hardiesse  les  plus  vaillants  capi- 
taines. 11  disait  à Zurich,  il  écrivait  à Berne  : « Soyons 
a fermes  et  ne  craignons  pas  de  prendre  les  armes.  Cette 
a paix  que  quelques-uns  désirent  tant,  n’est  pas  une  paix, 
« mais  une  guerre  ; tandis  que  la  guerre  que  nous  deman- 
« dons  n’est  pas  une  guerre,  mais  une  paix*.  Nous  n’avons 
« soif  du  sang  de  personne,  mais  nous  devons  couper  les 
« nerfs  de  l’oligarchie*.  Si  nous  nous  y refusons,  la  vérité 
a de  l’Évangile  et  la  vie  des  ministres  ne  seront  jamais  en 
O sûreté  parmi  nous.  » 

Ainsi  parlait  Zwingle.  Partout,  en  Europe,  il  voyait  les 
puissants  de  la  terre  se  donner  la  main  pour  étouffer  la  vie 
renaissante  de  l’Église  ; et  il  pensait  qu’à  moins  d’un  mou- 
vement décisif  et  énergique,  la  chrétienté,  accablée  sous 
tant  de  coups,  retomberait  bientôt  dans  son  ancienne  ser- 
vitude. Luther,  en  des  circonstances  semblables,  arrêtait 
les  glaives  près  de  se  croiser,  et  demandait  que  la  Parole 
de  Dieri  seule  parût  sur  le  champ  de  bataille.  Zwingle  ne 
pensait  pas  de  même.  La  guerre  n’était  pas  pour  lui  une 

1 • Weinei  halTlig.  • (Bulling.,  Chron.,  II,  p.  IM.) 

a Apoc.,  ch.  XVII. 

9 • Bellum  cui  nus  insiamus,  pax  eat,  non  beUum.  • (FiVa  Zwinglii  per  0.  Ri- 
co iiium.) 

* « OUgarchiæ  nervi  auecidautur.  • {Ibid.) 
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révolte,  car  la  Suisse  n’avait  pas  de  maître.  « Sans  doute, 
« disait-il,  il  faut  se  confier  en  Dieu  seul;  mais  quand  Dieu 
« nous  donne  une  cause  juste,  il  faut  aussi  savoir  la  dé- 
a fendre,  et,  comme  Josué  et  Gédéon,  dépenser  son  sang 
a pour  Dieu  et  pour  la  patrie.  » 

Si  l’on  regarde  aux  principes  qui  dirigent  les  chefs  des 
peuples,  l’avis  de  Zwingle  est  sans  reproche.  C’était  le  de- 
voir des  magistrats  suisses  de  défendre  les  opprimés  contre 
les  violents.  Mais  ce  langage,  fort  convenable  dans  la  bou- 
che d’un  magistrat,  n’est-il  pas  à blâmer  dans  la  bouche 
d’un  ministre? 

Pour  accomplir  ses  desseins,  le  réformateur  avait  be- 
soin dans  Zurich  d’une  grande  unité;  or,  il  s’y  trouvait 
encore  beaucoup  d’hommes,  d’intérêts  et  de  superstitions, 
qui  lui  étaient  contraires.  « Jusques  à quand,  s’était-il  écrié 
a en  chaire  le  l"  décembre  1528,  supporterez-vous  dans 
« le  conseil  ces  incrédules  et  ces  impies,  qui  s’opposent  à 
« la  Parole  de  Dieu*?  » On  avait  arrêté  l’épuration  que  de- 
mandait le  réformateur,  on  avait  examiné  un  à un  tous 
les  citoyens  ; puis  on  avait  exclu  du  conseil  tous  les  récal- 
citrants. 


Il 


Le  samedi  5 juin  1529,  sept  jours  après  le  martyre  de 
Keyser,  tout  Zurich  était  en  mouvement.  Le  moment  était 
venu  où  Underwald  devait  envoyer  un  gouverneur  aux  bail- 
liages communs;  et  les  images  ayant  été  brûlées  dans  ces 
contrées,  Underwald  avait  juré  d’en  tirer  une  éclatante 
vengeance*.  Aussi  l’épouvante  était-elle  générale.  « Le  bû- 
« cher  de  Keyser,  pensait-on,  va  se  rallumer  dans  tous  nos 
« villages.  » Plusieurs  habitants  accouraient  à Zurich,  et, 

1 • Dcn  Ratli  reioigcii.  • [Filiilin  Beyirirtje,  IV,  p.  91.) 

* I Uen  GOUenbraad,  au  incn  mitt  der  Uand  zü  riiclicu.  a (Rulliug.,  CA/'on., 
Il,  p.193. 
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sur  leurs  figures  émues,  effrayées,  on  eût  cru  voir  se  re- 
fléter les  flammes  qui  venaient  de  consumer  le  martyr. 

Ces  malheureux  trouvèrent  dans  Zwingle  un  puissant 
avocat.  Le  réformateur  pensait  enfin  être  arrivé  au  but 
qu’il  n’avait  cessé  de  poursuivre,  la  libre  prédication  de 
l’Evangile  dans  toute  la  Suisse.  Donner  un  dernier  coup 
suffisait,  selon  lui,  pour  mener  k bonne  fin  cette  entre- 
prise. « D’avides  pensionnaires,  dit  Zwingle  aux  Zurichois, 
« profitent  de  l’ignorance  du  peuple  des  montagnes,  pour 
« ameuter  ces  hommes  simples  contre  les  amis  de  l’Évan- 
« gile.  Sévissons  donc  contre  des  chefs  orgueilleux.  La 
« douceur  do  l’agneau  ne  ferait  que  rendre  le  loup  plus 
« vorace  encore*.  Proposons  aux  cinq  cantons  de  laisser 
« prêcher  librement  la  Parole  du  Seigneur,  de  renoncer  à 
a leurs  iniques  alliances,  et  de  punir  les  fauteurs  des  pen- 
« sions  étrangères.  Quant  à la  messe,  aux  idoles,  aux  rites 
O et  aux  superstitions,  que  personne  ne  soit  contraint  à 
« les  abandonner.  C’est  à la  Parole  de  Dieu  seule  à dis- 
« pei'ser  de  son  souffle  puissant  toute  cette  vaine  pous- 
« sière*  ! Soyez  fermes,  nobles  seigneurs  ! et,  malgré  cer- 
« tains  chevaux  noirs,  aussi  noirs  k Zurich  qu’ils  le  sont  à 
« Lucerne*,  mais  dont  la  malice  ne  pourra  parvenir  k faire 
« verser  le  char  de  la  Réforme,  nous  franchirons  ce  pas- 
« sage  difficile,  et  paniendrons  k l’unité  de  la  Suisse  et  à 
« l’unité  de  la  foi.  » Ainsi  Zwingle,  en  réclamant  l’emploi 
de  la  force,  ne  voulait  pour  l’Évangile  que  la  liberté  ; mais 
il  voulait  une  prompte  intervention,  pour  que  cette  liberté 
lui  fût  assurée.  Œcolampade  pensait  de  même.  « Ce  n’est 
« pas  l’heure  des  délais,  disait-il;  ce  n’est  pas  le  moment 
a de  la  parcimonie  et  de  la  pusillanimité.  Tant  que  le  venin 
« ne  sera  pas  entièrement  ôté  de  ce  serpent,  réchauffé 
« dans  notre  sein,  nous  serons  exposés  aux  plus  grands 
« périls^.  » 


I « Lupus  leiiitdle  agni,  magis  magisque  vorai  fit.  • (Zw.  Ep.,  II,  p.  296.) 
ï • Dei  *erjiim  enim  hos  puivcres  omues  facile  flatu  suo  dispcrget.  • {Ibid.) 
3 Les  peusioniiaircs.  • Exceplis  aliquot  nigris  equis.  » {Ibid.,  p.  298.) 
b ■ Yeuenum  a domestico  illo  colubro.  ■ {Ibid.,  p.  303.) 
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Le  conseil  de  Zurich,  entraîné  par  le  réformateur,  pro- 
mit aux  bailliages  de  maintenir  la  liberté  religieuse  ; et  à 
peine  eut-il  appris  qu’Antoine  Ab-Aker  d’Underwald  se 
rendait  à Bade  avec  une  armée,  qu’il  ordonna  à cinq  cents 
hommes  de  partir  pour  Bremgarten,  avec  quatre  pièces 
d’artillerie.  C’était  le  5 juin,  et  le  soir  même  l’étendard  zu- 
richois flottait  sur  le  couvent  de  Mouri. 

La  guerre  de  religion  était  commencée.  Le  cor  des 
Waldstettes  retentit  aussitôt  dans  les  montagnes;  partout 
on  se  mettait  sous  les  armes,  et  des  messagers  allaient  en 
hâte  invoquer  le  secours  du  Valais  et  de  l’Autriche.  Trois 
jours  après  (le  mardi  8 juin),  six  cents  hommes  de  Zu- 
rich, sous  le  commandement  de  Jacques  Werdmuller, 
partaient  pour  Rapperschwil  et  le  pays  de  Gaster;  et  le 
lendemain,  quatre  cents  hommes  se  rendaient  à Cappel, 
sous  le  commandement  du  vaillant  capitaine  George  Ber- 
guer,  auquel  on  avait  donné  Conrad  Schmidt,  pasteur  de 
Kussnacht,  pour  aumônier.  « Nous  ne  voulons  pas,  dit  à 
« Zwingle  le  bourgmestre  Roust,  que  vous  alliez  à la 
a guerre;  car  le  pape,  l’archiduc  Ferdinand,  les  cantons 
a romains,  les  évêques,  les  abbés,  les  prélats,  vous  haïs- 
a sent  mortellement.  Restez  avec  le  conseil;  nous  avons 
a besoin  de  vous.  — Non,  répondit  Zwingle,  qui  ne  se 
a reposait  sur  personne  d’une  entreprise  aussi  importante; 
a quand  mes  frères  exposent  leur  vie,  je  ne  demeurerai 
a pas  tranquillement  assis  auprès  de  mes  foyers.  D’ailleurs, 
a l’armée  a besoin  aussi  d’un  œil  vigilant,  qui  se  porte 
a sans  cesse  tout  à l’entour  d’elle.  » Puis,  prenant  une 
brillante  hallebarde  qu’il  avait,  dit-on,  portée  à Marignan, 
et  la  plaçant  sur  son  épaule,  le  réformateur  sauta  sur  son 
cheval,  et  partit  avec  l’armée ‘.  Les  murailles,  les  tours, 
les  créneaux,  étaient  couverts  d’une  foule  de  vieillards, 
d’enfants,  de  femmes,  parmi  lesquelles  se  trouvait  Anna, 
la  femme  d’Ulrich. 


• 1 Souderu  sau  auf  eia  Rom,  uiid  führte  eine  bübiche  Helpartea  «uf  den  Aeh- 
sclo.  • (Fihtiin  Ütylriege,  IV,  p.  103.) 
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Zurich  avait  réclamé  le  secours  de  Berne;  mais  Berne, 
dont  le  peuple  montrait  pou  de  goftt  pour  une  guerre  re- 
ligieuse, et  qui  d’ailleurs  ne  voyait  pas  avec  plaisir  l’in- 
fluence croissante  de  Zurich,  répondit  : « Puisque  Zurich 
« a commencé  la  guerre  sans  nous,  qu’il  la  finisse  de 
« même  ! » Les  États  évangéliques  se  montraient  désunis 
au  moment  de  la  lutte. 

Les  cantons  romains  ne  faisaient  pas  ainsi.  C’était  Zug 
qui  avait  fait  entendre  le  premier  cri  d’appel  ; et  les  hom- 
mes de  Schwitz,  d’Uri,  d’Underwald  s’étaient  aussitôt  mis 
en  marche.  Dès  le  8 juin,  la  grande  bannière  flottait  devant 
la  maison  de  ville  de  Lucerne;  et  le  lendemain,  l’armée 
partait  au  son  des  antiques  cors  que  Lucerne  prétend  avoir 
reçus  de  l’empereur  Charlemagne. 

Le  10  juin,  les  Zurichois,  établis  à Cappel,  envoyèrent  à 
Zug,  au  point  du  jour,  un  héraut  chargé,  selon  l’usage,  de 
dénoncer  aux  cinq  cantons  la  rupture  de  l’alliance.  Aus- 
sitôt Zug  se  remplit  de  détresse  et  d’alarme.  Ce  canton,  le 
plus  petit  de  la  Suisse,  n’ayant  point  encore  reçu  tous  les 
contingents  confédérés,  était  hors  d’état  de  se  défendre  ; 
on  courait  çà  et  là  ; on  envoyait  des  messagers  ; on  se  pré- 
parait précipitamment  à la  bataille  ; les  guerriers  essayaient 
leurs  armes;  les  femmes  versaient  des  pleurs;  les  enfants 
poussaient  des  cris. 

Déjà  le  premier  corps  de  l’armée  zurichoise,  composé 
de  deux  mille  hommes,  sous  le  commandement  de  Guil- 
laume Thœfhing,  placé  près  de  la  frontière,  au-dessous  de 
Cappel,  s’apprêtait  à partir,  lorsqu’on  aperçut,  du  côté  de 
Baar,  un  cavalier  qui,  pressant  les  flancs  de  son  cheval, 
accourait  aussi  vite  que  le  lui  permettait  la  montagne  qu’il 
avait  à gravir.  C’était  Æbli,  landamman  de  Claris.  « Les 
« cinq  cantons  sont  prêts,  s’écria-t-il  en  arrivant;  mais  j’ai 
« obtenu  d’eux  de  s’arrêter,  si  vous  consentez  à faire  de 
« même.  C’est  pourquoi,  pour  l’amour  do  Dieu  et  le  salut 
« de  la  Confédération,  je  supplie  Messeigneurs  de  Zurich 
« et  tout  le  peuple  de  suspendre  maintenant  leur  mar- 
« che.  » En  disant  ces  mots,  le  brave  Helvétien  versait  des 
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larmes'.  « Dans  peu  d'heures,  continua-t-il,  je  serai  de 
« retour.  J'espère,  avec  la  grâce  de  Dieu,  obtenir  une  paix 
« honorable,  et  empêcher  que  l’on  ne  remplisse  nos  chalets 
« de  veuves  et  d'orphelins.  » 

On  connaissait  Æbli  pour  un  homme  plein  de  loyauté, 
ami  de  l’Évangile,  ennemi  des  guerres  étrangères;  aussi 
son  discours  émut-il  les  capitaines  zurichois,  qui  résolu- 
rent de  s'arrêter.  Zwingle  seul,  debout,  inquiet,  le  regai’d 
en  avant,  voyait  dans  l'intervention  de  son  ami  les  machi- 
nations des  advereaires.  L'Autriche,  occupée  à repousser 
les  Turcs,  ne  pouvant  secourir  les  cinq  cantons,  les  avait 
exhortés  à la  paix  : c'était  là,  selon  Zwingle,  le  motif  des 
propositions  apportées  par  le  landamman  de  Claris.  Aussi, 
au  moment  où  Æbli  tournait  bride  pour  se  rendre  à Zug*, 
Zwingle,  s'approchant,  lui  dit-il  énergiquement  : «Compère 
« landamman,  vous  rendrez  compte  à Dieu  de  tout  ceci. 
« Nos  adversaires  se  voient  dans  le  sac  ; c'est  pourquoi  ils 
« vous  donnent  de  bonnes  paroles  ; mais  plus  tard  ils  fon- 
B dront  sur  nous  à l'improviste,  et  alors  personne  ne  nous 
B délivrera.  » Paroles  prophétiques,  et  dont  l'événement 
devait  dépasser  toutes  les  prévisions.  « Cher  compère,  ré- 
B pondit  le  landamman,  j'ai  cette  confiance  en  Dieu  que 
« tout  ira  bien.  Faisons  chacun  de  notre  mieux.  » Et  il 
partit. 

Alors,  au  lieu  de  marcher  sur  Zug,  l’armée  zurichoise 
se  mit  à dresser  ses  tentes  sur  la  lisière  de  la  forêt  et  le 
long  de  la  rive  du  torrent,  à quelques  pas  des  sentinelles 
des  cinq  cantons.  Zwingle,  assis  dans  la  sienne,  silencieux, 
préoccupé  et  morne,  attendait  d’heure  en  heure  quelque 
fâcheuse  nouvelle. 

Elle  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  ; ce  furent  des  dé- 
putés du  conseil  de  Zurich  qui  l’apportèrent.  Berne,  sou- 
tenant le  rôle  qu’il  avait  si  souvent  rempli  de  représentant 
de  la  politique  fédérale,  déclara  que  si  Zurich  ou  les  can- 

1 • Das  redt  er  mitt  weyDendoii  Ougen.  • (Bulling.,  Chron.,  II,  p.  169.) 

* I Alla  Dun  der  Aniiuan  wiederumm  zu  den  fiiiif  Orteu  ryten  wolit.  • (Ibid., 
II,  p.  170.)  Zwingle  était  parrain  d’un  enfant  d’Æbli. 
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tons  ne  voulaient  pas  faire  la  paix,  on  saurait  les  y con- 
traindre ; en  même  temps,  cet  État  convoquait  une  diète  à 
Arau,  et  mettait  cinq  mille  hommes  en  campagne  sous  le 
commandement  de  Sébastien  de  Diesbach.  Zwingle  fut 
consterné. 

Le  message  d’Æbli,  appuyé  par  celui  de  Berne,  était 
renvoyé  à l’armée  par  le  conseil  ; car,  selon  les  principes 
du  temps,  « là  où  flotte  la  bannière,  là  se  trouve  Zu- 
« rich.  » — « Ne  nous  laissons  point  ébranler,  s’écria  le 
« réformateur,  toujours  ferme  et  décidé  ; notre  avenir 
« dépend  de  notre  courage.  Aujourd’hui  on  supplie,  on 
« mendie;  et  dans  un  mois,  quand  nous  aurons  posé  les 
« armes,  on  nous  écrasera.  Demeurons  fermes  en  Dieu. 
« Avant  tout,  soyons  justes  : après  cela,  viendi-a  la  paix.  » 
Mais  Zwingle,  transformé  en  homme  d’État,  commençait 
à perdre  l’influence  qu’il  avait  gagnée  comme  serviteur  de 
Dieu.  Plusieurs  ne  pouvaient  le  comprendre,  et  se  deman- 
daient si  c’était  bien  là  le  langage  d’un  ministre  du  Sei- 
gneur. « Ah  ! disait  celui  de  ses  amis  qui  l’a  peut-être  le 
« mieux  connu,  Oswald  Myconius,  Zwingle  a été  certainc- 
« ment  un  homme  intrépide  dans  les  dangers;  mais  il  eut 
« toujours  horreur  du  sang,  même  de  celui  de  ses  plus 
« mortels  ennemis.  La  liberté  de  la  patrie,  les  vertus  de 
« nos  pères,  et  surtout  la  gloire  de  Christ,  ont  été  le  but 
a unique  de  tous  ses  desseins’.  Je  dis  la  vérité  comme  en 
« la  présence  de  Dieu,  » ajoutait  Myconius. 

Pendant  que  Zurich  envoyait  des  députés  à Arau,  les 
deux  armées  recevaient  des  renforts.  Des  Thurgoviens  et 
des  Saint-Gallois  venaient  associer  leurs  bannières  à celle 
de  Zurich;  des  Valaisans  et  des  hommes  du  Saint-Gothard 
se  joignaient  aux  cantons  catholiques.  Les  avant-postes 
étaient  en  présence  à Thann,  à Leematt,  à Goldisbrunnen, 
sur  les  revers  délicieux  de  l’Albis. 

Jamais  peut-être  la  cordialité  suisse  ne  brilla  mieux  de 


1 • Libellas  patriœ,  virlulet  avifee,  et  imprimii  gloria  Christi.  • (Osw.  H;c.,  de 
YUa  Zmnglii.) 
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son  antique  éclat.  Les  soldats  s’appelaient  amicalement, 
se  serraient  la  main,  se  disaient  qu’ils  étaient  des  confé- 
dérés et  des  frères.  « Nous  ne  nous  battrons  pas,  ajou- 
a taient-ils.  Une  tempête  a passé  sur  nos  têtes,  mais  nous 
a prierons  Dieu,  et  il  nous  préservera  de  tout  mal.  » 

La  disette  désolait  l’armée  des  cinq  cantons,  tandis  que 
l’abondance  régnait  dans  le  camp  de  Zurich*.  Quelques 
jeunes  Waldstetlcs  affamés  dépassèrent  un  jour  les  avant- 
postes;  les  Zurichois  les  firent  prisonniers,  les  conduisirent 
au  camp,  puis  les  renvoyèrent  chargés  de  provisions,  avec 
plus  de  bonhomie  encore  que  n’en  montra  Henri  IV  au 
siège  de  Paris.  Un  autre  jour,  quelques  braves  des  cinq 
cantons  ayant  posé  sur  les  frontières  un  seau  plein  de  lait, 
crièrent  aux  Zurichois  qu’ils  n’avaient  point  de  pain.  Ceux-ci 
arrivèrent  aussitôt,  et  coupèrent  leur  pain  dans  le  lait  de 
leurs  ennemis;  puis  les  soldats  des  deux  partis  se  mirent 
en  plaisantant  à manger  à la  gamelle,  les  uns  deçà,  les 
autres  delà.  Les  Zurichois  trouvaient  plaisant  que,  malgré 
la  défense  de  leurs  prêtres,  les  Waldstettes  mangeassent 
avec  des  hérétiques.  Quand  quelqu’un  de  la  troupe  prenait 
un  morceau  qui  se  trouvait  du  côté  de  ses  adversaires, 
ceux-ci,  en  riant,  le  frappaient  de  leur  cuiller,  et  lui  di- 
saient : « Ne  dépasse  pas  la  frontière!  » C’est  ainsi  que  ces 
bons  Helvétiens  se  faisaient  la  guerre;  aussi  le  bourgmestre 
Sturm  de  Strasbourg,  l’un  des  médiateurs,  s’écriait-il  : 
a Vous  autres  confédérés  êtes  de  singulières  gens  ! Quand 
« vous  êtes  désunis,  vous  êtes  pourtant  toujours  d’accord, 
a et  votre  antique  amitié  ne  sommeille  jamais*.  » 

L’ordre  le  plus  parfait  régnait  dans  le  camp  de  Zurich. 
Tous  les  jours  Zwingle,  le  commandeur  Schmidt,  ou  quel- 
que autre  ministre,  y prêchaient.  On  n’entendait  parmi  ces 
soldats  ni  jurement  ni  dispute  ; toute  personne  déshonnête 
était  repoussée  du  camp;  on  priait  avant  et  après  les  re- 
pas, et  chacun  obéissait  à ses  chefs.  Point  de  dés,  point  de 

1 On  avait  une  mesure  de  blé  pour  un  florin,  et  une  de  vin  pour  un  demi-batz 
[un  sou  et  demi  de  France).  (Bulling.,  Cliron.,  Il,  p.  182.) 

* • Wenn  ihr  schou  uneius  sied,  so  sind  ihr  eius.  ■ [Ibid.,  p.  183.) 
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cartes,  point  de  jeux  propres  à exciter  les  querelles;  mais 
des  chants,  des  cantiques,  des  hymnes  nationaux,  des 
exercices  du  corps,  des  luttes,  et  des  jets  de  pierre  : telles 
étaient  les  récréations  militaires  des  Zurichois*.  L’esprit 
qui  animait  le  réformateur  avait  passé  dans  cette  armée. 

L’assemblée  d’Arau,  transportée  à Steinhausen,  dans  le 
voisinage  des  deux  camps,  arrêta  que  chacune  des  armées 
entendrait  les  plaintes  du  parti  contraire.  La  réception  des 
députés  des  cinq  cantons  par  les  Zurichois  fut  assez  tran- 
quille; il  n’en  fut  pas  de  même  dans  l’autre  camp. 

Le  t.'i  juin,  cinquante  Zurichois,  entourés  d’une  foule 
de  campagnards,  se  rendaient  à cheval  vers  les  Waldstettes, 
Le  son  des  trompettes,  le  bruit  des  tambours,  des  salves 
redoublées  d’artillerie,  annonçaient  leur  arrivée.  Près  de 
douze  mille  hommes  des  petits  cantons,  en  bon  ordre,  la 
tête  levée,  le  regard  arrogant,  se  trouvaient  sous  les  armes. 
Escher  de  Zurich  parla  le  premier,  et  plusieurs  hommes 
de  la  campagne  articulèrent  après  lui  des  griefs  que  quel- 
ques Waldstettes  trouvèrent  exagérés.  « Quand  donc  vous 
« avons-nous  refusé  le  droit  fédéral?  s’écrièrent  ceux-ci. 
« — Oui,  oui,  reprit  vivement  Funk,  ami  de  Zwingle;  nous 
« savons  comment  vous  l’exercez.  Ce  malheureux  pasteur 
« (Keyser)  l’a  invoqué,  et  vous  l’avez  envoyé  au  bourreau! 
« — Funk,  tu  eusses  mieux  fait  de  te  taire,  » dit  un  de 
ses  amis.  Mais  le  mot  était  lAché;  un  affreux  tumulte  s’é- 
leva soudain;  toute  la  foule  des  Waldstettes  s’agitait;  les 
plus  prudents  supplièrent  les  Zurichois  de  se  retirer  promp- 
tement, et  protégèrent  leur  départ. 

Enfin  le  traité  fut  conclu  le  26  juin  io29.  Zwingle  n’ob- 
tenait pas  tout  ce  qu’il  avait  désiré.  Au  lieu  de  la  libre 
prédication  de  la  Parole  de  Dieu,  le  traité  ne  stipulait  que 
la  liberté  de  conscience.  Il  arrêtait  que  les  bailliages  com- 
muns pourraient  se  prononcer  pour  ou  contre  la  Réforme, 
à la  pluralité  des  suffrages.  Sans  décréter  l’abolition  des 
pensions,  il  la  recommandait  aux  cantons  catholiques;  l’al- 

1 • Sondern  sang,  sprang,  «urf  iind  lUcts  den  Slein.  > (Füislin  Btytragt,  lY, 
p.  108.) 
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Hance  formée  avec  l’Autriche  était  abolie  ; les  cinq  cantons 
devaient  payer  les  frais  de  la  guerre,  et  Mourner  rétracter 
ses  propos  injurieux; une  indemnité  était  assurée  à la  fa- 
mille de  Keyser*. 

Un  succès  incontestable  venait  de  couronner  la  démon- 
stration belliqueuse  de  Zurich.  Les  cinq  cantons  le  sen- 
taient. Mornes,  aigris,  rongeant  en  silence  le  frein  qu’on 
plaçait  en  leur  bouche,  leurs  chefs  ne  pouvaient  se  décider 
à livrer  l’acte  de  leur  alliance  avec  l’Autriche.  Zurich  rallia 
aussitôt  son  armée;  les  médiateurs  redoublèrent  d’instances, 
et  les  Bernois  s’écrièrent  : « Si  vous  ne  livrez  pas  ce  docu- 
a ment,  nous  irons  nous-mêmes  en  procession  le  prendre 
«dans  vos  archives.  » On  l’apporta  enfin  à*Cappel  le 
26  juin,  à deux  heures  de  la  nuit.  Toute  l’armée  s’assem- 
bla à onze  heures  avant  midi,  et  l’on  commença  à lire  le 
traité. 

Les  Zurichois  regardaient  avec  étonnement  sa  largeur, 
sa  longueur  démesurée,  et  les  neuf  sceaux  dont  il  était 
muni,  et  dont  un  était  en  or.  A peine  en  eut-on  lu  quel- 
ques mots,  qu’Æbli,  saisissant  le  parchemin,  s’écria  : 

« C’est  assez!  — Lisez,  lisez!  dirent  les  Zurichois;  nous 
« voulons  connaître  leur  trahison.  » Mais  le  landamman 
de  Claris  répondit  fièrement  : « Je  me  laisserais  hacher  en 
« mille  morceaux  plutôt  que  de  le  permettre.  » Puis,  don- 
nant un  coup  de  couteau  dans  le  parchemin,  il  le  mit  en 
pièces  en  présence  des  soldats  et  deZwingle*,  et  en  jeta  les 
morceaux  au  secrétaire  pour  les  livrer  aux  flammes.  » Ce 
« papier  n’était  pas  suisse,  » dit  Bullinger  avec  une  sublime 
simplicité. 

Aussitôt  on  leva  les  bannières.  Ceux  d’Underwald  s’en 
retournaient  avec  colère.  Ceux  de  Schwitz  juraient  qu’ils 
garderaient  à jamais  leur  antique  foi  ; tandis  que  les  bandes 
de  Zurich  rentraient  en  triomphe  dans  leurs  foyers.  Mais 
les  pensées  les  plus  coptraires  agitaient  l’esprit  deZwingle. 

1 Le  trailé  se  trouve  en  entier  dans  Bullinger,  II,  p.  185,  et  Ruchal,  II. 

S • Tabellæ  fœderis,  a pretore  pagi  Glaroneusis  gladio  concisœ  et  deictæ,  id 
qnod  ipse  vidi.  > (Zw.  Ef.,  II,  p.  310.) 
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« J’espère,  disait-il  en  se  faisant  violence,  que  nous  rap- 
« portons  dans  nos  maisons  une  paix  honnête.  Ce  n’est 
O pas  pour  faire  du  carnage  que  nous  étions  partis*.  Dieu 
« a de  nouveau  montré  aux  grands  qu’ils  ne  peuvent  rien 
« contre  nous.-  » Mais  quand  il  s’abandonnait  à son  pen- 
chant naturel,  un  tout  autre  ordre  de  pensées  s’emparait 
de  son  esprit.  On  le  voyait  marchant  à part,  abattu,  et 
prévoyant  le  plus  sombre  avenir.  En  vain  était-il  entouré 
des  cris  de  joie  du  peuple  : « Cette  |>aix,  disait-il,  que  vous 
« regardez  comme  un  triomphe,  vous  vous  en  repentirez 
a bientôt  en  vous  frappant  la  poitrine.  » 

Ce  fut  alors  que,  pour  épancher  sa  douleur,  il  composa, 
on  descendant  l’Albis,  un  chant  célèbre,  souvent  répété  au 
son  des  instruments  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  au 
milieu  des  bourgeois  des  villes  confédérées,  et  jusqu’à  la 
cour  des  rois.  Les  cantiques  de  Zwingle  et  de  Luther  jouent 
le  môme  rôle,  dans  la  Réformation  allemande  et  suisse, 
que  les  psaumes  dans  celle  de  la  France. 


« O Seigneur,  de  ton  char  prends  toi-méme  les  rênes! 
Sans  ta  main  il  se  brise,  et  nos  courses  sont  vaines. 
Vois  et  regarde  où  nous  ont  mis 
Les  ruses  de  nos  ennemis! 

O bien-aimé  pasteur  qui  rachetas  nos  vies. 

Réveille  par  ta  voix  tes  brebis  endormies. 

Accours,  et  de  tes  bras  puissants 
Enchaîne  ces  loups  dévorants. 

Du  milieu  de  nos  monts  bannis  toute  amertume; 

Que  l’esprit  des  vieux  temps  parmi  nous  ce  rallume. 
Et  que  notre  lidélité 
Célèbre  à jamais  ta  bonté.  » 


Un  édit  publié  au  nom  des  confédérés  ordonna  de  faire 
partout  renaître  la  vieille  amitié  et  la  concorde  fraternelle  ; 
mais  les  édits  sont  impuissants  pour  de  tels  miracles. 


1 t Cüm  aon  cadem  factum  profecti  sumut.  • (Zw.  £p.,  II,  p.  810.) 
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Ce  traité  de  paix  fut  néanmoins  favorable  à la  Réforme. 
Sans  doute  elle  rencontra  encore  en  plusieurs  lieux  une 
vive  opposition.  Les  religieuses  du  val  Sainte-Catherine, 
en  Thurgovie,  abandonnées  de  leurs  prêtres  et  excitées 
par  quelques  gentilshommes  d’outre-Rhin,  qui  les  nom- 
maient dans  leurs  lettres,  « femmes  chevaleresques  de  la 
« maison  de  Dieu,  » chantèrent  elles- mêmes  la  messe,  et 
établirent  Tune  d'elles  prédicateur  du  couvent  ‘.  Des  dé- 
putés des  cantons  protestants  ayant  eu  avec  elles  une  en- 
trevue, l’abbesse  et  d'autres  religieuses  travereèrent  de 
nuit,  secrètement,  le  fleuve,  en  emportant  les  titres  du  mo- 
nastère et  les  ornements  de  l’église.  Mais  ces  résistances 
isolées  étaient  inutiles.  Déjà,  en  1529,  Zwingle  put  tenir 
en  Thurgovie  un  synode  qui  y organisa  l’Église,  et  ordonna 
que  les  biens  des  couvents  seraient  consacrés  à instruire 
dans  les  saintes  lettres  des  jeunes  hommes  pieux.  Ainsi  la 
concorde  et  la  paix  semblaient  enfin  se  rétablir  dans  la 
Confédération. 


111 


Quand  le  vainqueur  s’abandonne  à son  triomphe,  il 
trouve  souvent  la  mort  dans  cet  abandon  et  cette  confiance 
même.  Zurich  et  Zwingle  devaient  être  un  exemple  signalé 
de  ce  triste  enseignement  de  l’histoire.  Profitant  de  la  paix 
nationale,  Zwingle  et  ses  amis  redoublèrent  d’eflbrts  pour 
le  triomphe  de  l’Évangile.  Ce  zèle  était  légitime;  mais  la 
sagesse  ne  le  dirigea  pas  toujours.  Arriver  à l’unité  de  la 
Suisse  {>ar  l’unité  de  la  foi,  tel  était  le  but  des  Zurichois. 
Il  eût  mieux  valu  qu’ils  ne  mêlassent  pas  des  préoccupa- 
tions politiques  à leur  zèle  pour  la  maison  de  Dieu.  L’unité 
de  la  Suisse  aurait  été  peut-être  plus  facilement  obtenue, 
si  l’on  n’avait  pensé  qu’à  l’unité  de  la  foi.  Mais  il  y eut  en- 

1 J.-J.  HoUinger,  111,  p.  527. 
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core  un  autre  mal  : les  Zurichois  oublièrent  qu’en  voulant 
forcer  Tunité  on  la  brise,  et  que  la  liberté  est  le  seul  milieu 
dans  lequel  les  éléments  contraires  peuvent  se  dissoudre, 
et  une  union  salutaire  s’établir.  Tandis  que  Rome  veut  l'u- 
nité par  les  anathèmes,  les  prisons  et  les  bûchers,  la  vérité 
chrétienne  demande  l’unité  par  la  liberté.  Ne  craignons 
pas  que  la  liberté,  exaltant  outre  mesure  chaque  indivi- 
dualité, produise  ainsi  une  multiplicité  infinie.  En  pressant 
tout  esprit  de  s’attacher  à la  Parole  de  Dieu , on  le  livre  à 
une  puissance  capable  de  ramener  ses  opinions  divergentes 
à une  salutaire  unité. 

Ce  ne  fut  d’abord  que  par  de  légitimes  conquêtes  que 
Zwingle  signala  son  triomphe;  il  s’avança  avec  courage. 
Son  regard  et  son  bras  étaient  partout.  « De  misérables 
a brouillons,  dit  Salat,  chroniqueur  catholique-romain, 
a pénétrant  dans  les  cinq  cantons,  y tracassaient  les  âmes, 
a semaient  partout  de  petits  poèmes,  de  petits  traités,  de 
« petits  Testaments,  répandaient  leurs  chiifons,  et  ne  ces- 
« saient  de  dire  qu’on  ne  devait  pas  croire  les  prêtres'.  » 

Ce  n’était  pas  tout  : tandis  que  la  Réforme  devait  se  bor- 
ner, autour  du  lac  des  Waldstettes,  à quelques  essais  in- 
fructueux, elle  faisait  de  brillantes  conquêtes  parmi  les 
cantons,  les  alliés  et  les  sujets  de  la  Suisse;  et  les  coups 
qu’elle  y portait  à la  papauté  retentissaient  dans  les  hautes 
vallées  des  cantons  primitifs,  et  les  remplissaient  d’effroi. 
Nulle  part  la  papauté  ne  se  montra  plus  décidée  que  dans 
les  montagnes  suisses.  Il  y avait  là  comme  un  mélange  du 
despotisme  romain  et  de  la  rudesse  helvétique.  Rome  était 
décidée  à vaincre,  et  elle  se  voyait  ravir  successivement 
ses  positions  les  plus  importantes. 

Le  29  septembre  1 329 , la  ville  de  Schaffhouse  enlevait 
a le  grand  Dieu  de  la  cathédrale,  » à la  vive  douleur  du 
petit  nombre  de  dévots  que  le  culte  romain  comptait  en- 
core dans  cette  ville  ; puis  elle  abolissait  la  messe , et  ten- 
dait la  main  à Zurich  et  à Berne. 

I I Die  Sectiecben  hallend  yü  Elendi  Hüdel  Volk  gefunden,  fie.  • (Salai., 
Chronik.)  ' 
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Le  11  octobre,  près  du  confluent  du  Rhin  et  de  l’Aar,  à 
Zurzach,  au  moment  où  le  prêtre  du  lieu,  homme  dévoué 
à l'ancien  culte,  prêchait  avec  zèle,  un  bourgeois  nommé 
Tüfel  (Diable),  levant  la  tête,  lui  dit  ; a Monsieur,  vous 
« couvrez  d’injures  les  gens  de  bien,  et  vous  _ comblez 
« d’honneur  le  pape  et  les  saints  du  calendrier  romain. 

« De  gvAce,  où  trouve-t-on  cela  dans  la  sainte  Écriture?  n 
La  question,  faite  d’un  ton  grave,  excita  chez  plusieurs  un 
malin  sourire;  et  le  peuple,  les  regards  fixés  sur  la  chaire, 
attendait  la  réponse.  Alors  le  curé  étonné,  hors  de  lui,  ré- 
pondit d’une  voix  émue  : « Tu  t’appelles  Diable,  tu  fais 
« comme  le  diable,  et  tu  es  le  diable’  C’est  pourquoi  je 
« ne  veux  pas  avoir  à faire  avec  toi.  » Puis,  quittant  préci- 
pitamment la  chaire,  il  se  sauva,  comme  si  Satan  eût  été 
derrière  lui.  Aussitôt  on  enleva  les  images  et  on  abolit  la 
messe;  les  catholiques-romains  cherchèrent  à s’en  conso- 
ler, en  répétant  partout  : « A Zurzach , c’est  le  lhable  qui 
« a introduit  la  Réformation  M » 

Les  prêtres  et  tes  guerriers  des  cinq  cantons  voyaient  la 
foi  romaine  renversée  dans  des  contrées  plus  rapprochées 
encore,  dans  le  canton  de  Claris,  d’où,  par  les  passages 
escarpés  du  Klaus  et  du  Pragel  *,  la  Réforme  pouvait  fon- 
dre tout  à coup  sur  Uri  et  sur  Schwitz.  Deux  hommes  s’y 
trouvaient  en  présence.  A Mollis,  Fridolin  Brunner,  se  de- 
mandant chaque  jour  par  quel  moyen  il  pourrait  avancer 
la  cause  de  Jésus^hrist%  attaquait  avec  l’énergie  de  Zwin- 
gle,  son  ami,  les  abus  de  l’Église*,  et  s’efforçait  de  répan- 
dre parmi  ce  peuple , amateur  passionné  de  la  guerre , la 
paix  et  la  charité  de  l’Évangile.  A Claris,  Valentin  Tschoudi 
s’étudiait,  au  contraire,  avec  la  circonspection  de  son  ami 
Érasme,  à tenir  le  juste  milieu  entre  Rome  et  la  Réforme. 
Aussi,  quoique  le  purgatoire,  les  indulgences,  le  mérite 

» • Thaï  lier  Tüffel  den  ersten  Angriff.  » 

* C'esl  le  passage  par  où  s’échappa,  en  1799,  toute  l’armée  de  Souwaroff. 

» t Nam  qiiotidie  cogitare  soleo  quaiiam  re  christianum  adjurem  profcctum.  » 
(Zw.  Fp.,  Il,  p.  13.) 

4 ■ Audeo  ego  intrépide  omnem  Ecclesis  abusum  et  oniuia  liuiuana  pnecepta, 
in  enuuciatione  verbi  Dei  damnare.  • (Ibid.) 
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des  oemTes,  l’intercession  des  saints,  ne  passassent  plus 
chez  les  Glaronais,  grftce  aux  prédications  de  Fridolin,  que 
pour  des  niaiseries  et  des  fables*,  ils  croyaient  encore,  avec 
Tschoudi,  que  le  corps  et  le  sang  de  Christ  étaient  substan- 
tiellement dans  le  pain  de  la  cène. 

En  même  temps,  un  mouvement  contraire  à la  Réforme 
s’opérait  dans  la  haute  et  sauvage  vallée  oii  la  Linth,  rou- 
lant au  pied  de  vastes  rochers  aux  arêtes  dentelées,  énor- 
mes citadelles  qui  semblent  bâties  dans  les  airs,  arrose  de 
ses  eaux  Schwanden  et  Uuti.  Les  catholiques-romains,  ef- 
frayés des  progrès  de  l’Évangile,  voulant  au  moins  sauver 
ces  montagnes,  y avaient  répandu  à pleines  mains  l’argent 
qu’ils  tenaient  de  leurs  pensions  étrangères;  et  dès  lors  on 
y avait  vu  des  haines  vigoureuses  diviser  d’anciens  amis, 
et  des  hommes,  qui  avaient  paru  gagnés  à l’Évangile,  cher- 
cher lâchement  quelque  prétexte  propre  à cacher  une  fuite 
honteuse*.  « Pierre*  et  moi,  s’écriait,  dans  son  désespoir, 
a Rasdorfer,  pasteur  de  Ruti,  nous  vendangeons;  mais, 
0 hélas  ! les  raisins  que  nous  cueillons  ne  s’emploient  pas 
« au  sacrifice,  et  les  oiseaux  même  n’en  mangent  point. 
« Nous  pêchons;  mais  après  avoir  été  toute  la  nuit  à l’œu- 
« vre,  il  se  trouve  que  nous  n’avons  pris  que  des  sang- 
ci  sues‘.  Hélas!  nous  jetons  des  perles  à des  chiens,  et  des 
(i  roses  devant  des  pourceaux.  » Bientôt  cet  esprit  de  ré- 
volte contre  l’Évangile  descendit  de  ces  vallées,  avec  les 
eaux  bruyantes  de  la  Linth,  jusqu’à  Claris  et  à Mollis.  Le 
conseil,  « comme  s’il  était  composé  de  femmelettes,  » dit 
Rasdorfer,  tournait  chaque  jour  ses  voiles*;  aujourd’hui, 
il  voulait  le  capuchon,  et  bientôt  il  ne  le  voulait  plus®. 

1 • Nogii  CMC  et  fabulas.  • (Zw.  Ep.,  II,  p.  13.) 

’ • Jam  sre  couvicli.  paliiiodiain  canunt.  ■ [Ibid,,  p.  302.) 

S Pierre  llumeliu,  pasteur  de  Scliwatidun. 

t • Tota  etiam  uoc'e  piscintes,  sanguisugas,  aspendios  crpimus.  • (/6td.)  Ras- 
dorfer  fait  évidemment  allusion  à ce  que  Pline  dit  du  plan  de  vigne  nommé  Atpen- 
dioi  ; • E diverso  aspendius.  damuata  aris.  Feront  cam  nec  ab  alite  ulla  attingi.  • 
(f/iK.  nal.,  lib.  XtV,  cap.  XVIII.) 

S t Vertit  vêla  iu  dies  seiiatus  uoster  mulicrcularum  more.  ■ (Ibid.) 

• « Vult  jam  ruculluiii,  post  non  vull.  • [Ibid.)  C’est-à-dire,  tantôt  il  reconnaît 
et  tantôt  il  rejette  l'abbé  de  Saint-Gall.  i 
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Claris,  semblable  à la  feuille  qu’emporte  l’un  de  ses  tor- 
rents, et  que  les  flots  et  les  courants  poussent  en  sens  con- 
traires, chancelait,  tournoyait,  et  était  près  de  s’engloutir. 

Mais  cette  crise  prit  fin;  l’Évangile  regagna  tout  à coup 
des  forces,  et,  le  lundi  de  Pâques  1530,  une  assemblée  gé- 
nérale du  peuple  « mit  aux  voix  la  messe  et  les  autels.  » 
Un  parti  puissant,  qui  s’appuyait  sur  les  cinq  cantons,  s’op- 
posa en  vain  à la  Réforme  ; elle  fut  proclamée,  et  ses  en- 
nemis, battus  et  déconcertés,  durent  se  contenter,  dit  Bul- 
linger,  de  cacher  mystérieusement  quelques  idoles,  qu’ils 
réservaient  pour  des  jours  meilleurs. 

En  même  temps,  la  Réforme  faisait  des  progrès  dans  les 
Rhodes  extérieures  d’Appenzell  ' et  dans  le  pays  de  Sar- 
gans.  Mais  ce  qui  indignait  le  plus  les  cantons  fidèles  aux 
doctrines  romaines,  c’était  de  la  voir  passer  les  Alpes  et 
paraître  dans  ces  belles  contrées  du  lac  Majeur,  où,  près  de 
l’embouchure  de  la  Maggia,  dans  les  murs  de  Locarno,  au 
milieu  des  lauriers,  des  grenadiers  et  des  cyprès,  habi- 
taient les  nobles  familles  des  Orelli,  des  Muralto,  des  Ma- 
goria  et  des  Duni,  et  où  flottait,  depuis  1512,  l’étendard 
suzerain  des  cantons.  « Quoi  donc!  disait-on  parmi  les 
a Waldstettes,  ce  n’est  pas  assez  que  Zurich  et  Zwingle 
a infestent  la  Suisse;  ils  ont  encore  l’audace  de  porter  leur 
« prétendue  Réforme  jusqu’en  Italie,  jusque  dans  le  pays 
« du  pape!...  » 

De  grands  désordres  y régnaient  parmi  le  clergé.  « Qui 
« veut  être  damné  doit  se  faire  prêtre,  y disait-on*.  Ce- 
pendant la  vérité  sut  se  faire  jour  dans  cette  contrée.  Un 
moine  de  Côme  qui,  en  1511,  y avait  pris  le  froc  contre  le 
gré  de  sa  famille  *,  Egidio  à Porta,  s’y  débattait  depuis  des 
années  dans  le  couvent  des  augustins , ne  trouvant  nulle 


1 Voir  la  Icllre  de  Bcnedict  Noll  à Zwingle.  (Kp.,  II,  p.  G35.) 

* Saint  Charles  Borromée,  archevêque  de  Milan,  supprima  plus  tard  plusieurs 
couvents  de  ces  contrées  : • Monialium  non  dicam  collcgia,  sed  amantium  contu* 
beruia,  » dit-il.  (Dit  evang.  Cem,  in  Locirno,  von  F.  Mayer,  I,  p.  109.) 

3 • Subduii  memet  a parentom  patrocinio,  cucullumque  nigrum  ex  animo  sus- 
cepi.  • (Zw.  Ep-,  I,  p.  4t8.) 
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part  la  paix  de  son  âme.  Solitaire,  entouré,  lui  semblait-il, 
d’une  nuit  profonde,  il  s’écria  jusqu’à  en  perdre  la  voix  : 
« Seigneur,  que  veux-tu  que  je  fasse?  » Bientôt  le  moine 
de  Cônie  crut  entendre  dans  son  cœur  ces  mots  ; « Va  vers 
« Ulrich  Zwingle,.  il  te  le  dira.  » Il  se  releva  tout  ému , 
tout  tremblant.  « C’est  vous,  écrivit-il  aussitôt  à Zwingle, 
a mais  non,  ce  n’est  pas  vous , c’est  Dieu  qui  par  vous  me 
a tirera  du  filet  des  chasseurs.  — Traduisez  en  italien 
« le  Nouveau  Testament,  lui  écrivit  Zwingle;  je  me  charge 
a de  le  faire  imprimer  à Zurich.  » Voilà  ce  qu’il  y a plus 
de  trois  siècles  la  Réforme  faisait  pour  l’Italie. 

Egidio  demeura  donc.  Il  se  mit  à traduire  l’Évangile; 
mais  tout  ce  qui  l’entourait  augmentait  son  angoisse.  Il 
voyait  sa  patrie  réduite,  par  des  guerres  funestes,  à la  plus 
extrême  misère;  des  hommes,  riches  jadis,  tendre  timi- 
dement la  main  pour  obtenir  une  aumône;  des  multitudes 
de  femmes,  poussées  par  l’indigence  au  plus  funeste  avi- 
lissement. Il  se  persuada  donc  qu’une  grande  délivrance 
politique  pourrait  seule  amener  la  délivrance  religieuse  de 
son  peuple. 

Tout  à coup  il  croit  que  cette  heure  bienheureuse  est 
arrivée.  Il  voit  des  lansquenets  luthériens  descendre  les 
Alpes.  Leurs  phalanges  épaisses,  leurs  regards  menaçants 
se  dirigent  vers  les  bords  du  Tibre.  A leur  tête  marche 
Freundsberg,  portant  une  chaîne  d’or  autour  du  cou,  et 
disant  : a Si  je  parviens  jusqu’à  Rome,  je  in’en  servirai 
« pour  pendre  le  pape.  » — « Dieu  veut  nous  sauver,  dit 
a aussitôt  Egidio  à Zwingle.  Écrivez  au  connétable  ‘ ; sup- 
a pliez-le  do  délivrer  ces  peuples  auxquels  il  commande, 

« de  retirer  aux  têtes  rasées,  dont  le  dieu  est  le  ventre, 

« l’ai  gent  qui  les  rend  si  fiers , et  de  le  faire  distribuer  au 
O peuple  qui  meurt  de  faim.  Puis,  que  chacun  prêche  sans 
« crainte  la  pure  Parole  du  Seigneur!...  La  force  de  l’An- 
« techrist  est  près  de  sa  fini...  » 

1 De  Bourbon,  qui  commudait  eu  Italie  de  la  pai't  de  l’£mpereur.  (Voir 
litre  XllI.) 
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Ainsi,  en  4536,  Egidio  rêvait  déjà  la  réformation  d’Italie. 
Mais  alors  ses  lettres  cessent,  le  moine  disparaît;  sans  doute 
le  bras  de  Rome  sut  l’atteindre,  et  il  fut,  comme  tant  d’au- 
tres, plongé  dans  l’obscur  cachot  de  quelque  couvent. 

Au  printemps  de  1530,  des  temps  nouveaux  commen- 
cèrent pour  les  bailliages  italiens.  Zurich  nomma  bailli  de 
Locarno,  Jacques  Wcrdmüller,  homme  grave,  respecté  de 
tous,  qui,  encore  en  4594,  avait  baisé  les  pieds  du  pape, 
mais  qui  depuis  lors  s’était  assis  aux  pieds  du  Sauveur*. 
«Allez',  lui  dit  Zurich,  comportez-vous  chrétiennement; 
« et,  dans  ce  qui  concerne  la  Parole  de  Dieu,  conformez- 
« vous  aux  ordonnances.  » Au  milieu  d’une  profonde 
nuit,  une  faible  lueur  semblait  sortir  alors  d’un  cou- 
vent situé  sur  les  bords  délicieux  du  lac  Majeur.  Parmi  les 
carmélites  de  Locarno,  se  trouvait  un  moine,  nommé  Fon- 
tana,  animé  du  même  esprit  qui  avait  éclairé  le  moine  de 
Côme.  « Tant  que  je  vivrai,  disait-il,  je  prêcherai  sur  les 
épîtres  de  saint  Paul*.  » C’était  surtout  dans  ces  épîtres 
qu’il  avait  trouvé  la  vérité.  Deux  moines,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  les  noms,  pailageaient  ses  sentiments.  Fon- 
tana  écrivit  « à toute  l’Église  de  Christ  en  Allemagne  » une 
lettre  qui  fut  remise  à Zwinglc.  « O fidèles  bien-aimés  de 
« Jésus-Christ,  criait  à l’Allemagne  le  moine  de  Locarno, 
«•souvenez-vous  de  cette  humble  Cananéenne,  avide  des 
« miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  Seigneur  1 Pauvre 
« voyageur,  dévoré  par  la  soif,  je  me  précipite  vers  les 
« sources  d’eaux  vives’.  Plongés  dans  les  ténèbres,  bai- 
« gnés  de  larmes,  nous  vous  crions,  à vous  qui  connaissez 
« les  mystères  de  Dieu,  de  nous  envoyer  tous  les  écrits  de 
« vos  illustres  docteurs.  Excellents  princes,  pivots  de  l’É- 
« glise  notre  sainte  mère , empressez-vous  de  délivrer  de 
« la  servitude  de  Babylone  une  cité  de  la  Lombardie.  Nous 


1 Luc,  X,  39. 

2 • Se  dura  vivtt  talis  de  Epistulis  Pauli  eonciouaturum  eue.  ■ (Zw,  Ef.,  II, 
1>.  .497.) 

3 ■ üebilis  et  infirmua,  apud  piseiuam  salutem  raei  et  patriæ  loto  meutis  afleolu 
citiasime  cxpecto.  ■ (Hottioger,  llisloria  tacul.  XVI,  pars  II,  p.  619.) 
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c(  ne  sommes  que  trois  qui  nous  soyons  confédérés  pour 
« combattre  en  faveur  de  la  vérité*;  mais  c’est  sous  les 
« coups  d’un  petit  nombre  d’hommes  élus  de  Dieu,  et  non 
« sous  ceux  des  milliers  de  Gédéon,  que  succomba  Ma- 
« dian.  Qui  sait  si  d’une  petite  étincelle  Dieu  ne  veut  pas 
«faire  naître  un  go’and  incendie?  » 

Ainsi  trois  hommes  des  bords  de  la  Maggia  espéraient 
alors  réformer  l’Italie.  Ils  faisaient  entendre  un  appel  au- 
quel depuis  trois  siècles  le  monde  évangélique  n’a  pas  en- 
core répondu.  Zurich  cependant,  dans  ces  jours  de  sa  force 
et  de  sa  foi,  montrait  une  sainte  hardiesse,  et  osait  étendre 
ses  bras.  « hérétiques  » jusqu’au  delà  des  Alpes;  aussi  Uri, 
Schwitz,  Underwald,  tous  les  catholiques-romains  de  la 
Suisse,  proféraient-ils  hautement  de  terribles  menaces, 
jurant  d’arrêter  dans  Zurich  même  le  cours  de  ces  auda- 
cieuses invasions. 

Mais  les  Zurichois  ne  s’en  tenaient  pas  là;  ils  donnaient 
à leurs  confédérés  des  sujets  de  erainte  plus  sérieux  en- 
core, en  faisant  aux  couvents,  foyers  du  fanatisme  ultra- 
montain, une  guerre  incessante.  Le  vaste  monastère  de 
Wettingen,  qu’entourent  les  flots  de  la  Limath,  et  que  sa 
proximité  de  Zurich  exposait  plus  qu’un  autre  au  souffle 
puissant  de  la  Réforme,  était  violemment  agité.  Le  23  août 
1529,  l’Evangile  y entra,  et  la  révolution  s’accomplit.  Les 
moines  cessèrent  de- dire  la  messe;  ils  se  coupèrent  la 
barbe  les  uns  aux  autres,  non  sans  verser  encore  quelques 
larmes;  ils  déposèrent  leurs  frocs  et  leurs  capuchons,  ils 
se  revêtirent  d’honnêtes  habits  bourgeois*;  puis,  étonnés 
de  cette  métamorphose,  ils  assistèrent  dévotement  au  ser- 
mon que  Sébastien  Benli,  de  Zurich,  vint  leur  faire,  et  se 
mirent  bientôt  eux-mêmes  à prêcher  l’Évangile  et  à chan- 
ter des  psaumes  en  allemand.  Ainsi  Wettingen,  transformé, 
se  joignait  au  parti  puissant  qui  voulait  rénover  la  Con- 

1 ■ Confœderall  oonjunetiqae  in  expeditionetn  veritatis  1res  tantum  numéro  su- 
mus.  » (Hotlingor,  IHtloria  aœcul.  XVI,  pars  II,  p.  620.) 
a • Bcckleilcnd  sicU  in  crbarc  gemeinc  Laudskicvder.  i (Builiug.,  Chron,,  II, 

p.  an.) 
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fédération.  Lo  cloître  cessant  d’étre  une  maison  de  jeu, 
d’ivresse  et  de  bonne  chère,  fut  changé  en  une  maison 
d’école.  Deux  moines  seulement,  dans  tout  ce  monastère, 
demeurèrent  fidèles  à leur  capuchon. 

Le  commandeur  de  Mulinen,  sans  s’embarrasser  des  me- 
naces des  cantons  romains,  poussait  avec  force  à la  Ré- 
forme la  commanderie  de  l’ordre  de  Saint-Jean  à Hitz- 
kirch.  On  en  vint  aux  suffrages,  et  la  majorité  se  prononça 
pour  là  Parole  de  Dieu.  «Ah!  disait  le  commandeur,  il 
« m’a  fallu  longtempspousser  au  charL  » Le  i septembre, 
la  commanderie  fut  réformée.  Il  en  fut  de  même  de  celle 
(le  Wadenswyl,  du  couvent  de  Pfefîers,  et  d’autres  encore. 
A Moury  même,  la  majorité  se  prononça  pour  l’Évangile  ; 
mais  la  minorité,  soutenue  des  cinq  cantons,  l’emporta*. 
Un  nouveau  et  plus  précieux  triomphe  devait  dédommager 
la  Réforme,  et  porter  au  comble  l’indignation  des  Wald- 
stettes. 

L’abbé  de  Saint-Gall  était,  par  ses  richesses,  par  le  nom- 
bre de  ses  sujets  et  par  l’inlluence  qu’il  exerçait  en  Suisse, 
l'un  des  adversaires  les  plus  redoutables  de  l’Évangile. 
Aussi,  en  1529,  au  moment  où  l’armée  zurichoise  entrait 
en  campagne  contre  les  cinq  cantons,  l’abbé  François  de 
Geissberg,  effrayé  et  presque  mourant,  s’était  fait  trans- 
porter précipitamment  dans  le  château  fort  de  Rohrschach, 
ne  se  croyant  en  sûreté  que  derrière  des  bastions.  Quatr<> 
jours  après,  le  célèbre  Vadian,  bourgmestre  de  Saint-Gall, 
prit  possession  de  la  cathédrale,  et  les  moines  effrayés 
s’étaient  enfuis  à Einsiedlen  avec  leurs  trésors. 

L’évêque  étant  décédé  le  mardi  de  la  semaine  sainte, 
on  porta  comme  à l’ordinaire  ses  repas  dans  sa  chambre  ; 
les  moines  donnèrent,  l’œil  abattu,  la  voix  basse,  des  nou- 
velles de  sa  santé  à ceux  qui  en  demandaient;  et  pendant 
que  cette  comédie  se  jouait  autour  d’un  cadavre,  les  reli- 
gieux se  rendirent  en  toute  hâte  à Rapperschwil,  sur  le 

1 • Diu  me  in  hoc  eurru  promorendo  laboraue,  priusquam  tam  longe  proceasil.  • 
(Zw.  Ep.,  II,  p.334.) 

s a Uas  dar  minder  mOit  daat  meer  sin.  > (Bulliug.,  Chron,,  U,  p.  3il.) 
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territoire  de  Saint-Gall,  et  élurent  évéquo  Kilian,  grand 
sommelier  de  Tabbaye,  natif  du  Tockenbourg,  qui  avait 
habilement  conduit  cette  alfaire.  Zurich  et  Glaris  décla- 
rèrent ne  vouloir  le  reconnaître  que  s’il  prouvait,  par  la 
sainte  Écriture,  que  la  vie  monacale  est  conforme  à l’É- 
vangile. « Nous  n’oublions  pas,  dirent-ils,  que  notre  devoir 
« est  de  protéger  le  peuple.  C’est  au  sein  d’un  peuple  libre 
a que  l’Eglise  libre  de  Jésus -Christ  doit  s’élever.  » En 
même  temps  les  ministres  de  Saint-Gall  publiaient  qua- 
rante-deux thèses,  dans  lesquelles  ils  établissaient  que  les 
couvents  étaient,  « non  des  maisons  de  Dieu,  mais  des  de- 
« meures  du  diable'.  » Les  deux  Tockenbourgeois,  Kilian 
et  Zwingle,  luttaient  ainsi  autour  de  Saint-Gall,  réclamant, 
l’un  le  peuple  pour  l’abbaye,  et  l’autre  l’abbaye  pour  le 
peuple.  Kilian  se  saisit  du  trésor  et  des  titres  du  monastère, 
et  se  sauva  précipitamment  au  delà  du  Rhin.  Puis  le  rusé 
moine  se  couvrit  d’habits  séculiers,  et  se  glissa  mystérieu- 
sement jusqu’à  Einsiedlen,  d’où  il  fit  tout  à coup  retentir 
ses  cris  dans  toute  la  Suisse.  Zurich  n’y  répondit  qu’en 
publiant,  d’accord  avec  Glaris,  une  constitution  en  vertu 
de  laquelle  un  gouverneur,  « ferme  dans  la  foi  évangé- 
a lique,  » administrerait  le  pays  avec  un  conseil  de  douze 
membres,  tandis  que  l’élection  des  pasteurs  serait  remise 
aux  paroisses*.  Peu  après,  l’abbé  fugitif,  traversant  une  ri- 
vière près  de  Bregenz,  tomba  de  cheval,  s’embarrassa  dans 
son  froc,  et  se  noya. 

Des  deux  lutteurs,  ce  fut  Zwingle  qui  l’emporta.  Le  cou- 
vent fut  mis  en  vente,  et  acheté  par  la  ville  de  Saint-Gall, 
« sauf,  dit  Bullinger,  un  bâtiment  nommé  l’Enfer,  où  on 
« laissa  les  moines  qui  n’embrassèrent  pas  la  Réforme*.  » 

L’indignation  des  cinq  cantons  contre  Zurich,  qui  prê- 
tait audacieusement  main-forte  au  peuple  de  Saint-Gall 

i ThJ'se  VIII.  (Bulling.,  II.  p.  118.) 

3 • Die  Pfarcr  soll  den  Geminden  1rs  gfallens  zu  erkiessea  zugcstellt  gvn.  ■ 

(7Wd.,  p.  a«*.) 

3 • Aleiii  was  einCubuw  i\\c Ihll  genainpt;  dasiiess  mao  den  München  bi}ben.  • 
(76.d.,p.  S7l.) 
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pour  recouvrer  ses  anciennes  libertés,  devint  alors  extrême. 

Quelques  victoires  vinrent  un  peu  consoler  les  partisans 
de  Rome.  Soleure  fut  longtemps  l’un  des  cantons  les  plus 
partagés.  Les  bourgeois  et  les  savants  y étaient  pour  la  Ré- 
forme, les  patriciens  et  les  chanoines  pour  la  papauté. 
Philippe  Grotz,  de  Zug,  y prêchait  l’Évangile;  et  le  con- 
seil ayant  voulu  le  contraindre  à dire  la  messe,  cent  réfor- 
més parurent  dans  la  salle  des  séances  le  13  septembre 
1329,  et  réclamèrent  énergiquement  la  liberté  de  con- 
science. Zurich  et  Berne  ayant  appuyé  cette  demande,  elle 
fut  accordée. 

Les  plus  fanatiques  d’entre  les  catholiques-romains,  in- 
dignés de  cette  concession,  ferment  les  portes  de  la  ville, 
pointent  les  canons,  et  font  mine  de  vouloir  chasser  les 
amis  de  la  Réforme.  Le  conseil  s’apprêtait  à punir  ces  agi- 
tateurs, lorsque  les  réformés,  voulant  donner  un  exemple 
de  modération  chrétienne,  déclarèrent  qu’ils  leur  pardon- 
naient L Le  grand  conseil  fit  alors  publier,  par  tout  le  can- 
ton, que  l’empire  de  la  conscience  n’appartenant  qu’à  Dieu, 
et  la  foi  étant  un  don  libre  de  sa  grâce,  chacun  pourrait 
suivre  la  religion  qu’il  croirait  la  meilleure.  Trente-quatre 
paroisses  se  déclarèrent  pour  la  Réformation,  et  dix  seule- 
ment pour  la  messe.  Presque  toute  la  campagne  était  pour 
l’Évangile,  mais  la  majorité  de  la  ville  tenait  pour  le  pape*. 

Haller,  que  les  réformés  de  Soleure  avaient  demandé, 
arriva,  et  ce  fut  pour  eux  un  jour  de  triomphe.  On  était 
au  milieu  de  l’hiver.  « C’est  aujourd’hui,  s’écria  ironique- 
M ment  l’un  des  chrétiens  évangéliques,  que  saint  Ours 
« (patron  de  la  ville)  va  suer!  » En  effet,  ô miracle!  des 
gouttes  de  sueur  tombent  de  la  sainte  image.  C’était  tout 
simplement  un  peu  d’eau  bénite  qui  s’était  gelée  et  ensuite 
dégelée.  Mais  les  catholiques  n’entendent  pas  raillerie  sur 
un  si  éclatant  prodige,  qui  rappelle  celui  de  saint  Janvier,  à 
Naples.  Partout  dans  la  ville  retentissent  des  cris  lamen- 

1 Ruchat,  II,  p.  139. 

! < Major  pars  agrl  aboUla  supcrstitloac  a parte  nostra  stat.  Major  et  potior 

pars  urbis  a papistis.  » (Zw.  t>.,  Il,  p.  489.)  , 
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tables;  les  cloches  sont  mises  en  branle;  une  procession 
générale  parcourt  les  rues,  et  l’on  chante  une  grand’messe 
en  l’honneur  du  prince  céleste,  qui  a fait  connaître  d’une 
manière  si  merveilleuse  l’angoisse  qu’il  éprouve  pour  ses 
bien-aimés.  « C’est  le  gros  ministre  de  Berne  (Haller)  qui 
« est  la  cause  do  l’effroi  du  saint!  » disent  de  vieilles  dé- 
votes; l’une  d’elles  déclare  qu’elle  lui  plantera  un  couteau 
dans  le  corps,  et  quelques  catholiques-romains  menacent 
d’aller  à l’église  des  Cordeliers  égorger  les  ministres  qui  y 
prt^chent.  Alors  les  réformés  se  jettent  dans  ce  temple,  et 
demandent  une  dispute  publique;  deux  cents  de  leurs  ad- 
versaires s’établissent  en  même  temps  dans  l’église  de 
Saint-Ours,  et  refusent  la  dispute.  Aucun  des  deux  partis 
ne  veut  être  le  premier  à abandonner  le  camp  dans  lequel 
il  s’est  retranché’.  Le  commerce  est  interrompu,  les  tri- 
bunaux sont  fermés;  on  va,  on  vient,  on  parlemente;  mais 
ce  peuple  a la  tête  si  dure*,  que  personne  ne  veut  céder; 
on  dirait  une  ville  mise  en  état  de  siège.  Enfin  on  tomba 
d’accord  qu’il  y aurait  une  dispute  publique  ; mais  les  ca- 
tholiques jugèrent  plus  sftr  de  l’éluder.  Indignés  de  ces 
retards,  les  réformés  quittèrent  imprudemment  la  ville; 
et  les  conseils  déclarèrent  en  toute  hftte  que  l’on  serait 
libre  dans  le  canton,  mais  que  dans  la  ville  nul  ne  pour- 
rait attaquer  la  messe.  Les  réformés  durent  on  conséquence 
sortir  chaque  dimanche  de  Soleure,  et  se  rendre  au  village 
de  Zuchsweil  pour  y entendre  la  Parole  de  Dieu.  Ainsi  la 
papauté,  battue  en  tant  de  lieux,  triomphait  dans  Soleure. 

Zurich  et  les  autres  cantons  réformés  suivaient  atten- 
tivement ces  succès  des  adversaires,  et  prêtaient  l’oreille 
avec  crainte  aux  menaces  des  catholiques-romains,  qui  ne 
ces.saient  d’annoncer  l’inter\'ention  de  l’Empereur,  quand 
tout  à coup  le  brait  se  répandit  que  neuf  cents  Espagnols 
s’étaient  jetés  dans  les  Grisons;  qu’ils  avaient  à leur  tête  le 
châtelain  de  Musso,  décoré  récemment  par  l’Empereur  du 

1 • Nolenloa  ah  utraque  parle  a :a  relinquere  eattra,  doneo  altéra  eedat.  > 
(2w.  £p.,  Il,  p.410.) 

* ■ Tarn  duræ  eerrieia  popului  cat,  • ptid.) 
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titre  de  marquis;  que  le  beau-frère  du  châtelain,  Didier 
d'Embs,  marchait  aussi  contre  la  Suisse,  à la  tête  de  trois 
mille  lansquenets  impériaux,  et  que  l’Empereur  lui-même 
se  tenait  prêt  à les  appuyer  de  toutes  ses  forces.  Les  Gri- 
sons poussèrent  un  cri  d’alarme.  Les  Waldstettes  restèrent 
immobiles;  mais  tous  les  cantons  réformés  rassemblèrent 
leurs  soldats,  et  onze  mille  hommes  se  mirent  en  marche’. 
Bientôt  l’Empereur  et  le  duc  de  Milan,  ayant  déclaré  qu’ils 
n’appuieraient  pas  le  châtelain,  cet  aventurier  vit  son  châ- 
teau rasé,  et  dut  se  retirer  sur  les  bords  de  la  Sésia,  en 
donnant  des  gages  de  sa  tranquillité  future,  tandis  que  les 
milices  suisses  rentraient  dans  leurs  foyers,  pleines  d’in- 
dignation contre  les  cinq  cantons,  qui,  par  leur  inaction, 
avaient  enfreint  les  alliances  fédérales’.  Sans  doute,  disait- 
on,  une  opposition  prompte  et  énergique  a déjoué  main- 
tenant de  perfides  desseins;  mais  la  réaction  n’est  qu’ajour- 
née. La  vérité  nous  a affranchis;  mais  bientôt  les  lansque- 
nets impériaux  viendront  nous  remettre  sous  le  joug. 

Les  deux  partis  qui  divisaient  la  Suisse  étaient  ainsi  par- 
venus, par  de  violentes  secousses,  au  phis  haut  degré  de 
l’irritation.  L’abîme  qui  les  séparait  s’élargissait  de  jour 
en  jour.  Les  nuages  avant-coureurs  de  la  tempête  cou- 
raient rapidement  le  long  des  montagnes,  et  s’amonce- 
laient menaçants  au-dessus  des  vallées.  Zwingle  et  ses  amis 
crurent  alors  devoir  faire  entendre  leur  voix,  afin,  s’il  était 
possible,  de  conjurer  l’orage.  Ainsi  Nicolas  de  Elue  s’était 
jeté  jadis  au  milieu  des  combattants. 

Le  .5  septembre  1530,  les  principaux  ministres  de  Zu- 
rich, do  Berne,  de  Bâle  et  de  Strasbourg,  Œcolampade, 
Capiton,  Mégandre,  Léon  Judn.  Myconius,  se  trouvaient 
rassemblés  à Zurich,  dans  la  maison  de  Zwingle.  Désirant 
faire  auprès  des  cinq  cantons  une  démarche  solennelle, 
ils  rédigèrent  une  adresse  qui  fut  remise  aux  confédérés 
au  moment  où  la  diète  s’assemblait  à Bade.  Quelque  peu 


1 Dulliiigcr,  CAron.,  U,  p.  357. 

* • Ward  ein  grosscr  Unwill  wieder  lie.  • (/ttd.,  p.  3CI.) 
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favorables  que  les  députés  fussent  généralement  à ces  mi- 
nistres hérétiques,  ils  écoutèrent  pourtant  leur  missive, 
mais  non  sans  donner  bien  des  signes  d’impatience  et 
d’ennui*.  «Vous  savez,  gracieux  Seigneurs,  disaient  les 
« ministres  de  Zurich,  que  la  concorde  fait  grandir  les 
« États,  mais  que  la  discorde  les  renverse*.  D’où  vient  la 
« division,  si  ce  n’est  de  l’intérêt  propre?  Et  comment  le 
'«  détruire,  si  ce  n’est  en  recevant  de  Dieu  l’amour  du  bien 
« commun?  Laissez  donc  prêcher  librement  la  Parole  du 
«Seigneur,  comme  l’ont  fait  vos  pieux  ancêtres.  Deux 
« gouttes  de  vif-argent  ne  se  réunissent-elles  pas,  aussitôt 
« qu’on  enlève  ce  qui  les  divise?  Otez  donc  ce  qui  vous  sé- 
« pare  de  nos  villes,  savoir  l’absence  de  la  Parole  de  Dieu, 

« et  aussitôt  le  Dieu  tout-puissant  nous  réunira,  comme 
« l’ont  été  nos  pères.  Alors,  placés  dans  vos  montagnes  . 
a comme  au  centre  de  la  chrétienté,  vous  en  serez  l’exem- 
« pie,  la  défense,  le  refuge;  et  après  avoir  traversé  cette 
« vallée  de  misère,  en  étant  la  terreur  des  impies  et  la  con- 
« solation  des  fidèles,  vous  serez  établis  enfin  dans  une 
« éternelle  joie.  » 

Ainsi  s’adressaient  avec  franchise  à leurs  frères  des  Wald- 
stettes,  ces  hommes  de  Dieu.  Mais  leur  voix  ne  fut  point 
entendue.  « Le  sermon  des  ministres  est  bien  long*,  » di- 
saient, en  bâillant  et  étendant  les  bras,  quelques-uns  des 
députés,  tandis  que  d’autres  prétendaient  y trouver  de 
nouveaux  griefs  contre  les  villes. 

Quelques-uns  entrevirent  alors  ce  qui  seul  eût  pu  sauver 
la  Suisse  et  la  Réforme  : l’autonomie  de  l’Église,  et  son 
indépendance  des  intérêts  politiques.  Si  l’on  eût  su  ne  pas 
recourir  au  bras  séculier  pour  assurer  les  triomphes  de 
l’Évangile,  il  est  probable  que  la  concorde  se  fût  peu  à peu 
rétablie  dans  les  cantons  helvétiques,  et  l’Évangile  y eût 


1 • Lecta  est  epistola  nostra  ia  comilils  Badeusibus.  • (Œcol.  Bucero,  35  oc- 
tobre 1530. ) 

* < Vile  mit  Eiohelligkcit  kleine  Diiig  g^o^s  werdend,  • (Zw.  Op.,  II,  p.  78.) 

3 1 Libellum  supplicem  ad  quinque  pagoa  breviorem  vellenl.  > ^Zw.  £p.,  II, 
p.  Sil.)  I Fastidiunt  lam  sancta.  • (Œcol.) 
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triomphé  par  sa  force  toute  divine.  La  puissance  de  la  Pa- 
role de  Dieu  offrait  des  chanceB  de  succès  que  ne  présen- 
taient ni  les  mousquets,  ni  les  hallebardes.  L’énergie  de 
la  foi,  l’influence  de  la  cliarité  auraient  protégé  plus  sûre- 
ment les  chrétiens  des  Waldstettes,  que  les  diplomates  et 
les  hommes  d’armes.  Nul  des  réformateurs  ne  le  comprit 
comme  OEcolampade.  Sa  belle  figure,  le  calme  de  tous 
ses  traits,  le  feu  si  doux  de  ses  regards,  sa  barbe  riche  et 
vénérable,  la  spiritualité  de  son  expression,  une  certaine 
grandeur  qui  inspirait  à la  fois  la  confiance  et  le  respect, 
lui  donnaient  l’apparence  d’un  apôtre  encore  plus  que 
d’un  réformateur.  C’était  de  la  parole  intérieure  qu’il  exal- 
tait surtout  la  puissance;  peut-être  même  alla-t-il  trop 
loin  dans  le  spirilualisinc.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  si  quel- 
que homme  avait  pu  sauver  la  Réforme  des  malheurs  qui 
allaient  fondre  sur  elle,  c’était  lui.  En  se  séparant  de  la 
papauté,  il  ne  voulait  pas  mettre  le  magistrat  à sa  place. 
« Le  magistrat  qui  enlèverait  aux  l’iglises  l’autorité  qui  leur 
« appartient,  écrivait-il  alors  à Zwingle,  serait  plus  into- 
« lérablc  que  l’Antecluist  lui-même  (c’est-à-dire  le  pape)*. 
« La  main  du  magistrat  frappe  de  l’épée,  mais  la  main  de 
« Christ  guérit.  Christ  n’a  pas  dit  ; Si  ton  frère  ne  t’écoute 
«pas,  dis-le  au  magistrat;  mais  dis~le  à l'Églm.  L’État 
« a d’autres  fonctions  que  l'Église,  et  il  est  libre  de  faire 
« bien  des  choses  que  la  pureté  évangélique  ne  connaît 
« pas  *.  » Œcolampade  veut  sans  doute  dire  par  là  que, 
des  deux  sphères  dans  lesquelles  l’Église  et  l’État  se  meu- 
vent, l’une  est  plus  élevée  et  l’autre  l’est  moins  ; certes,  il 
ne  prétend  point  approuver  les  mauvaises  pratiques  des 
gouvernements.  Il  comprit  combien  il  était  important  que 
ses  convictions  sur  l’indépendance  de  l’Église  prévalussent 
alors  dans  la  Réforme;  et  cet  homme  si  débonnaire  ne  crai- 
gnit pas  de  s’avancer  courageusement  pour  des  doctrines 

« 

* • lutolorabiiior  cnim  AntichrUU»  ipso  njagittratus,  qui  eaelstiis  auetoriUtrm 
suam  adiniit.  • (Zw.  Ep.,  Il,  p.  510.) 

* ■ Ipsurum  (unctio  alia  est  ab  cccb  siastica,  mullaque  ferre  et  faccrc  potest 
que  puritas  cvangelica  non  agnoscll.  • (Ibid,) 
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encore  si  nouvelles.  Il  les  exposa  devant  une  assemblée 
synodale,  puis  il  les  développa  devant  le  sénat  bAlois*. 
Ces  pensées,  chose  étonnante,  plurent,  un  instant  du 
moins,  à Zwingle*;  mais  elles  déplurent  à une  assemblée 
de  frèi’es  à laquelle  il  les  communiqua;  et  le  politique 
Bucer,  surtout,  craignit  que  cette  indépendance  de  TÉglise 
n’arrétAt  en  quelque  manière  l'exercice  du  pouvoir  civil*. 
Cependant  les  efforts  d’CEcolampade  pour  constituer  l’É- 
glise ne  furent  pas  sans  quelque  succès.  En  février  1531, 
se  tint  à Bâle  une  diète  des  quatre  cantons  réformés  (Bâle, 
Zurich,  Berne  et  Saint-Gall),  oii  l’on  convint  que  quand 
il  surviendrait  quelque  difficulté  à l’égard  de  la  doctrine 
ou  du  culte,  on  convoquerait  une  assemblée  de  théolo- 
giens et  de  laïques,  qui  examinerait  ce  que  la  Parole  de 
Dieu  dit  à cet  égard*.  Cette  résolution,  en  donnant  une 
plus  grande  unité  à l’Église  renouvelée,  lui  donnait  une 
nouvelle  force. 


IV 


- Mais  il  n’était  plus  temps  de  marcher  dans  cette  voie, 
qui  eût  prévenu  tant  de  désastres.  La  Réforme  était  déjà 
entrée  à pleines  voiles  dans  l’océan  orageux  de  la  politi- 
que; et  des  malheurs  inouïs  allaient  fondre  sur  elle.  L’im- 
pulsion donnée  à la  Réforme  venait  d’un  autre  que  d’CEco- 
lampade. L’œil  fier  et  vif  de  Zwingle,  ses  traits  rudes,  sa 
démarche  hardie,  tout  annonçait  en  lui  l’esprit  résolu  et 
l’homme  d’action.  Nourri  des  exploits  des  héros  de  l’anti- 
quité, il  se  jeta,  pour  sauver  l’Évangile,  sur  les  traces  des 


1 I OrationU  meæ,  quam,  fratrum  Domine,  coram  seuatu  habui.  > (Zw.  Ep.,  II, 
p.  MO.) 

* • Ut  mihi  magiiac  magii  arridet.  ■ (Ibii.,p.  SIS.) 

3 t Ut  non  impediat  alicubi  magiatiatum  cbristianum.  • (Bucer  Zwinglio,  ibid., 
p.  536.) 

« J.-J.  Hotliiiger,  III,  p.  SS4.  , 
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Démostliène  et  des  Caton,  plus  encore  que  sur  celles  des 
saint  Jean  et  des  saint  Paul.  Son  regard  prompt  et  péné- 
trant se  porta  à droite,  à gauche,  dans  les  cabinets  des  rois 
et  les  conseils  des  peuples,  tandis  qu’il  eût  dû  ne  se  diri- 
ger qu’en  haut  vers  1e  trône  de  Dieu.  Nous  avons  déjà  vu 
que  dès  1327  Zwingle,  découvrant  toutes  les  puissances 
qui  s’élevaient  contre  la  Réforme,  avait  conçu  le  plan  d’une 
« combourgeoisie  ou  cité  chrétienne',  » qui  réunirait  tous 
les  amis  de  la  Parole  de  Dieu  en  une  ligue  sainte  et  puis- 
sante. Une  telle  alliance  était  d’autant  plus  facile,  que  la 
Réformation  de  Zwingle  avait  gagné  Strasbourg,  Augs- 
bourg,  Ulm,  Reutlingen,  Lindau,  Memmingcn,  et  d’autres 
villes  de  la  haute  Allemagne.  Constance  y entra  en  décem- 
bre 1527;  Berne,  en  juin  1528;  Saint-Oall,  en  novembre 
de  la  même  année;  Bienne,  en  janvier  1529;  Mulhouse, 
en  février;  Bâle,  en  mars;  Schalïbouse,  en  septembre;  et 
Strasbourg,  en  décembre.  Cette  partie  politique  du  rôle 
de  Zwingle  est,  aux  yeux  de  quelques-uns,  son  plus  grand 
titre  de  gloire;  nous  n’hésitons  point  à y voir  sa  plus  grande 
faute.  Le  réformateur,  quittant  les  sentiers  des  apôtres,  se 
laissait  séduire  par  l’exemple  pervers  de  la  papauté.  L’É- 
glise primitive  n’opposa  jamais  aux  persécuteurs  que  les 
dispositions  de  l’Évangile  de  paix,  et  sa  foi  fut  le  seul 
glaive  avec  lequel  elle  vainquit  les  puissances  de  la  terre. 
Zwingle  sentait  bien  qu’en  entrant  dans  les  voies  des  poli- 
tiques du  monde,  il  sortait  de  celles  d’un  ministre  de  Jésus- 
Christ.  Aussi  cherchait-il  à se  justifier.  « Sans  doute,  di- 
« sait-il,  ce  n’est  pas  avec  des  forces  Immaines,  c’est  avec 
« la  seule  force  de  Dieu  que  la  Parole  du  Seigneur  doit 
« être  maintenue;  mais  Dieu  se  sert  souvent  des  hommes 
« comme  d’instruments  pour  secourir  les  hommes.  Unis- 
« sons-nous  donc,  et  que,  des  sources  du  Rhin  jusqu’à 
« Strasbourg,  nous  ne  soyons  qu’un  peuple  et  qu’une 
«alliance*.» 

I t Civitas  christiaua.  > 

î • l>ass  \on  oben  liiuab  bie  disrr  Rbyns,  bis  gcn  Strasburg  cin  V'ülk  uml^ 
Üliudniss  -wurdc.  i (Zw.  Op.,  U,  p.  â8.) 
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Ainsi  Zwingle  remplissait  deux  rôles  : il  était  à la  fois 
réfornjateur  et  magistrat;  or  ce  sont  là  deux  caractères  qui 
ne  doivent  pas  plus  être  confondus  que  ceux  de  ministre 
et  de  soldat.  Nous  ne  blâmerons  pas  les  soldats,  nous  ne 
blâmerons  pas  les  magistrats;  en  formant  des  ligues  et  en 
tirant  l’épée,  ils  agissent  d’après  leur  point  de  vue,  ([uoique 
ce  point  de  vue  ne  soit  pas  le  nôtre;  mais  nous  blâmerons 
décidément  le  ministre  chrétien  qui  se  fait  diplomate  ou 
général. 

En  octobre  1529,  nous  l’avons  dit,  Zwingle  s’était  rendu 
H Marbourg,  où  il  était  appelé  par  Philippe  de  Hesse  ; et 
tandis  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’avaient  pu  s’entendre  avec 
Luther,  le  Landgrave  et  le  réformateur  suisse,  animés  du 
même  esprit  d’audace  et  d’entreprise,  s’étaient  aussitôt 
rencontrés.  Les  deux  réformateurs  ne  différaient  pas  moins 
sous  le  rapport  politique  que  sous  le  rapport  religieux ^ Lu- 
ther, élevé  dans  le  eloître  et  dans  la  souinission  monacale> 
s’élail  imbu  dans  sa  jeunesse  des  écrits  des  Pères  de  l’É- 
glise; tandis  que  Zwingle,  élevé  au  milieu  des  libertés 
suisses^  s’était  pénétré,  dans  ces  premières  années  qui 
décident  de  toutes  les  autres,  de  l’histoire  des  anciennes 
républiques.  Aussiy  tandis  que  Luther  était  pour  une  ré- 
sistiince  passive,  Zwingle  demandait  qu’on  s’opposât  éner- 
giquement aux  tyrans. 

Ces  (leux  hommes  étaient  les  fidèles  représentants  de 
leurs  peuples.  Dans  le  nord  de  l’Allemagney  les  princes  et 
la  noblesse  étaient  la  partie  essentielle  de  la  nation,  et  le 
peuple,  étranger  à toute  liberté  politique,  ne  savait  qu’o- 
béir; aussi,  à l’époque  de  la  Réformation,  se  contenta-t-il 
de  suivre  la  voix  de  ses  docteurs  et  de  ses  chefs.  En  Suisse, 
dans  le  sud  de  l’Allemagne  et  sur  le  Rhin,  au  contraire, 
plusieurs  villes,  après  des  luttes  longues  et  violentes, 
avaient  conquis  la  liberté  civile  : aussi  presque  partout  y 
voyons-nous  le  peuple  prendre  une  part  active  à la  ré- 
forme de  l’Église.  C’était  un  bien;  mais  un  mal  se  trouva 
tout  à côté.  Les  réformateurs,  hommes  du  peuple  eux- 
mêmes,  qui  n’osaient  agir  sur  les  princes,  pouvaient  être 
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tentés  d’entraîner  les  peuples.  Il  était  plus  facile  à la  Ré- 
forme de  s’allier  avec  des  républiques  qu’avec  des  rois. 
Celte  facilité  faillit  la  perdre.  L’Évangile  devait  ainsi  ap- 
prendre que  son  alliance  est  dans  le  ciel. 

Il  y eut  cependant  un  prince  avec  lequel  la  Réforme  des 
États  libres  désira  s’unir,  Philippe  de  Hesse.  Ce  fut  lui  qui 
inspira  en  grande  partie  à Zwingle  ses  projets  belliqueux. 
Zwingle  voulut  le  reconnaître,  et  introduire  son  nouvel 
ami  dans  l’alliance  évangélique.  Mais  Berne,  attentive  à 
éloigner  ce  qui  pouvait  irriter  l’Empereur  et  ses  anciens 
confédérés,  rejeta  cette  proposition,  et  excita  ainsi  un  vif 
mécontentement  dans  la  « cité  chrétienne,  « Quoi  ! s’é- 
« cria-t-on,  les  Bernois  se  refusent  à une  alliance  qui  se- 
« rait  honorable  pour  nous,  agréable  à Jésus-Christ,  et 
« terrible  pour  nos  adversaires  ‘ ! — L’ours  (Berne)  dit 
« l’audacieux  Zwingle,  est  jaloux  du  lion  (Zurich)  ; mais 
« il  y aura  une  fin  à toutes  ces  finesses,  et  c’est  aux  hom- 
« mes  courageux  que  la  victoire  demeurera.  » Il  paraîtrait 
en  effet,  d’après  une  lettre  en  chiffres,  que  les  Bernois  se 
rangèrent  enfin  aux  désirs  de  Zwingle,  demandant  seule- 
ment que  cette  alliance  avec  un  prince  de  l’Empire  ne  fût 
pas  rendue  publique*. 

OËcolampade  ne  s’était  point  rendu,  et  sa  douceur  lut- 
tait, quoique  modestement,  avec  la  hardiesse  de  son  im- 
pétueux ami.  Il  était  convaincu  que  c’était  par  l’iinion 
cordiale  de  tous  les  fidèles  que  la  foi  devait  triompher.  Un 
secours  précieux  vint  ranimer  ses  efforts.  Les  députés  de 
la  combourgeoisie  chrétienne  s’étant  réunis  à Bâle  en  no- 
vembre lo30j  les  envoyés  de  Strasbourg  s’efforcèrent  de 
rapprocher  Zwingle  et  Luther.  Œcolampade  en  écrivit  à 
Zwingle,  le  suppliant  de  voler  lui-même  à Bâle®,  et  de  ne 
point  SC  montrer  trop  diflicile.  « Dire  que  le  corps  et  le 

I 

1 • Ipsis  cl  nobis  lionestiui,  ob  rell^ionis  et  carilalis  eaussam,  Christo  gratins, 
ol)  conjiiuctas  vires  ulilius,  hostibusqiic  terribilius.  • iZw.  fp.,  U,  p.  481.) 

S ■ Tantum  rccusavermit  aperte  agere.  « (Ibid.,  p.  487.)  Le  chiffre  3 semble  in- 
diquer les  Bernois. 

3 « Si  pôles,  moi  advola.  • [Ibid.,  p.  5-17.) 
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« sang  de  Christ  sont  vraiment  dans  la  cène,  peut  paraître 
« à plusieurs  une  parole  trop  dure,  lui  écrivait-il;  mais 
« n’est^lle  pas  adoucie  quand  on  ajoute  : Ils  s^y  trouvent 
« pour  l’esprit,  et  non  pour  le  corps*  î n 
Zwingle  fut  inébranlable,  a C’est  pour  llatter  Luther, 
Cl  dit-il,  qu’on  tient  un  tel  langage,  et  non  pour  défendre 
« la  vérité*.  Edere  est  credere*.  n Néanmoins,  il  y avait  là 
des  hontmes  résolus  à d’énergiques  efforts.  La  fraternité 
fut  sur  le  point  de  triompher;  on  voulait  conquérir  la  paix 
jmr  l’union.  L’électeur  de  Saxe  lui-méme  proj>osait  une 
concorde  de  tous  les  chrétiens  évangéliques;  le  Landgrave 
invitait  les  villes  suisses  à y accéder.  Le  bruit  se  répandit 
que  Luther  et  Zwingle  allaient  faire  la  même  confession 
de  foi.  Zwingle,  se  rappelant  les  premières  professions  du 
réformateur  saxon,  dit  un  jour  à table,  devant  plusieurs 
témoins,  que  Luther  n’aurait  pas  des  sentiments  si  erronés 
sur  reucharislie,  si  Mélanchthon  ne  l’entraînait*.  L’union 
de  la  lléformo  semblait  sur  le  point  de  se  conclure  : elle 
eût  vaincu  par  ses  propres  armes.  Mais  Luther  fit  bientôt 
voir  que  Zwingle  se  trompait.  Il  exigea  un  engagement 
écrit,  par  lequel  Zwingle  et  ÛEcolampade  adhéreraient  à 
ses  sentiments;  et  en  conséquence  les  négociations  furent 
rompues.  La  concorde  ayant  échoué,  il  ne  restait  plus 
que  la  guerre.  Œcolampade  devait  se  taire,  et  Zwingle 
allait  agir. 

En  effet,  Zwingle  se  jeta  depuis  lors  toujours  plus  avant 
dans  la  voie  oii  l’entraînaient  son  caractère,  son  civisme  et 
ses  premières  habitudes.  Étourdi  par  tant  de  secousses, 
frappé  par  ses  ennemis,  repoussé  par  ses  frères,  il  chan- 

t • Christ!  corfuis  et  siiiguioem  adessn  vero  lu  cœiia  forlasse  cuipiam  durius 
soiiat.  sed  mitigalur  duni  adjangitur  : anima,  non  enrpori.  • (Zw.  Ep.,  Il, 
p.  5tC.) 

* < Hæc  omnia  Ticri  pro  Luthero  neque  pro  rerilatc  piopugnandi  causa.  ■ (Ibid,, 
p.  .VriO.) 

ü • Manger,  c'est  croire.  » (Ibid.,  p.  5j3.) 

V • Memiiii  dudum  Tiguri  te  dieentem,  cum  couvivio  me  excipcrcs,  I.utherum 
nou  aden  pcrperain  de  EucUaristia  sciitire,  niai  quod  Mclanchthnn  alio  cura  coge- 
ret.  . (/Md.,  p.  S62.) 
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cela,  et  la  télé  lui  tourna.  Dès  lors  le  réformateur  disparait 
presque,  et  nous  trouvons  à sa  place  1 homme  politique, 
le  grand  citoyen,  qui,  voyant  une  coalition  redoutable  pré- 
parer des  chaînes  pour  tous  les  peuples,  se  lève  contre 
elle  avec  énergie.  L’Empereur  venait  de  s’unir  étroitement 
avec  le  pape.  Si  l’on  ne  s’opposait  pas  à ses  funestes  des- 
seins, c’en  était  fait,  selon  Zwingle,  de  la  F.  'forme,  de  la 
liberté  religieuse  et  politique,  et  de  la  Confédération  elle- 
même.  «L’Empereur,  disait-il,  soulève  ami  contre  ami, 
a ennemi  contre  ennemi  ; et  puis  il  s’eflbrce  de  faire  soiv 
a tir  de  cette  confusion  la  gloire  de  la  papauté,  et  surtout 
a sa  propre  puissance.  Il  excite  le  châtelain  de  Musso  con- 
« tre  les  Grisons,  l’évêque  de  Constance  contre  sa  ville,  le 
« duc  de  Savoie  contre  Berne,  les  cinq  cantons  contre  Zu- 
« rich,  le  duc  George  de  Saxe  contre  le  duc  Jean,  les  évê- 
« ques  du  Rhin  contre  le  Landgrave  ; et  quand  la  mêlée  sera 
a devenue  générale,  il  tombera  sur  l’Allemagne,  se  pré- 
a sentera  comme  médiateur,  et  fascinera  par  ses  belles  pa- 
« rôles  les  villes  et  les  princes,  jusqu’à  ce  qu’il  les  ait  mis 
« sous  ses  pieds.  Grand  Dieu!  quelles  discordes,  quels 
« désastres,  sous  prétexte  de  rétablir  l’Empire  et  de  restau- 
« rer  la  religion  ’ ! » 

Zwingle  alla  plus  loin.  Le  réformateur  d’une  petite  ville 
de  la  Suisse,  s’élevant  aux  conceptions  politiques  les  plus 
étonnantes,  demanda  une  alliance  européenne  contre  de 
si  funestes  desseins.  Le  fds  d’un  paysan  du  Tockenbourg 
voulut  tenir  tête  à l’héritier  de  tant  de  couronnes.  « Il  faut 
O être  un  traître  ou  un  lâche,  écrivait-il  à un  sénateur  de 
« Constance,  pour  se  contenter  de  bâiller  et  d’étendre  les 
« bras,  quand  on  devrait  réunir  de  toutes  parts  des  hom- 
« mes  et  des  armes,  afin  de  montrer  à l’Empereur  que 
« c’est  en  vain  qu’il  s’efforce  de  rétablir  la  foi  romaine, 
a d’asservir  les  villes  libres,  et  de  dompter  les  Helvétiens*. 
« On  nous  a montré,  il  y a six  mois,  comment  on  veut 

i I Quœ  diuidia,  qiias  turbai,  quœ  malir,  quas  clailos  ! > (Zw.  Ep.,  II,  p.  439.) 

> • Roroanain  fideiii  restitucrc , uibcs  libéras  c.iperc,  Melrclios  iu  ordiucni 
cogere.  > [Ibid,,  mari  1530.) 
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a procéder.  Aujourd’hui  on  entreprendra  une  ville,  de- 
a main  une  autre,  et  ainsi  Tune  après  l’autre,  jusqu’à  ce 
a qu’elles  soient  toutes  soumises.  Alors  on  leur  enlèvera 
« leurs  armes,  leurs  trésors,  leurs  machines  de  guerre,  et 
a toute  leur  puissance...  Réveillez  Lindau  et  tous  vos  voi- 
« sins.  Si  l’on  ne  se  réveille,  les  libertés  publiques  vont 
« périr,  sous  le  prétexte  de  la  religion.  Il  ne  faut  pas  se 
« fier  à l’amitié  des  tyrans.  Démosthène  nous  apprend  déjà 
« qu’à  leurs  yeux  il  n’y  a rien  de  plus  haïssable  que  tîîv  twv 
a TTsXîwv  iXs’jOsplav  *.  L’Empereur  d’une  main  montre  du 
a pain,  mais  dans  l’autre  il  cache  une  pierre*.  » Quelques 
mois  plus  tard,  Zwingle  écrivait  encore  à d’autres  amis  de 
Constance  : « Soyez  intrépides  ; ne  craignez  pas  les  desseins 
«de  Charles.  Le  rasoir  coupera  celui  qui  l’aiguise®.  » 

Ainsi  donc,  plus  de  délais.  A quoi  bon  attendre  que 
Charles -Quint  réclame  l’antique  château  de  Habsbourg? 
La  papauté  et  l’Empire,  disait-on  à Zurich,  sont  tellement 
cousus  l’un  à l’autre*,  que  l’un  ne  peut  subsister  ni  périr 
sans  l’autre.  Qui  rejette  la  papauté  doit  rejeter  l’Empire, 
et  qui  rejette  l’Empereur  doit  rejeter  le  pape. 

Il  paraît  bien  que  les  pensées  de  Zwingle  allaient  môme 
au  delà  d’une  simple  résistance.  Une  fois  que  l’Évangile 
avait  cessé  d’ôtre  sa  principale  préoccupation,  il  n’y  avait 
plus  rien  qui  pût  l’arrêter.  « Il  ne  faut  pas,  disait-il,  que 
« tel  ou  tel  individu  se  mette  dans  l’esprit  de  détrôner  un 
« tyran;  ce  serait  une  révolte,  et  le  règne  de  Dieu  veut  la 
« justice,  la  paix  et  la  joie.  Mais  si  tout  le  peuple,  d’un 
« commun  accord,  ou  si  du  moins  la  majorité  le  nÿette, 
a sans  commettre  d’excès,  c’est  avec  üieu  qu’il  le  fait*.  » 
Or,  Charles-Quint  était  maintenant  aux  yeux  de  Zwingle 
un  tyran;  et  le  réformateur  espérait  que  l’Europe,  se  ré- 

1 t La  liberté  des  Tille*.  • (Zw.  t'p;,  U,  p.  429.)  Ces  paroles  sout  en  grec  dans 
l'original. 

* a Cjesar  altéra  manu  pancm  ostentat,  altéra  lapidem  celât.  » (Ibid.) 
s a lucidet  in  cotem  aliquaudo  novacula.  a (Ibid.,  p.  SU.) 

4 a Bapst  uud  Keyserthumm  liabend  sich  dermassen  in  einandern  geflickt.  a 
(nulliiig.,  Il,  p.  349.) 
n a So  ist  es  mit  Gott.  a (Zw.  Op.) 
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veillant  enfin  de  son  long  sommeil,  serait  la  main  de  Dieu 
pour  le  précipiter  de  son  trône. 

Jamais,  depuis  les  temps  de  Démosthène  et  de  Caton 
d’Utique,  on  n’avait  vu  une  plus  énergique  résistance  aux 
pouvoirs  oppresseurs.  Zwingle  est,  sous  le  rapport  poli- 
tique, l’un  des  plus  grands  caractères  des  temps  moder- 
nes : il  faut  lui  rendre  cet  honneur,  qui  est  peut-être  pour 
un  ministre  de  Dieu  un  douteux  éloge.  Tout  était  prêt 
dans  sa  tête  pour  accomplir  une  révolution  qui  eût  changé 
la  marche  de  l’Europe.  Il  savait  ce  qu’il  voulait  substituer 
à la  puissance  qu’il  voulait  abattre.  Il  avait  même  déjà  jeté 
les  yeux  sur  le  prince  qui  devait  ceindre  la  couronne  im- 
périale à la  place  de  Charles.  C’était  son  ami  le  Landgrave. 
a Très  gracieux  prince,  lui  écrivait-il  le  2 novembre  1529, 
« si  je  vous  écris  comme  un  enfant  à son  père,  c’est  que 
« j’espère  que  Dieu  vous  a choisi  pour  de  grandes  cho- 
« ses...  que  j’ose  bien  penser,  mais  que  je  n’ose  pas  dire’... 
a Cependant  il  faut  bien  qu’une  fois  on  attache  le  grelot*... 
a Tout  ce  que  je  puis  faire  avec  mes  faibles  moyens,  à la 
a gloire  de  Dieu,  pour  manifester  la  vérité,  pour  sauver 
« l’Église  universelle,  pour  augmenter  votre  puissance  et 
a celle  de  tous  ceux  qui  aiment  Dieu,  avec  l’aide  de  Dieu 
a je  le  ferai.  » Ainsi  s’égarait  ce  grand  homme.  Dieu  a per- 
mis qu’il  y eût  des  taches  en  ceux  qui  brillent  le  plus  aux 
yeux  du  monde;  et  un  seul  sur  la  terre  a pu  dire  : « Qui 
a de  vous  me  convaincra  de  péché®?  » Nous  assistons  aux 
fautes  de  la  Réforme;  elles  proviennent  de  l’union  de  la 
religion  avec  la  politique.  Je  n’ai  pu  prendre  sur  moi  de 
les  taire  : le  souvenir  des  erreurs  de  nos  devanciers  n’est 
pas  ce  qu’ils  nous  ont  légué  de  moins  utile. 

11  parait  que,  déjà  à Marbourg,  Zwingle  et  le  Landgrave 
avaient  tracé  la  première  ébauche  d’une  alliance  univer- 


1 • Spero  Ueum  te  ad  maguas  res...  quas  quidem  cogitare,  sed  non  dtcere 
licet.  . (Zw.  Ep„  II,  p.  666.) 

’ • Sed  ficri  nuii  potest  quiu  tiutinnabulum  aliquaudo  feli  adnectatur.  • 
{Ibid.) 

9 Jean  yill,46. 
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selle  contre  Charles.  Le  Landgrave  s’était  chargé  des  prin- 
ces, Zwingle  des  villes  libres  du  sud  de  rAllemagne  et  de 
la  Suisse.  Il  alla  plus  loin,  et  forma  le  dessein  de  gagner  à 
cette  ligue  les  républiques  d’Italie,  la  puissante  Venise  tout 
au  moins,  afin  qu’elle  retînt  l’Empereur  au  delà  des  Alpes, 
et  l’empêchât  de  porter  toutes  ses  forces  en  Allemagne. 
Zwingle,  qui  avait  prêché  d’une  voix  forte  contre  les  allian- 
ces étrangères,  et  proclamé  à tant  de  reprises  que  le  seul 
allié  des  Suisses  devait  être  le  bras  du  Tout-Puissant,  se 
mit  alors  à rechercher  ce  qu’il  avait  condamné,  et  prépara 
ainsi  le  terrible  jugement  qui  allait  frapper  sa  famille,  sa 
patrie,  son  Église. 

A peine  était-il  de  retour  de  Marbourg,  que,  sans  qu’il 
en  fût  fait  aucune  communication  officielle  au  grand  con- 
seil, il  obtint  du  sénat  l’envoi  d’un  député  à Venise.  Les 
grands  hommes,  après  leurs  premiers  succès,  s’imaginent 
facilement  que  tout  leur  est  possible.  Ce  ne  fut  point  un 
homme  d’État  qui  fut  chargé  de  cette  mission,  mais  un 
ami  intime  de  Zwingle,  celui  qui  l’avait  accompagné  en 
Allemagne,  à la  cour  du  chef  futur  du  nouvel  Empire,  le 
professeur  de  grec  Rodolphe  Collin,  homme  hardi,  habile, 
et  qui  savait  l’italien.  Ainsi  le  réformateur  tend  la  main  au 
doge  et  au  procurateur  de  Saint-Marc.  11  n’a  pas  assez  de 
la  Bible,  il  lui  faut  le  livre  d'or.  Cependant  il  faut  être  juste 
envers  ce  grand  homme.  Ce  qu’il  désirait,  c’était  d’éloi- 
gner Charles,  allié  aux  petits  cantons  pour  tuer  les  héré- 
tiques. Il  ne  prétendait  pas  faire  triompher  l’Évangile  par 
sa  députation,  mais  rendre  les  bûchers  plus  difficiles.  11  y 
avait  d’ailleurs  à Venise  plus  d’indépendance  du  pape  que 
dans  tout  le  reste  de  l’Italie.  Luther  lui-même  écrivait  alors 
à Gabriel  Zwilling  : « Avec  quelle  joie  j’apprends  ce  que 
« vous  m’écrivez  des  Vénitiens!  Dieu  soit  béni  et  glorifié 
« de  ce  qu’ils  ont  reçu  sa  Parole  ' ! » 

Collin  fut  admis  le  26  décembre  en  présence  du  doge  et 


J « Lslus  audio  de  Vouetis  quœ  scribiSf  quod  verbum  Dei  rcceperinl.  Deo  (fratia 
et  gloria.  i (7  mars  1528;  Luth.  Ep.,  III,  p.  289.) 
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du  sénat,  qui  regardaient  d’un  air  un  peu  étonné  ce  maître 
d’écoie,  cet  étrange  ambassadeur,  sans  suite  et  sans  appa- 
reil. On  ne  pouvait  même  comprendre  ses  lettres  de 
créance,  tant  elles  étaient  singulièrement  conçues;  Collin 
dut  en  expliquer  le  sens.  « Je  viens  à vous,  dit-il,  au  nom 
« du  conseil  de  Zurich  et  des  villes  de  la  combourgeoisie 
a chrétienne,  cités  libres  comme  Venise,  et  auxquelles  des 
« intérêts  communs  doivent  vous  unir.  La  puissance  de 
« l’Empereur  est  redoutable  aux  républiques;  il  tend  en 
O Europe  à la  monarchie  universelle  ; s’il  y parvient,  tous 
« les  États  libres  périront  : il  faut  donc  l’arrêter*.  » Le 
doge  lui  répondit  que  la  république  venait  justement  de 
conclure  une  alliance  avec  l’Émpereur,  et  laissa  apercevoir 
la  défiance  qu’une  si  mystérieuse  mission  inspirait  au  sé- 
nat vénitien.  Mais  plus.tard,  dans  des  conférences  secrètes*, 
le  doge,  voulant  se  ménager  une  issue  des  deux  côtés, 
ajouta  que  Venise  recevait  le  message  de  Zurich  avec  re- 
connaissance, et  qu’un  régiment  vénitien , armé  et  soldé 
par  la  république  même,  serait  toujours  prêt  à secourir  les 
Suisses  évangéliques.  Le  chancelier,  couvert  de  sa  veste  de 
pourpre,  accompagna  Collin,  et  lui  confirma,  à la  porte 
même  du  palais,  l’assurance  d’un  secours.  Au  moment  où  la 
Réformation  avait  franchi  les  superbes  portiques  de  Saint- 
Marc,  elle  avait  été  atteinte  de  vertige,  elle  ne  pouvait  plus 
que  tournoyer,  et  tomber  dans  l’abîme.  On  congédia  l’am- 
bassadeur zurichois,  en  lui  mettant  dans  la  main  un  pré- 
sent de  vingt  couronnes.  Le  bruit  de  ces  négociations  se 
répandit  bientôt,  et  les  moins  soupçonneux,  Capiton  par 
exemple,  branlèrent  la  tête,  et  ne  surent  voir  dans  cette 
prétendue  entente  que  la  perfidie  accoutumée  des  Véni- 
tiens*. 

Ce  n’était  pas  assez.  Le  réformateur,  poussé  par  une  fa- 
tale nécessité,  prenait  toujours  plus  la  place  des  hommes 


1 • Formidandam  rebutpublicis  polentiam  Casarit,  quæ  omnino  ad  Europe  roo- 
narchiam  rergat.  • (Zw.  £p.,  U,  p.  445.) 

9 • Postea  prÎTatim  alla  respoudisse.  > (Ibid.) 
s I Perfidiam  adrersui  Cœsarcm,  fidetn  rideri  Yolupt,  » (Capito,  t6id.) 
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politiques.  Voyant  que  ses  adversaires  devenaient  toujours 
plus  nombreux  dans  l’Empire,  il  perdait  peu  à peu  son 
aversion  pour  la  France  ; et  bien  qu’il  y eût  de  plus  qu’au- 
trefois,  entre  lui  et  François  F'',  le  sang  de  ses  frères  ré- 
pandu par  ce  monarque,  il  se  montrait  disposé  à une  union 
qu’il  avait  si  énergiquement  condamnée. 

Lambert  Maigret , général  français  qui  paraît  avoir  eu 
quelque  penchant  pour  l’Évangile , ce  qui  excuse  un  peu 
Zwingle,  entra  en  correspondance  avec  le  réformateur, 
lui  donnant  à entendre  que  les  desseins  secrets  de  Charles- 
Quint  exigeaient  une  alliance  entre  le  roi  de  France  et  les 
républiques  helvétiques.  « Appliquez-vous,  lui  disait  ce 
a diplomate  en  février  Î530,  à une  œuvre  si  agréable  à 
a notre  Créateur,  et  qui,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  sera 
« très  facile  à votre  puissance*.  » Zwingle  fut  d’abord 
étonné  de  ces  ouvertures.  « Il  faut,  pensa-t-il,  que  le  l’oi 
« de  France  ne  sache  de  quel  côté  se  tourner*.  » Deux 
fois  il  se  refusa  à cette  demande.  Mais  l’envoyé  de  Fran- 
çois F*"  insista  pour  que  le  réformateur  lui  communiquât 
un  projet  d’alliance.  A la  troisième  tentative  de  l’ambassa- 
deur, le  simple  fils  des  montagnes  du  Tockenbourg  ne  put 
résister  à ses  avances.  Si  Charles-Quint  doit  tomber,  ce  ne 
peut  être  sans  la  main  de  la  France.  Pourquoi  la  Réforma- 
tion ne  contracterait-elle  pas  avec  François  Fr  une  alliance 
dont  le  but  serait  d’établir  dans  l’Empire  un  pouvoir,  qui 
saurait  ensuite  obliger  le  roi  à tolérer  la  Réforme  dans  son 
propre  royaume?  Tout  semblait  concourir  aux  vœux  de 
Zwingle  : la  chute  du  tyran  s’approchait,  et  allait  entraîner 
celle  du  pape.  Il  communiqua  au  conseil  secret  les  ouver- 
tures du  général,  et  Collin  partit,  chargé  de  porter  à l’am- 
bassade française  le  projet  demandé*.  « Dans  les  siècles 
« anciens,  y était-il  dit,  il  n’est  ni  rois  ni  peuples  qui  aient 

1 • Opéré  Creator!  nostro  acceptiHÎn)0,domiaationi  tuœ  facillimo,  media  gralia 
Dei.  > (Zw.  Ep.,  II,  p.  413.) 

1 < Regem  admodum  deseaperare,  et  inopem  eonailU  eise,  ut  neaeiat  quo  se 
vertat.  ■ (/bid.,  p.  414.) 

3 I Bis  negavi,  at  tertio  mis!,  non  sine  eonseieutia  Probukntanim.  ■ [Ibid. 
p.  m.) 
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a résisté  avec  autant  de  fermeté  à la  tyrannie  de  l’Empire 
« romain,  que  le  roi  des  Français  et  le  peuple  des  Suisses. 
« Ne  dégénérons  pas  des  vertus  de  nos  pères.  Le  roi  Très- 
« Chrétien  (dont  tous  les  vœux  sont  pour  que  la  pureté  de 
a l’Évangile  demeure  sans  aucune  taché  *)  s’engage  donc  à 
« conclure,  avec  les  villes  de  la  combourgeoisie  chrétienne, 
« une  alliance  conforme  à la  loi  divine,  et  qui  sera  sou- 
« mise  à la  censure  des  théologiens  évangéliques  de  la 
« Suisse.  » Suivaient  les  articles  principaux  du  traité. 

Lanzerant,  autre  envoyé  du  roi,  répondit  le  même  jour 
(27  février)  à cet  étonnant  projet  d’alliance  qui  devait  se 
conclure  entre  les  réformés  suisses  et  le  persécuteur 
des  réformés  français,  sous  réserve  de  la  censure  des  théo- 
logiens... Ce  n’était  pas  ce  que  voulait  la  France  ; c’était 
de  la  Lombardie,  et  non  de  l’Évangile,  que  le  roi  avait 
envie.  Pour  cela,  il  avait  besoin  du  secours  de  tous  les 
Suisses,  Or,  une  alliance  qui  mettrait  contre  lui  les  can- 
tons catholiques,  ne  pouvait  lui  être  agréable.  Satisfaits 
donc  de  connaître  maintenant  les  dispositions  de  Zurich, 
les  envoyés  français  battirent  froid  au  réformateur.  « Les 
a choses  que  vous  nous  avez  transmises  sont  rédigées  dans 
« un  style  admirable,  lui  disait  Lanzerant;  mais  je  puis  a 
a peine  les  comprendre,  sans  doute  à c.ause  de  la  faiblesse 
«de  mon  cerveau...  Il  ne  faut  jeter  aucune  semence  en 
a terre,  sans  que  le  sol  soit  convenablement  préparé.  » 

Ainsi  la  Réforme  en  était  quitte  pour  la  honte  de  ses 
propositions.  Puisqu’elle  oubliait  ces  préceptes  de  la  Parole  : 
JVe  portez  pas  un  même  joug  avec  les  infidèles*,  comment 
d’éclatants  revers  ne  l’auraient-ils  ]>as  punie?  Déjà  les  amis 
même  de  Zwingle  commençaient  à l’abandonner.  Le  Land- 
grave , qui  l’avait  lancé  dans  cette  carrière  diplomatique, 
se  rapprochait  de  Luther  et  cherchait  à arrêter  le  réforma- 
teur suisse , surtout  depuis  que  ce  mot , prononcé  par 
Érasme,  était  venu  tinter  aux  oreilles  des  grands  : « On 

t • Nihil  eniic  æque  esse  in  YOtis  christianissimi  regis,  atque  ut  Erangelii  puri- 
tas  illibata  permaucat.  > (Zw.  Ep.,  Il,  p.  4l7.) 

* 2*  épitre  aux  Coriolhieus,  ch.  VI,  v.  14. 
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a nous  demande  d’ouvrir  nos  portes,  en  criant  bien  haut  : 
« L’Evangile!...  l’Evangile!...  Soulevez  le  manteau,  et, 
« sous  ses  plis  mystérieux,  vous  trouverez  la  démocra- 
« tie.  » 

Tandis  que  le  réformateur  suisse  s’agitait  ainsi,  et  s’a- 
dressait en  vain  à la  puissance  des  grands  de  la  terre,  les 
cinq  cantons,  qui  devaient  être  les  instruments  de  sa  ruine, 
hâtaient  de  toutes  leurs  forces  ces  joui*s  funestes  de  ven- 
geance et  de  colère.  Les  progrès  de  l’Évangile  dans  la  Con- 
fédération les  irritaient;  la  paix  qu’ils  avaient  signée  leur 
devenait  tous  les  jours  plus  à charge  : a Nous  n’aurons  pas 
« de  repos,  disaient-ils,  que  nous  n’ayons  brisé  ces  liens 
« et  regagné  notre  liberté  première*  » Une  diète  générale 
fut  convoquée  à Bade  pour  le  8 janvier  1531.  Les  cinq 
cantons  y déclarèrent  que  si  l’on  ne  faisait  pas  droit  à leurs 
griefs,  surtout  quant  à l’abbaye  de  Saint-Gall,  ils  ne  paraî- 
traient plus  en  diète.  oConfédérés  de  Claris, de  Schafl’house, 
« de  Fribourg,  de  Soleure  et  d’Appenzdl,  s’écrièrent-ils, 
« aidez  nous  à faire  respecter  nos  antiques  alliances , ou 
a nous  aviserons  nous-mêmes  aux  moyens  d’arrêter  des 
a violences  coupables.  Que  la  sainte  Trinité  nous  assiste  en 
O cette  œuvre*!  » 

On  ne  s’en  tenait  point  aux  menaces.  Le  traité  de  paix 
avait  expressément  interdit  les  injures,  « de  peur,  y était- 
« il  dit,  que  par  des  insultes  et  des  calomnies  on  n’excite 
« de  nouveau  la  discorde,  et  l’on  ne  soulève  des  troubles 
« plus  grands  que  les  premiers.  » Ainsi  se  trouvait  cachée, 
dans  le  traité  même,  l’étincelle  qui  devait  faire  éclater  l’in- 
cendie. Contenir  les  langues  grossières  des  Waldstettes  était 
chose  impossible.  Deux  Zurichois,  le  vieux  prieur  Ravens- 
bühler  et  le  pensionnaire  Gaspard  Godli,  qui  avaient  dû  re- 
noncer l’un  à son  couvent,  l’autre  à sa  ])ension,  s’étaient 
réfugiés,  pleins  du  désir  de  la  vengeance,  dans  les  cantons 
forestiers,  et  excitaient  la  colère  du  peuple  contre  leur 

t • Nitt  Ruwan  biss  ly  der  Banden  ledig,  dca  Frideua  abkâinind.  » (BuUing.,  U, 
p.  32*.) 

> 1 Darzu  tielfe  uns  die  helig  DryfaUikcIt.  • {Ibid-,  p.  330.) 
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ville  natale.  On  disait  partout,  dans  ces  vallées,  que  les  Zu- 
richois étaient  des  hérétiques;  qu’il  n’y  en  avait  pas  un 
parmi  eux  qui  ne  commît  des  péchés  scandaleux,  et  qui 
ne  fût  tout  au  moins  un  larron*;  que  Zwingle  était  un 
voleur,  un  meurtrier,  un  hérésiarque,  et  que,  se  trouvant 
à Paris  (où  il  n’avait  jamais  été),  il  avait  commis  une  action 
horrible,  pour  laquelle  Léon  Juda  lui  avait  prêté  son  as- 
sistance*. «Je  n’aurai  pas  de  repos,  disait  un  pensionnaire, 

« que  je  n’aie  plongé  mon  glaive  jusqu’à  la  poignée  dans 
« le  cœur  de  cet  impie!  » D’anciens  chefs  de  bandes,  re- 
doutés de  tous,  à cause  de  leur  caractère  indomptable  ; les 
satellites  qu’ils  traînaient  à leur  suite;  des  jeunes  gens  or- 
gueilleux, fils  des  chefs  de  l’État,  et  qui  se  croyaient  tout 
permis  contre  de  misérables  prédicants  et  leurs  stupides 
ouailles;  des  prêtres  enflammés  de  haine,  et  qui,  marchant 
sur  les  pas  de  ces  vieux  capitaines  et  de  ces  jeunes  étour- 
dis, semblaient  prendre  la  chaire  des  temples  pour  l’esca- 
heau  des  cabarets,  versaient  sur  les  réformés  et  sur  la  Ré- 
forme des  torrents  d’injures.  « Les  bourgeois  des  villes, 

« s’écriaient  d’un  commun  accord  des  soldats  ivres  et  des 
« nmines  fanatiques , sont  des  hérétiques , des  voleurs 
« d’àme,  des  meurtriers  de  conscience  ; et  Zwingle,  cet 
« homme  horrible,  qui  commet  des  péchés  infâmes,  est 
« le  Dieu  luthérien^.  » 

On  allait  plus  loin  encore.  Passant  des  paroles  aux  actes, 
les  cinq  cantons  persécutaient  les  pauvres  gens  qui,  parmi 
eux,  aimaient  la  Parole  de  Dieu;  ils  les  jetaient  en  prison, 
leur  imposaient  des  amendes,  les  traitaient  brutalement, 
et  les  chassaient  impitoyablement  du  pays.  Ceux  de  Schwitz 
firent  pis  encore.  Ne  craignant  pas  d’annoncer  leurs  sinis- 
tres desseins,  ils  parurent  à une  Landsgemeinde,  portant  à 
leurs  chapeaux  des  branches  de  sapin  en  signe  de  guerre,  , 


i • Rs  were  ki'iii  Zurycher  er  hatle  Chuy  und  Mercben  gehygt.  ■ (Bulllog.,  Il, 
p.  3o6.] 

i • Ails  der  zu  l’arys  eiii  Eael  gehygt;  uud  habe  imm  Lco  Juda  dcnselbca  ge- 
hepl.  » [Ibid.) 

3 • Der  LutberisCbi'n  Gott.  > (/6id.,  p.  337.) 
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et  nul  ne  s’y  opposa.  « L’abbé  de  Saint-Gall,  disaient  quel- 
« ques-uns,  est  prince  de  l’Empire,  et  tient  son  investiture 
« de  l’Empereur  : s’imagine-t-on  que  Charles-Quint  ne 
« le  vengera  pas?  » — o Ces  hérétiques,  disaient  d’autres, 
« n’osent-ils  pas  former  une  combourgeoisie  chrétienne, 
« comme  si  la  vieille  Suisse  était  un  pays  païen!  » A tout 
moment  on  tenait  des  conseils  secrets*.  On  recherchait  de 
nouvelles  alliances  avec  le  Valais,  avec  le  pape,  avec  l’Em- 
pereur*; alliances  blâmables,  sans  doute,  mais  que  l’on 
pourrait  du  moins  justifier  par  ce  proverbe  : « Qui  se  res- 
« semble  s’assemble;  » ce  que  Zurich  et  Venise  ne  pou- 
vaient dire. 

Les  Valaisans  refusèrent  d’abord  leur  secours;  ils  préfé- 
raient demeurer  neutres  ; mais  tout  à coup  leur  fanatisme 
s’entlamniel...  On  a trouvé  sur  un  autel  (le  bruit  du  moins 
s’en  répand  dans  toutes  leur  vallées)  une  feuille  de  papier, 
où  l’on  accuse  Zurich  et  Berne  de  prêcher  publiquement 
que  de  tous  les  péchés  le  plus  grand  est  d’entendre  une 
messe’  !...  On  s’étonne,  on  s’indigne.  Qui  a placé  sur  l’au- 
tel cette  feuille  mystérieuse?  vient-elle  d’un  homme,  ou  de 
quelque  esprit  malin?...  On  l’ignore;  mais,  quoi  qu’il  en 
soit,  on  la  copie,  on  la  répand,  on  la  lit  ; et  l’effet  de  celte 
fable  inventée  par  des  scélérats,  dit  Zwingle  ‘,  est  que  le 
Valais  accorde  aussitôt  le  secours  qu’il  avait  d’abord  refusé. 
Alors  les  Waldstettes,  fiers  de  leurs  forces,  serrent  les 
rangs;  leurs  regards  farouches  menacent  les  cantons  héré- 
tiques; et  les  vents  portent  de  leurs  montagnes  à leurs 
voisins  des  villes , un  cliquetis  redoutable  de  cuirasses  et 
d’épées. 

En  présence  de  ces  alarmantes  manifestations,  les  villes 
évangéliques  s’émurent.  Elles  se  réunirent  d’abord  à Bâle, 


1 • Radt  ïchlagtpnd  und  tageodtend  heymllch  tîI.  o (Bulling.,  It,  p.  336.) 

* < Nüwc  Fründschaftcnd,  by  den  Wallscreii,  don  Bapsl,  und  den  Keyssep- 
ischen.  i {Ibid.) 

S • Ut  si  quis  rem  obscœnam  cum  jumento  aire  bove  bab«at,  minus  peccare 
quam  si  missam  inaudiat.  > (Zw.  Ep.,  li,  p.  610.) 

* • Perfidorum  ac  sccleratorum  hominum  commenlum.  > [Ibid.) 
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en  février  1S3Î,  puis  à Zurich,  en  mars.  « Que  faire?  di^ 
« rent  les  députés  de  Zurich , uprès  avoir  exposé,  leure 
«griefs;  comment  punir  ces  infâmes  calomnies^et  faire 
armes  menaçantes?-  — Je  comprends’, 
«^Qn^rilidirent  ceux  de  Borne,  que  vous  vouliez  recourir  à 
- «Ta  force  ; mais  pensez  à ces  secrètes  et  forriiidables  ah- 
« liances  qui  se  traitent  avec  le  pape,  avec  ^Empereur, 
« avec  le  roi  de  France, -avec , tant  de  princes  et  de  sei- 
«gneurs,  en  un  mot,  avec  tout  le  pai’ti  -romain,  pour 
« hâter  notre  ruine  ;i pensez  à l’innocence  de  tant  d’âmes 
«pieuses,  qui,  dans  les  cinq  cantons,  déplorent  ces  mar 
« chinations  perfides;  pensez  qu’il'est  facile  derrecom- 
tt  .inenceT  une  guerre,  niais  que'personne  n’en  ccwuiaît  la 
« fin‘.  » Triste  présage  ! une  cafôstrophe  qui  devait  aller 
au  delà  de  toutes  les  prévisions  humaine? , ne  l’accom- 
plit que  trop  tôt.  « Envoyons  donc  une  députation  aüx 
« cinq  cantons,  continuèrent  les  Bernois;  demandons-Ieur 
«de  punir,  conformément  aux  alliances,  ces^ calomnies 
•«  infâmes;  et  s’ils  s’y  refusept,  rompons  tout  commerce 
« avec  eux.  — A quoi  servira  cette  mission?  dirent. ceux 
« de  Bâle.  Ne  connaissons-nous  pas  la  grossièreté  de  ce 
« peuple?  et  n’est-il  pas  à craindre  que  les 'mauvais  trai-. 
« tements  qu’ils'feroiit  subir  a nos  députés  n’énvcni ment 
« encore  l’affaire?  Convoquons  plutôt  une  diète  générale.  » 
Schaffhouse  etSaint-Gall  s’étant  joints  à cet  avis,  Berne  con- 
voqua une  diète  à Bade,  pour  le  10  avril.  Les  députés  de 
tous  les  cantons  y accoururent.  ’ . 

Plusieurs  des  chefs  de  l’État parmi  leS  Waldstettes, 
ri’approuvaient  point  les  violences  des  soldats  en  retraite 
et  des  . moines..  Ils  comprenaient  que  ces  insultes,,  smis 
cesse  renouvelées,  nuisaient  a leur,  cause.  «Ces  injures 
x<  dont  vous  VOU.S  plaignez, -dirent-ils  à la  diète,  ne  noos 
« aflligent  pasjpoins  que  vous;  nous  saurons  les  punir^  et 
« même  nous  l’avons  déjà  fait.  Mais  il  y a des  hommes 

1 ■ Abersin  End  uiicl  llMgang  .raôchte  Nicman  bald  'wüssen.  • (Bolliiig., -Il, 
p.  346.) 
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« violents  des  deux  côtés.  L’aulre  jour,  un  Bâlois  ayant 
« rencontré  sur  la  grande  route  un  homme  qui  venait  de 
« Berne,  et  ayant  appris  de  lui  qu’il  allait  à Lucerne  : Aller 
« de  Berne  à Lucerne,  s’écria-t-il,  c’cst  passer  d’un  père  à 
« un  maître  fripon!  » Les  cantons  médiateurs  invitèrent 
les  deux  partis  à bannir  toute  cause  de  discorde.  , 

Mais  la  guerre  du  cliâtelain  de  Musso  ayant  alors  éclaté, 
Zwingle  et  Zurich,  qui  y voyaient  le  premier  acte  d’une 
vaste  conjuration  destinée  à étoulfcr  partout  la  Réforme, 
convoquèrent  leurs  amis.  « il  ne  faut  plus  balancer,  dit 
«Zwingle;  la  rupture  des  alliances, de  la  i>art  des  cinq 
cantons,' et  les  injures  inouïes  dont  on  nous  accable , 
a nous  imposent  l’obligation  de  marcher  contre  nos  adyer* 
«saires‘,  avant  que  l’Ëmpereur,  retenu  encore  par  les 
« Turcs,  ne  chasse  le  Landgrave,  ne  s’empare  de  Stras- 
. « bourg,  et  ne  nous  subjugue  nous-mêmes.  » Tout  le  sang 
dés  anciens  Suisses  semblait  bouillonner  dans  les  veines 
de  eet  homme;  et  tandis  qu’üri,  Schwitz  et  Underwald 
baisaient  honteusement  la  main  de  l’Autriche,  ce  Zurichois, 
le  plus  grand  Helvétien  de  son  siècle,  fidèle  aux  souvenirs 
, de  l’ancienne  Suisse,  mais  infidèle  peut-être  à des  tradi- 
tions plus  saintes  encore,  se  jetait  sur  les  traces  auda> 
cieuses  des  Stauffacher  et  des  Winkelried. 

Le  langage  guerrier  de  Zurich  épouvanta  ses  confé- 
dérés. Bâle  demanda  une  sommation  aux  Waldstettes , 
puis,  en  cas  de  refus,  la  rupture  de  l’alliance.  Schaffhouse 
et  siaint-Gall  s’effrayèrent  même  d’une  telle  démarche. 
« Le  peuple  des  montagnes,  fier,  indomptable,  irrité,  di- 
« rent-ils,  acceptera  avec  joie  la  dissolution  de  la  Confédé- 
« ration;  et  alors  serons-nous  plus  avancés?»  On  en  était 
là,  quand  parurent,  au  grand  étonnement  de  tous,  des  en- 
voyés d’un  et  de  Schwitz.  On  les  reçut  avec  froideur;  le 
vin  d’honneur  ne  leur  fut  pas  même  présenté,  et  ils  durent 
s’avancer,  à ce  qu’ils  racontent,  au  milieu  des  cris  inju- 
rieux du  peuple.  Ils  tentèrent  inutilement  d’excuser  leur 
/ 

1 « Sy  le  überxîeheo.  » (BuUiog.,  llj  p.  366>) 
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conduite,  a Ce  que  nous  attendons  depuis  longtemps,  ïeùr 
« répondit-on  sèchement,  c’est  que  vous  mettiez  d’accord 
« vos  actions  et  vos  paroles*.  » Les  hommes  de  Schwitz  et 
^ d’üri  reprirent  tristement  le  chemin  de  leurs  foyers;  et 
rassemblée  se  sépara,  pleine  d’angoisse  et  de  deuil. 

.Zwingle  voyait  avec  une  vive  pcjne  les  députés  des  yillea 
évangéliques  s’éloigner,  sans  avoir  pris  de  décision.  Il  no 
voulait  plus  seulement  une  réformation  de  l’Église,  il  vou- 
lait aussi  une  transformation  do  la  Confédération;  et  c’é- 
tait même  cette  dernière  réforme  qu’il  prêchait  alors  du 
haut  de  la  chaire,  à ce  que  nous  apprend  Bullinger*.  Il  n’é- 
tait pas  seul  h la  désirer.  Depuis  longtemps  les  citoyens 
des  villes  les  plus  populeuses  et  les  plus  puissantes  de  la 
Suisse  s’étaient  plaints  de  ce  que  les  Waldstettcs,  dont  le 
conlj|ngent  d’hommes  et  d’argent  était  très  inférieur  au 
. le^,  avàient  une  part  égale  dans  les  délibérations  de  leurs 
diètes  et  dans  les  fraits  de  leurs  victoires.  Tel  avait  été  le 
sujet  des  divisions  qui  suivirent  les  guerres  de  Bourgogne. 
Les  cinq  cantons,  au  moyen  de  leurs  adhérents,  avaient  la 
majorité.  Or,  Zwingle  pensait  que  c’était  dans  les  mains 
des  grandes  villes,  et  surtout  des  puissants  cantons  de  Zu- 
rich et  de  Berne,  que  devaient  -être  placées  les  rênes  de  la- 
Suisse.  Les  nouveaux  temps  demandaient,  selon  lui,  dos 
formes  nouvelles.  Il  ne  suffisait  pas  de  renvoyer  des  char- 
ges publiques  les  pensionnaires  des  princes,  et  de  mettre 
à leur  place  des  hommes  pieux;  il  fallait  encore  refondre 
le  pacte  fédéral,  et  l’établir  sur  des  basés  plus  équitables. 
Une  constituante-  nationale  eût  sans  doute  répondu  à ses 
désirs.  Ces  discours,  qui  étaient  plutôt  ceux  d’untribundu 
peuple  que  Ceux  d’un  ministre  de  Jésus-Christ , devaient 
^ hâter  la  catastrophe. 

les  paroles  animées  du  réformateur  patriote  passaient, 
de  l’église-  où  il  les  prononçait,  dans  les  conseils,  dans  les 

■ • Und  Wort  i)nd  Werk  mitt  eia  andren  Gang«n  -warind.  • (BaUbg.,  II,  ' 
p.  367.) 

s t Trang  gar  haOlig  ulT  cine  gemcine  SeformatiÔD  gemeiner  Eydgenoscbalt.  > 
[Ibid.,  p.  368.) 
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I salles  des  tribus,  dans  les  rues  et  dans  les  campagnes.  Les 
flammes  qui  sortaient  des  lèvres  de  cet  homme  embrasaient 
le  cœur  de  ses  concitoyens.  11  y avait  comme  un  tremble- 
ment de  terre  qui  partait  de  Zurich,  et  dont  les  secousses 
se  faisaient  sentir  }usquo  dans  le  chalet  le  plus  sauvage. 
Les  anciennes  traditions 'de  sagesse  et'de  prudence  sem- 
blaient oubliées.  L’opinion  publique  se  manifestait  avec 
énergie.  Le  29  et  le  30  avril,  des  cavaliers,  sortant  de  Zu- 
rich, précipitaient  leur  course;  c’étaient  des  envoyés  du 
conseil,  chargés  de  rappeler  à toutes ‘les  villes  alliées  les 
attentats  des  cinq  cantons,  et  de  demander  une  décision 
prompte  et  définitive.  Arrivés  à leurs  diverses  destinations, 
ces  messagers  firent  valoir  les  griefs  de  Zurich’  : «Prenez-y 
« garde,  dirent-ils  en  finissant  ; de  grands  dangers  nous  me- 
« nacent  tous.  L’Empereur  et  le  roi  Ferdinand  fon^  de 
« grands  préparatifs^  et  vont  entrer  en'  Suisse  avec  beau- 
« coup  d’argent  et  d’hommes.  » 

A la  parole  Zurich  joignait  l’action.  Cet  État,  décidé 
à tout  faire  pour  établir  la  libre  prédication  de  l’Évangile 
dans  les  bailliages  où  il  partageait  avec  les  cantons  catho- 
liques-romains  l’exercice  de  la  suzeraineté,  voulait  inter- 
venir par  la  force  partout  oîi  les  négociations  ne  pouvaient 
suffire.,  Le  droit  fédéral,  il  faut  le  reconnaître,  était  foiilé 
aux  pieds  à Saint-Gall,  en  Thurgovie,  dans  le  Rheintal;  et 
Zurich  le  remplaçait  par  des  décisions  arbitraires  qui  de- 
vaient exciter  au  plus  haut  degré  l’indignation  des  Wald- 
stettes.  Aussi,  le  nombre  des  ennemis  de  la  Réforme  ne 
cessait-il  de  s’accroître;  le  langage  des  cinq  cqntons  deve- 
nait plus  menaçant  de  jour  en  jour,  et  les  ressortissants  de 
Zurich,  que  leurs  affaires  appelaient  dans  les  montagnes, 
y étaient  accablés  d’injures,  et  quelquefois  de  mauvais  trai- 
tements. 

Ces  grossièretés  et  ces  violences  exaltaient  à leur  tour  1a 
colère  des  cantons  réformés.  Zwingle  parcourait  la  Thur- 
govie, Saint-Gall  et  le  Tokenbourg,;  il  y organisait  des 

r 

> On  les  Irourc  dans  Bullingcr,  il,  p.  368  à 37C. 
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DIÈTE  ÉVANGÉLIQUE  A ARAU. 

synodes^  il  aisistait  à leurs  séances,  il  prêchait  devant  des 
foules  émues  et  enthousiastes.  Partout  il  était  entouré  de 
confiance  et  de  respect.  A Saint-Gall,  le  peuple  se  réunit 
sous  ses  fenêtres,  et  un  concert  de  voix  et  d^instruments 
lui  exprima,  par  deschants  harmonieux,  la  reconnaissance 
publique,  a Ne  nous  abandonnons  pas  nous-mêmes,  disait- 
« il  sans  cesse,  et  tout  ira  bien.  » Il  fut  résolu  qu’on  se  réu- 
nirait à Arau  le  12  mai,  pour  aviser  à une  situation  qui 
devenait  de  plus  en  plus  critique.  Cette  réunion  allait  deve- 
nir le  commencement  des  douleurs. 


V 


La  pensée  de  Zwingle,  quant  à l’établissement  d’un  nou- 
veau droit  helvétique,  ne  prévalut  pas  dans  la  diète  d’Arau. 
Peut-être  estima-t-on  plus  prudent  d’attendre  le  résultat 
de  la  crise;  peutrêtre  une  vue  plus  chrétienne,  plus  fédé- 
rale, l’espérance  de  procurer  l’unité  de  la  Suisse  par  l’unité 
de  la  foi,  occupa-t-elle  plus  les  esprits  que  la  prééminence 
des  villes.  En  effet,  si  un  certain  nombre  de  cantons  de- 
meurait qvec  le  pape,  l’unité  de  la  Confédération  était  dé- 
truite, peut-être  pour  toujours.  Mais  si  toute  la  Confédé-" 
ration  était  amenée  à la  même  foi,  l’unité  helvétique  était 
établie  sur  des  bases  ()lus  solides.  Il  fallait  agir  maintenant 
ou  jamais,  se  disait-on,  et  ne  pas  craindre  d’employer  un 
remède  violent  pour  rendre  la  santé  à tout  le  corps. 

.Cependant  les  alliés  reculèrent  devant  la  pensée  de  ré- 
tablir la  liberté  religieuse,  ou  l’unité  politique,  par  la  voie 
des  armes,  et,  pour  sortir  des  difficultés  où  se  trouvait  la 
Confédération,  ils  cherchèrent  une  voie  moyenne  entre  la 
guerre  et  la  paix . « Sans  doute,  dirent  les  députés  de  Berne, 

« la  conduite  des  cantons  à l’égard  de  la  Parole  de  Dieu 
a nous  autorise  pleinement  à une  intervention  armée; 

O mais  les  périls  qui  nous  menacent  du  côté  de  l’Italie  et 
« de  l’Empire,  le  danger  qu’il  y aurait  à réveiller  le  lion 

37* 
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« de  son  sommeil,  la  disette  et  la  misère  générale  qui  affli- 
« gent  notre  peuple,  les  riches  moissons  qui  vont  bientôt 
« couvrir  nos  campagnes  ' et  que  la  guerre  détruirait  in- 
« failliblement;  les  hommes  pieux  qui  se  trouvent  en 
« grand  nombre  dans  les  Waldstettès,  et  dont  le  sang  in- 
« nocent  coulerait  avec  celui  des  coupables,  tous  ces  mo- 
(c  tifs  nous  ordonnent  de  laisser  l'^épée  dans  le  fourreau. 
Cf  Fermons  plutôt  nos  marchés  aux  cinq  cantons  ; refusons- 
« leur  le  blé,  le  sel,  le  vin,  l’acier  et  le  fer;  nous  prêterons 
« ainsi  main-forte  aux  amis  de  1a  paix  qui  sont  dans  leur 
« sein,  et  le  sang  innocent  sera  épargné*.  » On  se  sépara 
aussitôt,  pour  porter  aux  divers  cantons  évangéliques  cette 
proposition  de  juste  milieu;  et,  le  15  mai,  on  était  de  nou- 
veau réuni  à Zurich. 

Zurich,  convaincu  que  lé  moyen  en  apparence  le  plus 
violent  ^5tait  pourtant  à la  fois  le  plus  sûr  et  le  plus  hu- 
main, s’opposa  de  toutes  ses  forces  au  plan  de  Iterne.  «En 
cc  aceeptant  cette  proposition,  dit-il,  nous  sacrifions  les 
« avantages  que  nous  avons  à cette  heure,  et  nous  donnons 
« aux  cinq  cantons  le  temps  de  s’armer,  et  de  fondre  les 
« premiers  sur  nous.  Prenons  garde  qu’alors  l’Empereur 
(c  ne  se  joigne  à eux  et  ne  nous  attaque  d’un  côté,  tandis 
« que  nos  anciens  confédérés  nous  attaqueront  dp  l’autre  : 
« une  guerre  juste  n’est  pas  opposée  à la  Parole  de  Dieu; 
« mais  ce  qui  l’est,  c’est  d’ôter  le  pain  de  la  bouche  des 
« innocents,“aussi  bien  que  de  celle  des  coupables;  de  coff- 
« traindre,  par  la  famine,  des  malades,  des  vieillards,  des 
« femmes  enceintes,  des  enfants,  des  hommes  qu’afflige 
« profondément  l’injustice  des  Waldstettes*  ! Craignons 
« d’exciter  ainsi  la  colère  du  pauvre  peuple,  et  de  changer 
a en  ennemis  bien  des  gens  qui,  à cette  heure,  sont  nos 
« amis  et  nos  frères.  » . . 

Ces  paroles,  qui  étaient  celles  de  Zwingle,  avaient,  il 
faut  le  reconnaître,  un  côté  spécieux.  Mais  les  autres  can- 

1 ■ Und  dadurch  unscbuldig  Blut  erspart  '«iirde.  • (Bulling.,  II,  p.  383.) 

ï • Krauke,  Acllc,  schwangere  Wyber,  Kinder  und  auust  Beirüble.  » (Ibid., 
p.-3W.) 
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tons,  et  Berne  en  ^particulier,  furent  inébranlables,  o Si 
« nous  avons  une  fois  répandu  le  sang  de  nos  frères,  di- 
« rcnt-ils,  nous  ne  pourrons  plus  rendre  la  vie  à ceux  qui  . 
« l’auront  perdue;  tandis  que,  du  moment  où  les  Wald- 
M stettes  nous  auront  donné  satisfaction,  nous,  pouvons 
« faire  cesser  toutes  ces  rigueurs.  Nous  sommes  décidés  à 
« ne  point  commencer  la  guerre.  » Il  n’y  avait  pas  moyen 
d’aller  contre  unOv  telle  déclaration.  Les  Zurichois  honr 
sentirent,  mais  le  cœur  plein  de  trouble  et  d’angoisse  ‘, 
à refuser  des  vivres  aux  Waldstettes  : on  eût  dit  qu’ils 
présageaient  tout  ce  que  cette  mesure  déplorable  allait  leur 
coûter.  11  fut  convenu  que  la  mesure  sévère  qu’on  allait 
prendre  ne  pourrait  être  suspendue  sans  le  consentement 
de  tous , et  cjue , comme  elle  susciterait  sans  doute 
une  grande  colère,  chacun  se  tiendrait  prêt  à repousser  Tes 
attaques  de  l’ennemi.  Zurich  et  Berne  furent  chargés  de 
notifier  aux  cinq  cantons  la  détermination  prise;  et  Zurich, 
s’exécutant  avec  promptitude,  envoya  aussitôt,  dans  tous 
ses  bailliages,  l’ordre  de  suspendre  tout  commerce  avec 
les  Waldstettes,  en  ordonnant  néanmoins  qu’on  eût  à 
s’abstenir  de  tout  mauvais  traitement  et  de  toute  parole 
hostile.  Ainsi  la  Béformation,  imprudemment  mêlée  aux 
combinaisons  politiques,  marchait  de  faute  en  faute;  elle 
prétendait  prêcher  l’Évangile  aux  pauvres,  et  elle  allait 
leur  refuser  du  pain  ! . .'. 

Le  dimanche  suivant,  jour  de  la  Pentecôte,  la  résolu- 
tion fut  publiée  du  haut  des  chaires.  Zwingle  se  dirigeait 
vers  la  sienne,  où  un  peuple  immense  l’attendait.  Le  re- 
gard perçant  de  ce  grand  homme  découvrait  facilement  ce 
que  cette  mesure  avait  de  dangereux  sous  le  rapport  poli- 
tique, en  môme  temps  que  son  cœur  chrétien  lui  faisait 
ju'ofondément  senth'  ce  qu’elle  avait  de  cruel.  Son  âme 
était  oppressée,' ses  yeux  étaient  abattus.  Si  dans  ce  mo- 
ment le  vrai  caractère  du  ministre  de  Christ  s’était  réveillé 
au  dedans  de  lui;  si  Zwingle  avait  appelé  tout  le  peuple, 

> • Sehmenclich  un4  kiimmertachlicb.  • (Bultiug.,  U,  p.  386.) 
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(le  sa  voix  puissante,  à rbumiliation  devant  Dieu,  au  par- 
don des  offenses,  à la  prière,  sans  doute  le  salut  eût  en- 
core pu  se  lever  sur  la  Suisse  desolée.  Il  n’en  fut  point 
ainsi.  De  plus  en  plus  le  chrétien  s’efface  dans  le  réforma- 
teur, et  le  citoyen  demeure  seul;  mais  comme  citoyen  il 
plane  au-dessus  dejous,  et  sa  politique  est,  sans  aucun 
doute,  la  plus  habile.  11  comprend  que  tout  délai  peut 
perdre  Zurich  ; et,  après  avoir  prié,  lu  la  Parole  et  fermé 
le  livre  du  Prince  de  la  paix,  il  n’hésite  pas  à attaquer  l’or- 
donnance dont  il  vient  de  donner  connaissance  aux  Zuri- 
chois, et  (le  jour  même  de  la  Pentecôte),  à prêcher  la 
guCTre.  « Celui,  dit-il  en  son  langage  énergique,  qui  ne 
« craint  pas  de  traiter  de  criminel  son  adversaire,  doit  être 
« prêt  à lâcher  le  poing  avec  la  parole'.  S’il  ne  frappe  pas, 
« il  sera  frappé.  Messieurs  de  Zurich  1 vous  refusez  des 
« vivres  aux  cinq  cantons,  comme  à des  malfaiteure  : eh 
a bien  ! que  le  coup  suive  la  menace,  plutôt  que  de  ré- 
« duire  à la  famine  de  pauvres  innocents.  Si,  en  ne  pre- 
« nant  pas  l’offensive,  vous  paraissez  croire  qu’il  n’y  a pas 
« de  raison  suffisante  pour  punir  les  Waldstettes,  et  que 
« vous  leur  refusiez  cependant  à manger  et  à boire,  vous 
a.  les  contraindrez  par  cette  conduite  étrange  à prendre  les 
« armes,  à franchir  vos  frontières,  et  à vous  punir  vous- 
« mêmes.  C’est  là  le  sort  qui  vous  attend.  » 

Ces  paroles,  prononcées  avec  l’éloquence  du  réforma- 
teur, remuèrent  l’assemblée.  Les  préoccupations  politi- 
ques de  Zwingle  remplissaient  et  égaraient  déjà  tellement 
tout  le  peuple,  (pi’il  y eut  alors  bien  peu  d’âmes  assez 
chrétiennes  pour  sentir  combien  il  était  étrange  que,  le 
jour  même  où  l’on  célébrait  l’effusion  de  l’Esprit  de  paix 
et  d’amour  sur  l’Église  naissante,  la  bouche  d’up  ministre 
de  Christ  provoquât  ses  concitoyens  à la  guerre.  On  n’en- 
visageait ce  sermon  que  sous  le  point  de  vue  politique. 
« Ce  sont  des  discours  séditieux!  c’est  une  excitation  à la 
« guerre  civile  ! » disaient  les  uns.  « Non,  répondaient  les 

1 • Das  er  Wort  and  Faust  nttUeinandren  gan  laue.  > (Salling.,  U,  p.  388.) 
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«autres,  ce  sont 'les  paroles  que  le  salut  de  TÉtât  ré- 
« clame  ! » Et  tout  Zurich  s’agitait.  « Zurich  a trop  de  feu,  » 
disait  Berne,  a Berne  a trop  de  finesse,  » répliquait  Zu- 
rich*. Quoi  qu’il  en  soit,  la  sinistre  prophétie  de  Zwinglc 
ne  devait  que  trop  tôt  s’accomplir.  '■ 

Dès  que  les  cantons  réformés  eurent  communiqué  aux 
Waldstettes  cet  impitoyable  arrêt,  ils  en  pressèrent  l’exé- 
cution, et  Zurich  y mit  le  plus  de  rigueur.  Non-seulemeht 
les  marchés  ée  Zurich  et  de  Berne,  mais  encore  ceux  des 
bailliages  libres,  ceux  de  Saint-Gall,  du  Tockenbourg,  du 
pays'  de  Sargans  et  de  la  vallée  du  Rhin,  pays  soumis  en 
partie  à la  souveraineté  des  Waldstettes,  furent  fermes  aux 
cinq  càutons.'  Une  puissance  redoutable  avait  tout  à coup 
entouré  de  stérilité,  de  famine  et  de  mort,  lès  nobles  fon- 
dateurs de  la  liberté  helvétique.  Uri,  Schwitz,  Underwald, 
Zug,  Lucerne,  étaient  comme  au  milieu  d’un  vaste  désert. 
Leurs  propres  sujets,  pensent-ils,  les  communes  dont  ils 
ont  reçu  les  serments,  se  rangeront  au  moins  de  leur  côté. 
Mais  non,  Bremgarten  et  Mellingen  même  leur  refusent  tout 
secours!  Leur  dernier  espoir  est  dtins  Wesen  et  le  Gastal. 
Berne  ni  Zurich  n’ont  rien  à y faire  ; Schwitz  et  Glaris 
seuls  y dominent;  mais  la  puissance  de  leurs  ennemis  a 
pi(ÇtoUt  pénétré.  Une  majorité  de  treize  voix  s’est  pronon- 
cée en  faveur  de  Zurich  dans  la  Landsgemeinde  de  Glaris, 
et  Glaris  fait  fermer  à Schwitz  les  portes  de  Wesen  et  du 
Gastal.  En  vain  Berne  lui-même  s’écrie-t-il  : « Comment 
< pouvez-vous  contraindre  des  sujets  à refuser  des  vivres 
« à leurs  seigneurs  ! » en  vain  Sehwitz  indigné  élève-t-il  la 
voix;  Zurich  se  hâte  d’envoyer  à Wesen  de  la  poudre  et  du 
plomb;  aussi  est-ce  sur  Zurich  que  retombera  bientôt  tout 
l’odieux  d’une  mesure  que  cette  ville  avait  d’abord  si  vive- 
ment eombattue.  A Arau,  à Bremgarten,  à Mellingen,  dans 
les  bailliages  libres,  se  trouvaient  plusieurs  voitures  char- 
gées de  provisions  pour  les  Waldstettes.  On  les  arrête,  on 

1 Ce  fut  Zwijigle  qui  caractérisa  ainsi  les  deux  villes  < Bcrn  klage  Zurich  vrare 
zu  hitzig;  Zurich  : Beru  ware  zù  witzig.  o (Stettler.) 
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les  décharge,  on  les  renverse  ; on  en  barricade  les  routes 
qui  conduisent  à Lucerne,  à Schwitz  et  à Zug.  Déjà  une 
année  de  disette  avait  rendu  les  vivres  rares  dans  les  cinq 
cantons;  déjà  la  sueur  anglaise,  cette  affreuse  épidémie,  y 
avait  promené  rabattement  et  la  mort  : mais  maintenant 
la  main  des  hommes  se  joint  à la  main  de  Dieu  ; le  mal 
grandit,  et  les  tristes  habitants.de  ces  montagnes  voient 
s’avancer  à pas  précipités  des  calamités  inouïes.  Plus  de 
pain  pour  leurs  enfants , plus  de  vin,  pour  ranimer  leurs 
forces,  plus  de  sel  pour  leurs  troupeaux.  Tout  ce  dont 
l’homme  doit  vivre  leur  manque*.  On  ne  pouvait  voir  de 
telles  choses,  et  porter  un  cœur  d’homme,  sans  en  res- 
sentir la  plus  vive  douleur.  Dans  les  villes  confédérées  et 
hors  de  la  Suisse,  des  voix  nombreuses  s’élevaient  contre 
cette  implacable  mesure.  « Quel  bien  peut-il  en  résulter?  » 
disait-on.  « Saint  Paul  n’écrit-il  pas  aux  Romains  : « Si  ton 
« ennemi  a faim,  donne-lui  à manger;  s’il  a soif,  donne-lui 
« à boire;  car  en  faisant  cela  tu  lui  amasseras  des  char- 
« bons  do  feu  sur  sa  tête*?  » Et  quand  les  magistrats, 
voyant  certaines  communes  récalcitrantes,  s’efforçaient  de 
les  convaincre  de  l’utilité  de  la  mesure  : « Nous  ne  vou- 
a Ions  point  de  guerre  de  religion,  s’écriaient-elles;  si  les 
it  Waldstettes  ne  veulent  pas  croire  en  Dieu,  qu’ils  s’en 
a tiennent  au  diable.  » 

Mais  c’est  dans  les  cinq  cantons  surtout  que  des  plaintes 
énergiques  s’exhalent.  Les  gens  les  plus  pacifiques,  et 
même  les  partisans  secrets  de  la  Réforme,  voyant  la  fa- 
mine atteindre  leurs  demeures,  ressentent  une  indigna- 
tion d’abord  contenue.  Les  ennemis  de  Zurich  profitent 
habilement  de  cette  disposition;  ils  entretiennent  le  mur- 
mure, ils  l’augmentent,  et  bientôt  la  colère  éclate,  et  un  cri 
d’angoisse  retentit  dans  toutes  ces  montagnes.  En  vain 
Berne  représente-t-il  aux  Waldstettes  qu’il  est  plus  cruel 


I • Deshalb  ty  bald  groasen  Mangel  erlittend,  an  allem  dem  daa  der  Menscb  gc- 
lâbsa  >oR.  > (Bulling.,  I(,  p.  3M.) 

» Jbid.  — ÉpUre  aux  Romains,  XII,  20.  • ' 
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de  refuser  aux  hommes  la  nourriture  de  Tâmê,  que  de 
retrancher  celle  du  corps  : « Dieu,  répondent  dans  leur 
« désespoir  ces  fiers  montagnards.  Dieu  fait  croître  libre- 
« ment  les  fruits  de  la  terre  M » Ils  ne  se  contentent  pas 
de  gémir  dans  leurs  chalets,  et  de  s’indigner  dans  leurs 
conseils  ; ils  remplissent  toute  la  Suisse  de  leurs  plaintes 
et  de  leurs  menaces  *.  « On  veut,  écrivent-ils,  employer  la 
« famine  pour  nous  arracher  notre  antique  foi;  on  veut 
« priver  de  pain  nos  femmes  et  nos  enfants,  pour  nous  en- 
o lever  les  Idiertés  que  nous  tenons  de  nos  pères.  Quand 
« de  telles  choses  se  sont-elles  passées  au  sein  de  la  Con- 
« fédération?  N’a-t-on  pas  vu  dans  la  dernière  guerre  les 
« confédérés,  les  armes  à la  main,  prêts  à .tirer  l’épée, 
w ftianger  partout  ensemble  dans  le  même  plat?,..  On  dé- 
« chire  nos  vieilles  amitiés,  on  foule  aux  pieds  nos  antiques 

vt  mœurs,  on  viole  les  traités,  on  brûle  les  alliances 

« Nous  réclamons  les  chartes  de  nos  ancêtres.  Au  secours! 
O au  secours  !...  Sages  de  notre  peuple,  donnez-nous  vos 
« conseils  ! et  vous  tous  qui  savez  manier  la  fronde  et  l’é- 
« pée,  venez  maintenir  avec  nous  les  biens  sacrés  pour 
« lesquels  nos  pères,  délivrés  du  joug  de  l’étranger,  uni- 
« rent  leurs  bras  et  leurs  cœurs.  » 

En  même  temps  les  cinq  cantons  envoient  en  Alsace,  en 
Brisgau,  en  Souabe,  pour  obtenir  du  sel,  du  vin  et  du 
pain  : mais  l’administration  des  villes  se  montre  impi- 
toyaWe;  les  ordres  partout  donnés  sont  partout  stricte- 
ment exécutés.  Zurich  et  les  autres  cantons  alliés  inter- 
ceptent toute  communication,  et  renvoient  en  Allemagne 
tes  vivres  qu’on  apporte  à leurs  frères.  Ces  cinq  cantons 
ne  sont  qu’une  vaste  forteresse,  dont  toutes  les  issues 
sont  exactement  gardées  par  des  sentinelles  attentives.  Se 
voyant  seuls  avec  la  famine,  entre  leurs  lacs  et  leurs  mon- 
tagnes, les  Waldstettes  désolés  ont  recours  aux  pratiques 
de  leur  culte.  Ils  interdisent  les  jeux,  les  danses  et  tout 

1 UartmaDD  yon  Hallvryll  à Alb.  de  Maliuen,  7 août. 

* 1 Kla^teod  siçh  allent  halbert  wyl  uiid  lireit.  • (BaHiog,,  II,  p.  3OT.) 
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autre  divertissement^;  ils  oixlonnent des  prières  générales, 
et  de  longues  processions  couvrent  les  chemins  d’Einsied- 
len  et  d’autres  lieux  de  pèlerinage.  On  revêt  les  ceintures, 
les  bourdons,  les  armes  de  la  confrérie  à laquelle  on  ap- 
jiartient  ; chacun  porte  en  main  son  chapelet  et  murmure 
ses  patenôtres.  Les  vallées  et  les  montagnes  retentissent 
de  ces  chants  plaintifs.  Mais  les  Waldstettes  font  plus  en- 
core ; ils  saisissent  leurs  épées,  ils  aiguisent  la  pointe  de 
leurs  hallebardes,  ils  brandissent  leurs  glaives  du  côté  de 
Zurich  et  de  Berne,  et  s’écrient  avec  fureur  : « On  nous 
« ferme  les  routes,  mais  nos  bras  sauront  les  rouvrir*.  » 
Personne  ne  répond  autour  d’eux  à ce  cri  du  désespoir; 
'mais  il  y a dans  le  ciel  un  juste  juge  auquel  la-vengeance 
appartient,  et  qui  va  bientôt  y répondre  d’une  manière 
terrible  en  punissant  ces-hommes  égarés  qui  oublient  la 
miséricorde,  qui  font  un  impie  mélange  des  choses  de  l’É- 
■ glise  et  des  choses  de  l’État,  et  qui  prétendent. assurer  le 
triomphe  de  l’Évangile  par  la  famine  et  par  les  gendarmes. 

Il  y eut  cependant  des  tentatives  de  conciliation  ; mais 
ces  efforts  mêmes  étaient  pour  la  Suisse  et  pour  la  Réforme 
une  grande  humiliation.  Ce  ne  furent  pas  les  ministres  de 
l’Évangile,  ce  fut  la  France  (plus  d’une  fois  pour  la  Suisse 
une  occasion  de  désordre)  qui  se  présenta  pour  y mettre 
la  paix.  Toute  démarche  propre  à accroître  son  influence 
sur  les  cantons  était  utile  à sa,  politique.  Dès  le  l i mai, 
Maigret  et  Daugertin  (ce  dernier  avait  reçu  la  vérité  évan- 
gélique, et  n’osait  en  conséquence  retourner  en  France  ’), 
après  quelques  allusions  à la  passion  fort  peu  évangélique 
que  Zurich  mettait  dans  cette  aflaire,  dirent  au  conseil  ; 

« Le  roi  notre,  maître  nous  a envoyé  deux  gentilshommes 
« pour  aviser  aux  moyens  de  maintenir  la  concorde  parmi 
« vous.  Si  le  tumulte  et  la  guerje  envahissent  la  Suisse, 

1 t Stclltcnt  ab  Spiclen,  Tanzen,  » (Tschoudi,  dfr  Capeller  Krieg.  1531.)  Ce  ma- 
noterit,  attribue  à Egidiui  Tschoudi,  qui  dut  l'ccrire  eu  1533,  est  dans  le  seus  des 
cinq  cantons,  et  a été  publié  dans  l’Ilelvelia,  tome  II,  p.  165. 

* • Trowtend  auch  die  Straassen  uff  su  tbun  mit  Gwall.  ■ (Bulling.,  IL 
p.  397.  ) 

3 Ep.  Rugeri  ad  Bulling.,  12  nor.  1560. 
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« toute  la  confédération  des  Helvétiens  sera  sur  le  point 
« de  se  dissoudre*,  et,  quel  que  soit  le  parti  vainqueur,  il 
« sera  en  réalité  battu  comme  l’autre.  » Zurich  ayant  ré- 
pondu que  si  les  cinq  Cantons  permettaient  la  prédication 
de  la  i^role  de  Dieu,  la  réconciliation  serait  facile,  les 
Français  sondèrent  secrètement  les  Waldstcttes;  mais 
ceux-ci  répliquèrent  : a Jamais  nous  ne  permettrons  la 
« prédication  de  la  Parole  de  Dieu,  comme  les  gens  de 
« Zurich  l’entendent*.  » 

Les  efforts  plus  ou  moins  intéressés  de  l’étranger  ayant 
échoué,  une  diète  générale  était  la  seule  planche  de  salut 
qui  restât  à la  Suisse.  On  en  convoqua  une  à Bremgarten. 
Elle  s’ouvrit  en  présence  des  députés  du  roi  de  France,  du 
duc  de  Milan,  de  la  comtesse  de  Neuchâtel,  des  Grisons, 
du  Valais,  de  la  Thurgovie  et  du  pays  de  Sargans,  et  se 
réunit  à cinq  reprises,  le  d4  et  le  20  juin,  le  9 juillet,  le 
10  et  le  23  août.  Bullinger  (le  chroniqueur),  pasteur  de 
Bremgarten,  prononça,  lors  de  l’ouverture,  un  discours 
dans  lequel  il  exhorta  vivement  les  confédérés  à l’union  et 
à la  paix. 

Une  lueur  d’espérance  vint  un  instant  éclairer  la  Suisse. 
Le  blocus  était  devenu  moins  sévère;  l’amitié  et  le  bon 
voisinage  l’avaient  emporté,  en  bien  des  lieux,  sur  les  dé- 
crets des  chancelleries  d’État.  Des  chemins  nouveaux 
avaient  été  frayés  à travers  les  plus  sauvages  montagnes, 
pour  apporter  des  vivres  auxWaldstettes.  On  en  avait  caché 
dans  des  ballots  de  marchandises;  et  tandis  que  Lucerne 
jetait  en  prison  et  mettait  à la  torture  ses  propres  citoyens 
surpris  avec  des  pamphlets  zurichois  Berne  ne  punissait 
que  faiblement  ses  paysans  saisis  avec  des  provisions  desti- 
nées à Underwald  et  à Lucerne,  et  Glaris  fermait  les  yeux 
sur  les  fréquentes  violations  de  son  ordonnance.  La  voix 

1 • Unirersa  societas  Helvetiorttm  dilabetur,  si  tumuttus  cl  bellum  Inler  eatn 
eruperit.  • (Zw,  Ep,,  II,  p.  CM.) 

* « Respondcruut  verbiDei  predicatioaem  non  Iaturos,  guo  modo  nos  intolli- 
gamua.  • {Ibid.,  p.  607.) 

* « Warf  sic  in  Gerângniss,  » (BoUing.,  lit,  p.  30.)  , ■* 
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de  la  charité,  un  instant  étouffée,  plaidait  de  nouveau  avec 
force,  auprès  des  cantons  réformés,  la  cause  de  leurs  con- 
fédérés des  montagnes. 

Mais  les  cinq  cantons  se  montrèrent  inflexibles.  « Nous 
« ne  prêterons  l’oreille  à aucune  proposition  avant  la  levée 
« du  blocus,  dirent-ils.  — Nous  ne  le  lèverons  pas,  répon- 
cr  dirent  Berne  et  Zurich,  avant  que  la  prédication  de  l’É- 
a vangile  soit  permise,  non-seulement  dans  les  bailliages 
« communs,  mais  dans  les  cinq  cantons  eux-mêmes.  » 
C’était  trop  sans  doute,  selon  le  droit  naturel  et  les  prin- 
cipes de  la  Confédération.  Les  conseils  de  Zurich  pouvaient 
regarder  comme  leur  devoir  de  recourir  à la  guerre,  pour 
maintenir  la  liberté  de  conscience  dans  les  baillages  com- 
muns ; mais  il  y avait  usurpation  à contraindre  les  cinq 
cantons  pour  ce  qui  concernait  leur  propre  territoire. 
Cependant  les  médiateurs  parvinrent,  non  sans  beaucoup 
de  peine,  à rédiger  un  projet  de  conciliation  qui  sembla 
réunir  les  vœux  des  deux  partis,  et  l’on  porta  en  toute  hâte 
'ce  projet  aux  divers  États. 

La  diète  se  réunit  de  nouveau  quelques  jours  après  ; les 
cinq  cantons  persistèrent  dans  leur  demande,  sans  céder 
sur  aucun  point.  En  vain  Zurich  et  Berne  leur  représen- 
tèrent-ils qu’en  persécutant  les  réformés,  les  cantons  vio- 
laient le  traité  de  paix  ; en  vain  les  médiateurs  s’épuisè- 
rent-ils  en  avertissements  et  en  prières  : les  partis  sem- 
blaient quelquefois  se  rapprocher,  et  puis  tout  à coup 
ils  étaient  plus  éloignés  et  plus  iri’ités  que  jamais.  Les 
Waldstettes  rompirent  enfin  la  troisième  conférence,  en 
déclarant  que,  loin  de  s’opposer  à la  vérité  évangélique,  ils 
la  maintiendraient,  telle  que  l’avaient  enseignée  le  Rédemp- 
teur, ses  saiats  apôtres,  les  docteurs,  et  l’Église  leur  sainte 
mère;  ce  qui  parut  aux  députés  de  Zurich  et  de  Berne  une 
amère  ironie.  Néanmoins,  ceux  de  Berne  sc  tournant  vers 
les  Zurichois,  leur  dirent  en  s’en  séparant  : « Gardez-vous 
« de  trop  de  violence,  dût-on  même  vous  attaquer  ! » ? 

Ces  exhortations  n’étaient  pas  nécessaires.  La  force  de 
Zurich  pétait  passée.  La  première  apparition  de  la  Réforme 
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et  des  réformatevirs  avait  été  saluée  par  des  cris  de  joie. 
Les  peuples  qui  gémissaient  sous  une  double  servitude, 
avaient  cru  voir  poindre’ le  jour  do  La  liberté.  Mais  les  es- 
prits, abandonnés  pendant  des  siècles  à l’ignorance  et  à la 
superstition,  n’ayant  pu  voir  se  réaliser  aussitôt  les  espé- 
rances qu’ils  avaient  rêvées,  le  mécontentement  se  répan- 
dit bientôt  dans  les  masses.  La  transformation  par  laquelle 
Zwingle,  cessant  d’être  l’homme  de  l’Évangile,  devint 
l’homme  de  l’État,  enleva  au  peuple  l’enthousiasme  qui 
lui  était  nécessaire  pour  résister  aux  assauts  terribles  qu’il 
allait  avoir  à soutenir.  Les  ennemis  de  la  Réforme  eurent 
beau  jeu  contre  elle,  dès  que  ses  amis  eurent  abandonné 
la  position  qui  faisait  leur  puissance.  Des  chrétiens,  d’ail- 
leurs, ne  pouvaient  avoir  recours  à la  famine  et  à la  guerre’ 
pour  assurer  le  triomphe  de  l’Évangile,  sans  que  leur  con- 
science en  fût  troublée.  Les  Zurichois  ne  marchaient  plus 
selon  l’Esprit,  mais  selon  la  chair;  et  les  fruits  de  la  chair 
sont  les  inimitiés,  les  querelles,  les  jalousies,  les  colères,  les 
disputes,  les  divisions^.  Le  danger  croissait  au  dehors;  et 
loin  que  l’espérance,  la  concoixle,  le  courage  augmentas- 
sent au  dedans,  on  voyait  au  contraire  s’évanouir  peu  à 
peu  cette  harmonie  et,  cette  foi  vivante  qui  avaient  été  la 
force  de  la  Réforme.  La  Réforme  avait  saisi  le  glaive,  et  le 
glaive  lui  perçait  le  cœur. 

Les  occasions  de  discorde  se  multipliaient  dans  Zurich. 
On  diminua,  d’après  l’avis  de  Zwingle,  le  nombre  des 
nobles  dans  les  deux  conseils,  à cause  de  leur  opposition 
à l’Évangile  ; et  cette  mesure  répandit  le  mécontentement 
parmi  les  familles  les  plus  honorables  du  canton.  On  sou- 
mit les  meuniers  et  les  boulangers  à certains  règlements 
que  la  disette  rendait  nécessaires,  et  une  grande  partie  de 
la  bourgeoisie  attribua  ces  mesures  aux  sermons  du  réfor- 
mateur, et^s’en  irrita.  On  nomma  le  bailli  de  Kibourg, 
Rodolphe  Lavater,  capitaine  général,  et  les  capitaines  plus 
âgés  que  lui  en  furent  blessés.  Plusieurs  de  ceux  qui  s’é- 

1 Épitre  aux  Galates,  V,  19,  20. 
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tiûent  autrefois  le  plus  distingués  par  leur,  zèle  pour  la  Ré- 
forme, s’opposaient  ouvertement  à la  cause  qu’ils  avaient 
soutenue.  L’awieur  avec  laquelle  des  niiiiistres  de  puij^ 
demandaient  la  guerre  faisait  naître  partout  de  sourds 
murmures,  et  plusieurs  même  laissaient  éclater  toute  leur 
indignation.  Cette  confusion  contre  nature,  de  l’Église  et 
de  l’État,  qui  avait  corrompu  le  christianisme  après  Con- 
stantin, allait  perdre  la  Réformation.  La  majorité  du  grand- 
conseil,  toujours  prête  à prendre  d’importantei.  et  salu- 
taires résolutions,  fut  détruite.  Les  anciens  màgistràts  qui 
se  trouvaient  encore  à la  tête  des  affaires,  se  laissèrent 
entraîner  à des  sentiments  de  jalousie  contre  les  hommes 
dont  l’influence  officielle  prévalait  sur  la  leur.  Les  citoyens 
qui  haïssaient  la  doctrine  de  l’Évangile,  soit  par  amour  du 
monde,  soit  par  amour  du  pape,  relevaient  audacieuse- 
ment la  tête  dans  Zurich.  ,Les  partisans  des  moines,  les 
amis  du  service  étranger,  les  mécontents  de  tout  genre, 
se  coalisaient  pour  signaler  Zwingle  comme  l’auteur  de^ 
maux  du  peuple.  ' 

Zwingle  en  était  profondément  navré.  Il  voyait  que  Zu- 
rich et  la  Réformation  se  précipitaient  vers  leur  ruine,  et 
il  ne  pouvait  .les  retenir.  Comment  l’eût-il  fait,  puisque, 
sans  s’en  douter,  il  était  le  principal  auteur  de  ces  désas- 
tres? Que  faire?  Le  conducteur  restera-t-il  sur  le  char 
qu’on  ne  lui  permet  pas  de  diriger?  R n’y  avait  qu’un 
moyen  de  salut  pour  Zurich  et  pour  Zwingle.  11  aurait  dû 
se  retirer  de  la  scène  politique,  se  replier  dans  le  royaume 
qui  n’est  pas  de  ce  monde,  tenir,  nuit  et  jour,  comme  Moïse, 
ses  mains  et  son  cœur  élevés  vei*s  le  ciel,  et  prêcher  avec 
puissance  la  repentance,  la  foi  et  la  paix.  Mais  les  choses 
politiques  et  les  choses  religieuses  étaient  unies  dans  l’es- 
prit de  ce  grand  homme  par  des  liens  si  prirrlitifs  et  si  in- 
times, qu’il  lui  était  impossible  de  les  distinguer  les  unes 
des  autres.  Cette  confusion  était  devenue  son  idée  domi- 
nante ; le  chrétien  et  le  citoyen  n’avaient  pour  lui  qu’une 
seule  et  même  vocation;  d’où  il  concluait  que  toutes  les 
ressources  de  l’État,  même  les  canons  et  les  arquebuses. 
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devaient  être  rpiscs  au  service  de  la  vérité.  Quand  une  idée 
«^particulière  s’empare  ainâ  d’un  homme,  on  voit  se  former 
> én  lui  une  fausse  conscience,  qui  approuve  bien  des  cho- 
ses condamnées  par  la  Parole  du  Seigneur. 

Tel  était  alqrs  Zwingle.  La  guerre  lui  paraissait  légitime 
et  désirable;  et  si  on  la  refusait,  il  jugeait  n’avoir  plus 
qu’à  se  retirer  de  la  vie  publique.  Il  voulait  tout,  ou  rien. 
Aussi,  le  26  juillet,  il  se  présenta  devant  le  grand  conseil, 
le  re^id  éteint  et  le  cœur  brisé  ; o Voilà  onze  ans,  dit-il, 
« que  je  vous  prêche  le  saint  Évangile,  et  que  je  vous  aver- 
« tis  paternellement  et  fidèlement  des  maux  qui  vous  me- 
nacent;  mais  on  n’en  tient  aucun  compte;  on  élit  au  con- 
- « seil  les  amis‘  des  capitulations  étrangères,  les  ennemis 
^ « de  l’Évangile;  et,  tout  en  refusant  de  suivre  mes  avis, 
' a on  me  rend  responsable  de  tous  les  maux.  Je  ne  puis 
•«  accepter  une  telle  position,  et  je  donne  ma  démission.  » 
Puiÿ^iv  réformateur  sortit,  baigné  de  larmes. 

- Lé  conseil  s’émut  en  entendant  ces  paroles.  Tous  les 
anciens  sentiments  de  respect  que  l’on  avait  eus  si  long- 
temps pour  Zwingle  se  réveillèrent;  le  perdre  maintenant, 
c’était  perdre  Zurich.  Le  bourgmestre  et  d’autres  magis- 
, trats  reçurent  l’ordre  de  le  faire  revenir  de  cette  résolution 
fatale.  Une  conférence  eut  lieu  même  jour  avec  lui  ; 
Zwingle  demanda  du  temps  pour  réfléchir.  Pendant  trois 
jours  et  trois  nuits  il  chercha  le  chemin  qu’il  devait  suivre. 
Voyant  le  sombre  orage  qui  se  formait  de  toutes  parts,  il 
• se  demandait  s’il  choisirait,  pour  quitter  Zurich  et  se  ré- 
fugier sur  les  hautes  collines  du  Tockenbourg,  où  avait  été 
son  berceau,  le  moment  même  où  la  patrie  et  l’Église 
allaient  être  assaillies  et  hachées  par  leurs  ennemis,  comme 
le  blé  par  la  grêle.  Il  poussait  des  soupirs;  il  criait  au  Sei- 
gneur. Il  eût  voulu  éloigner  dq^lui  la  coupe  d’amertume 
qui  lui  était  offerte,  et  il  ne  pouvait  s’y  résoudre.  Enfin  le 
sacrifice  fut  accompli,  et  la  victime  placée  en  frémissant 
sur  l’autel.  Trois  jours  après  la  première  conférence,  Zwin- 
gle reparut  dans  le  conseil.  « Je  resterai  avec  vous,  dit-il, 
« et  j’agirai  pour  le  salut  public...  jusqu’à  la  mort.  » « 
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Dès  ce  moment,  il  déploya  un  nouveau  zèle.  D’un  côté, 
il  s’efforça  de  ramener  dans  Zurich  la  concorde  et  le  cou- 
rage; de  l’autre,  il  s’appliqua  à réveiller  et  à électriser  les 
villes  alliées,  pour  accroîti*e  et  concentrer  toutes  les  forces 
de  la  Réformation.  Fidèle  au  rôle  politique  qu’il  croyait 
avoir  reçu  de  Dieu  même,  persuadé  que  c’était  dans  les 
incertitudes  et  le  manque  d’énergie  des  Bernois  qu’il  fal- 
lait chercher  la  cause  de  tout  le  mal,  le  réformateur  se 
l'endit  à Bremgarten  avec  Collin  et  Steiner,  pendant  la  qua- 
trième conférence  de  la  diète,  quel  que  fôt  le  danger  au- 
quel il  s’exposât  en  le  faisant.  Il  y arriva  de  nuit,  en  secret; 
et,  étant  entré  dans  la  maison  de  son  ami  et  disciple  Bul- 
Hnger,  il  y fit  venir,  avant  le  lever  du  jour,  les  députés  de 
Berne,  Jean-Jacques  de  Watteville  et  Im  Hag,  et  les  sup- 
plia, du  ton  le  plus  solennel,  de  considérer  sérieusement 
les  périls  de  la  Réforme.  « Je  crains,  dit-il,  qu’à  cause  de 
« notre  infidélité,  cette  affaire  n’échoue.  En  refusant  des 
« vivres  aux  cinq  cantons,  nous  avons  commencé  une  œu- 
a vre  qui  nous  sera  funeste.  Que  faire?  Retirer  la  défense? 
« Les  cantons  seront  alors  plus  orgueilleux  et  plus  mé- 
« chants  que  jamais.  La  maintenir?  Ils  prendront  l’offen- 
« sive;  et  si  leur  attaque  réussit,  vous  verrez  nos  champs 
« rougis  du  sang  des  fidèles,  la  doctrine  de  la  vérité  abat- 
« tue,  l’Église  de  Christ  désolée,  les  relations  sociales  bou- 
« leversées,  nos  adversaires  toujours  plus  endurcis  et  irrités 
« contre  l’Évangile,  et  des  foules  de  prêtres  et  de  moines 
« remplissant  de  nouveau  nos  campagnes,  nos  rues  et  nos 
« temples...  Pourtant,  ajouta  Zwingle  après  quelques  mo- 
« ments  d’émotion  et  de  silence,  cela  aussi  prendra  fin.  » 
Les  Bernois  étaient  saisis,  agités  par  la  voix  grave  du  ré- 
formateur. « Nous  voyons,  lui  dirent-ils,  tout  ce  qu’il  y a 
« à craindre  pour  la  cause  qui  nous  est  commune  ; et  nous 
« mettrons  tous  nos  soins  à prévenir  de  si  grands  maux,  — 
a Moi  qui  écris  ces  choses,  j’étais  présent  et  je  les  ai  en- 
te tendues,  » ajoute  Bullingcr  L 
1 

t Ces  mots  sont,  par  extraordinaire,  en  latin  : • Hæc  ipse,  qui  hæc  scribo,  ab 
illia  audivi,  præsens  Sulloquio.  • (BuUiug.,  111,  p.  t9.) 
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On  craignait  que  si  les  députés  des  cinq  cantons  venaient 
à connaître  la  présence  de  Zwingle  à Bremgarten,  ils  ne 
pussent  contenir  leur  violence.  Aussi,  pendant  cette  con- 
férence nocturne,  trois  conseillers  de  la  ville  étaientrils  en 
sentinelle  devant  la  maison  de  Bullinger.  Avant  le  jour,  le 
réformateur  et  ses  deux  amis,  accompagnés  de  Bullinger 
et  des  trois  conseillers,  traversèrent  les  rues  désertes  qui 
conduisaient  à la  porte  par  où  Ton  se  rend  à Zurich.  A 
trois  reprises,  Zwingle  prit  congé  de  ce  Bullinger  qui  de- 
vait bientôt  lui  succéder.  L’âme  pleine  du  pressentiment 
de  sa  mort  prochaine,  il  ne  pouvait  se  détacher  de  ce  jeune 
ami,  duquel  il  ne  devait  plus  revoir  le  visage;  il  le  bénis- 
sait tout  en  larmes  : « O mon  cher  Henri,  lui  disait-il.  Dieu 
a te  garde  ! Sois  fidèle  au  Seigneur  Jésus-Christ  et  à son 
« Église.  » Enfin  ils  se  séparèrent.  Mais  en  ce  moment 
même,  dit  Bullinger,  un  personnage  mystérieux,  revêtu 
d’une  robe  aussi  blanche  que  la  neige,  parut  tout  à coup  ; 
et,  après  avoir  effrayé  les  soldats  qui  gaitlaient  la  porte,  il 
se  plongea  dans  l’eau,  où  il  disparut.  Bullinger,  Zwingle  et 
leurs  amis  ne  le  virent  pas  ; Bullinger  lui-même  le  chercha 
ensuite  en  vain  tout  à l’entour  ‘ ; mais  les  sentinelles  insistè- 
rent sur  la  réalité  do  cette  apparition  effrayante.  Bullinger, 
vivement  ému,  reprit  en  silence  au  milieu  des  ténèbres  le 
chemin  de  sa  maison.  Son  esprit  rapprochait  involontaire- 
ment le  départ  de  Zwingle  et  le  fantôme  blanc;  et  il  fré- 
missait du  présage  affreux  que  la  pensée  de  ce  spectre 
imprimait  dans  son  âme. 

Des  angoisses  d’un  autre  genre  poursuivirent  Zwingle  à 
Zurich.  Il  avait  cru  qu’en  consentant  à rester  à la  tête  des 
affaires,  il  retrouverait  toute  son  ancienne^  influence;  mais 
il  s’était  trompé.  On  voulait  qu’il  fût  là;  et  l’on  ne  voulait 
pourtant  pas  le  suivre.  Les  Zurichois  répugnaient  toujours 
plus  à la  guerre,  qu’ils  avaient  d’abord  demandée,  et  s’iden- 
tifiaient avec  le  système  passif  de  Berne.  Zwingle,  interdit, 
se  sentit  paralysé  d’abord  en  présence  de  cette  masse  inerte 

i < Eiu  Uenschen  in  ein  schneeweissen  Kleid.  • (Bulling.,  III,  p.  49.)  ..  . 
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que  ses  plus  vigoureux  efforts  ne  pouvaient  ébranler.  Mais 
bicUtôt  découvrant  sur  tout  l’horizon  les  signes  avant-cou- 
reurs, des  orages  qui  allaient  fondre  sur  le  navire  dont  il 
était  le  pilote,  il  poussa  dés  cris  (L’angoisse,  et  donna  le 
signal  de  détresse  : « Je  le  vois,  » dit-il  un  jour  au  peuple, 
du  haut  de  la  chaire  où  il  était  venu  porter  ses  tristes  pres- 
sentiments, « les  avertissements  les  plus  fidèles  ne  peuvent 
« vous  sauver  ; vous  ne  voulez  pas  punir  les  pensionnaires 
« de  l’étranger. . . Us  ont  parmi  vous  de  trop  fernles  appuis  ! 
a Une  chaîne  est  préparée...  la  voilà  tout  entière,  elle  se 
a déroule...  auneau  après  anneau...  Bientôt  on  m’y  atta- 
« chera,  et  plus  d’un' pieux  Zurichois  avec  moi....  C’est  à 
« moi  qu’on  en  veut.  Je  suis  prêt;  je  me  soumets  à la  vo- 
ce lonté  du  Seigneur.  Mais  ces  gens-là  ne  seront  jam'ais  mes 
« maîtres...  Quant  à toi,  Ô Zurich,  ils  te  donneropt  la  ré- 
ct  compense;  ils  t’asséneront  un  coup  sur  la  tête.  Tu  le 
a veux  ; tu  te  refuses  à les  punir  : eh  bien  ! ce  sont  eux  qui 
« te  puniront*;  mais  Dieu  n’en  gardera  pas  moins  sa  sainte 
« Parole,  et  'leur  magnificence  prendra  fin,  » Tel  était  le 
cri  de  détresse  de  Zwingle;  mais  le  silence  de  la  mort  lui 
répondait  seul.  Les  âmes  des  Zurichois  étaient  tellement 
endurcies,  que  les  flèches  les  plus  aiguës  du  réformateur 
ne  pouvaient  y pénétrer,  et  tombaient  à ses  pieds,  émous- 
sées et  inutiles.' 

Les  événements  se  pressaient,  et  justifiaient  toutes  ses 
craintes.  Les  cinq  cantons  avaient  rejeté  les  propositions 
qui  leur  avaient  été  faites.  « Que  parlez-vous  de  punir  quel- 
le ques  injures?  avaient-ils  dit  aux  médiateurs  ; c’est  de  bien 
«autre  chose>  qu’il  s’agit.  Ne  nous  demandiez  - vous  pas 
« vous-mêmes  <le  recevoir  parmi  nous  les  hérétiques  que 
« nous  avons  bannis,  et  de  ne  tolérer  d’autres  prêtres  que 
« ceux  qui  prêchent  (Xinformément  à la  Parole  de  Dieü? 
« Nous  savons  ce  que  cela  signifie.  Non,  non,  nous  h’ahan- 
« donnerons  pas  la  religion  de  nos  pères;  et  si  nous  de- 

1 * Straaflen  willt  gy  uiU.  Des  werden  sy  dich  straaifen.  • (BuUing.,  III, 
p.  5i.)  .. 
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a vons  voir  nos  femmes  et  nos  enfants  privés  de  nourriture, 
a nos  bras  sauront  conquérir  ce  qu’on  nous  refuse  J nous 
a y engageons  nos  corps,  nos  biens  et  nos  vies.  » Ce  fut 
avec  ces  paroles  menaçantes  que  les  députés  quittèrent  la 
diète  de  Bremgarten.  Ils  avaient  déployé  fièrement  les  plis 
de  leurs  manteaux,  et  la  guerre  en  était  sortie. 

La  terreur  était  générale,  et  les  esprits  alarmés  ne 
voyaient  partout  que  de  tristes  présages,  des  signes  alar- 
mants, qui  semblaient  annoncer  les  événements  les  plus 
funestes.  Ce  n’était  pas  seulement  le  fantôme  blanc  qui 
avait  paru  à Bremgarten  à côté  de  Zwingle  ; des  augures 
bien  plus  extraordinaires,  passant  de  bouche  en  bouche, 
remplissaient  le  peuple  de  sinistres  pressentiments.  Le  ré- 
cit de  ces  signes,  quelque  étrange  qu’il  puisse  paraître, 
caractérise  l’époque  que  nous  racontons.  Nous  ne  créons' 
pas  les  temps;  notre  devoir  est  de  les  prendre  tels  qu’ils 
furent. 

Lé  26  juillet,  une  veuve  se  trouvant  seule  devant  sa  mai- 
son, près  du  village  de  Castelenschloss,  vit  tout  à coup, 
spechiclc  affreux  ! le  sang  jaillir  de  terre  tout  autour  d’elle  L 
Épouvantée,  elle  rentre  précipitamment  dans  la  maison... 
Mais,  ô terreur  ! le  sang  y coule  partout  des  boiseries  et 
des  pierres*;  il  s’échappe  à flots  d’un  bassin  élevé,  et  la 
couche  même  de  son  enfant  en  est  inondée.  Hors  d’elle- 
même,  cette  femme,  qui  s’imagine  que  la  main  invisible 
d’un  assassin  a passé  dans  sa  cabane,  sort  en  criant  : Au 
meurtre I au  meurtre^ I Les  gens  du  village,  les  moines  d’un 
couvent  voisin,  accourent.  On  parvient  à faire  disparaître 
en  partie  ces  traces  ensanglantées;  mais  peu  après  les  au- 
tres halûtants  de  la  maison  s’étant  mis,  l’effroi  dans  l’âme, 
à manger  leur  repas  du  soir  sous  l’avant-toit,  ils  découvrent 
tout  à coup  du  .sang  bouillonnant  dans  une  fondrière,  du 
sang  découlant  du  grenier,  du  sang  couvrant  tous  les  murs 

1 « Anie  et  post  eam  purui  sanguis  ita  acriter  ex  dura  terra  effluxit,  ut  ex  xena 
incisa.  • (Zxr.  Ep.,  Il,  p.  637.) 

* • Sed  etiam  sanguis  ex  terra,  ligois  et  lapidibus  effluxit,  » (Ihid.) 

3 I Ut  CI  domo  eieurreret  cadem  clamitans.  > (Uid.) 
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de  la  maison.  Du  sang,  du  sang,  partout  du  sang.  Le^bailli 
de  Schenkénberg  et  le  pasteur  de  Dalhcim  arrivent,  pren- 
nent connaissance  de  cet  étonnant  prodige,  et  en  font  aussi- 
tôt rapport  aux  seigneurs  de  Berne  et  à Zwingle. 

A peine  ce  récit,  dont  tous  les  détails  nous  ont  été  exac- 
tement conservés  en  latin  et  en  .allemand,  était -il  venu 
remplir  les  esprits  de  la  pensée  d’une  horrible  boucherie, 
que  l’on.vit  paraître  dans  le  ciel,  du  côté  du  couchant,  une 
effrayante  comète*,  dont  la  large  et  longue  chevelure  jaune 
pâle  se  tournait  vers  le  midi  : au  moment  de  son  coucher, 
cet  a^re  luisait  dans  le  ciel  comme  un  feu  dans  une  forge*. 
Un  soir,  le  45  août,  à ce  qu’il  paraît®,  Zwingle  et  George 
Muller,  ancien  abbé  dé  Wcttingen,  étant  ensemble  sur  le 
cimetière  de  la  cathédrale,  considéraient  tous  deux  le  re- 
doutable météore.  « Cet  astre  funèbre,  dit  Zwingle,  vient 
« éclairer  le  chemin  qui  mène  à mon  tombeau.  Il  m’en 
« coûtera  la  vie,  et  à bien  des  hommes  honnêtes  avec  moi. 
« J’ai  la  vue  basse,  mais  je  découvre  beaucoup  de  cala- 
« mités  dans  l’avenir*.  La  vérité  et  l’Église  seront  dans  le 
« deuil;  mais  Christ  ne  noüs  abandonnera  jamais.  » Ce  ne 
fut  pas  seulement  à Zurich  que  l’astre  flamboyant  porta  la 
terreur.  Vadian  se  trouvant  une  nuit  sur  une  hauteur  des 
envii’ons  de  Saint-Gall,  entouré  d’amis  et  de  disciples,  après 
leur  avoir  expliqué  les  noms  des  astres  et  les  miracles  du 
Créateur,  s’arrêta  devant  cette  comète,  qu’on  croyait  an- 
noncer la  colère  de  Dieu  ; et  le  fameux  Théophraste  dé- 
clara qu’elle  ne  présageait  pas  seulement  une  grande  effu- 
sion de  sang,  mais  très  spécialement  la  mort  d’hommes 

} • Ein  gar  eschroçklichcr  Cornet.  • (Bulling.,  lîl,  p.  46.)  C’était  la  comète  dite 
de  Ilalley,  qui  retient  tous  les  soixante-seize  ans, .et  a paru  pour  la  dernière  fois 
en  1830.),  - 

^ I Wie  ein  Fbüer  in  einct  .Ess.  > {Ibid.)  Peut-être  Bullinger  indique-t-il  ainsi 
le  phénomène  remarque  par  Appieii,  astronome  de  Cliarles-Quint,  qui  observa  cet 
astre  à Ingolstadt,  et  qui  dit  que  la  queue  de  la  comète  disparaissait  en  appro- 
chant de  l’horizon.  Eu  1436,  son  apparition  avait  déjà  excité  une  grande 
terreur.  , 

3 « Cometam  jam  tribus  noctibus  viderunt  apud  nos  alii,  ego  una  tantum,  puto 
15  augusti.  > (Zw.  Ep.,  p.  634.)  - 

'>  • Ego  cœculus  non  unani  calamitatem  expecto.  • [Ibid.,  p.  626.) 
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savants  et  illustres.  Ce  mystérieux  phénomène  prolongea 
jusqu’au  3 septembre  sa  lugubre  apparition. 

Dès  que  le  bruit  de  ces  présages  se  fut  répandu,  on  ne 
sut  plus  SC  contenir  : les  imaginations  étaient  remuées;  on 
entassait  effroi  sur  effroi  ; chaque  lieu  avait  ses  terreurs. 
On  avait  aperçu  sur  la  montagne  du  Brunig  deux  drapeaux- 
flottant  dans  les  nues  ; à Zug,  un  bouclier  avait  été  vu  dans 
le  ciel;  sur  les  bords  de  la  Reuss,  on  avait  entendu,  la  nuit, 
des  détonations  répétées;  sur  le  lac  des  Quatre-Cantons, 
des  navires  portant  des  combattants  aériens  se  croisaient 
en  tous  sens.  Guerre,  guerre!  sang,  sang!  tel  était  le  cri 
universel.  . • , 

Au  milieu  de  toutes  ces  agitations,  Zwingle  seul  sem- 
blait tranquille.  Il  ne  rejetait  aucun  de  ces  pressentiments, 
mais  il  les,contemplait  avec  calme.  « Une  âme  qui  craint 
n Dieu,  disait-il,  ne  se  soucie  point  des  menaces  du  monde. 
« Avancer  le  conseil  de  Dieu,  quoi  qu’il  arrive,  voilà  son 
« œuvre.  Un  voiturier  qui  a un  long  chemin  à parcourir 
« doit  se  résigner  à user  en  route  son  train  et  son  attirail; 
« s’il  amène  sa  marchandise  au  lieu  fixé,  cela  lui  suffit. 
« Nous  sommes  le  train  et  J’attirail  de  Dieu.  11  n’est  pas 
«une  des  pièces  qui  ne  soit  usée,  tourmentée,  brisée; 
« mais  notre  grand  conducteur  n’en  accomplira  pas  moins, 
cepar  nous,  ses  vastes  desseins.  N’est-ce  pas  à ceux  qui 
« tombent  sur  le  champ  de  bataille,  que  la  plus  belle  cou- 
« ronne  appartient?  Courage  donc,  au  milieu  de  tous  ces 
« périls  par  lesquels  doit  passer  la  cause  de  Jésus-Christ! 
« Courage,  quand  même  nous  ne  devrions  jamais  ici-bas 
« contempler  de  nos  propres  yeux  ses  triomphes!...  Le 
« juge  du  combat  nous  voit,  et  c’est  lui.  qui  couronne. 
« D’autres  se  réjouiront  sur  la  terre  du  fruit  de  notre  tra- 
ce vail,  tandis  que  nous,  déjà  dans  le  ciel,  nous  jouirons  de 
« la  récompense  éternelle » 

Ainsi  parlait  Zwingle,  s’avançant  en  paix  vers  ce  bruit 
‘ . ■ - 

1 Zvo.  Op.  : Càmmeniar,  in'Jeremiam.  — Cet  écrit  est  de  l’année  même  de  Ia_ 
mort  de  Zwingle.  ‘ ‘ 
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menaçant  de  la  tempête^  qui,  par  des  éclairs  répétés  et 
par  des  explosions  soudaines,  annonçait  la  mort. 


VI  • 


Les  cinq  cantons,  réunis  en  diète  à Lucerne,  s’y  montrè- 
rent pleins  de  résolution,  et  la  guerre  y fut  décidée,  a Nous 
a sommerons  les' villes  de  respecter  nos  alliances,  dirent- 
« ils;  et  si  elles  s’y  refusent,  nous  entrerons,  à main  ar- 
ec mée,  dans  les  bailliages  communs  pour  nous  y procurer 
« des  vivres,  et  nous  réunirons  nos  Iwnnières  à Zug,  pour 
a attaquer  l’ennemi.  » Les  Waldstettes  n’étaient  pas  seuls. 
Le  nonce,  sollicité  par  ses  amis  de  Lucerne,  avait  demandé 
que  des  troupes  auxiliaires,  payées  par  le  pape,  fussent 
dirigées  du  côté  des  Alpes,  et  il  annonçait  leur  arrivée 
prochaine. 

Ces  décisions  vinrent  porter  la  terreur  dans  la  Suisse  ; 
Jes  cantons  médiateurs  se  rassemblèrent  à Arau,  et  con- 
çurent un  projet  qui  laissait  la  j question  religieuse  telle 
que  le  traité  de  paix  de  4529  l’avait  résolue.  Des  députés 
-portèrent  aussitôt  ces  propositions  aux  divers  conseils.  Ce- 
lui de  Lucerne.les  repoussa  fièrement.  « Dites  à ceux  qui 
« vous  envoient,  répondit-il,  que  nous  ne  les  acceptons 
« point  pour  pédagogues.  Nous  aimons  mieux  mourir  que 
« de  céder  la  moindre  chose  au  préjudice  de  notre  foi.  » 
Les  médiateurs  revinrent  à Arau,  tristes  et  découragés. 
Celte  tentative  inutile  augmenta  le  désaccoixi  des  réformés, 
et  donna  aux  Waldstettes  encore  plus  de  courage. 

Zurich,  si  plein  d’énergie  quand  il  s’était  agi  d’embrasser 
l’Évangile,  tombait  maintenant  d’irrésolution  en  irrésolu- 
tion. Les  membres  du  conseil  se  défiaient  les  uns  des  au- 
tres; le  peuple  était  sans  intérêt  pour  cette  guerre;  et 
Zwingle,  plein  d’une  foi  inébranlable  en  la  justice  de  sa 
cause,  n’avait  aucune  espérance  pour  la  lutte  qui  allait 
s’engager.  BCrnc,  de  son  côté,  ne  cessait  de  supplier  Zu- 
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rich  de  ne  rien  précipiter.  « Ne  nous  exposons  pas  à ce 
a qu’on  nous  reproche  trop  de  promptitude,  comme  en 
« 1529,  disait-on  partout  dans  Zurich.  Nous  avons  des 
« amis  sûrs  au  milieu  des  Waldstettes;  attendons  que, 
« comme  ils  nous  l’ont  promis,  ils  nous  annoncent  un  dan- 
« ger  réel. 

On  se  persuada  bientôt  que  ces  temporiscurs  avaient 
raison.  En  eH'ct,  les  nouvelles  alarmantes  cessèrent.  Ce 
bruit  continuel  de  guerre , qui  arrivait  incessamment  des 
Waldstettes,  fut  interrompu.  Plus  d’alarmes,  plus  de  crain- 
tes. Calme  trompeur!  Au-dessus  des  montagnes  et  des 
vallées  de  la  Suisse  plane  ce  silence  sombre  et  mystérieux 
qui  précède  do  grandes  catastrophes. 

Pendant  que  l’on  s’endormait  à Zurich,  les  Waldstettes 
se  préparaient  à conquérir  leurs  droits  par  les  armes.  Les 
chefs,  étroitement  unis  entre  eux  par  des  intérêts  et  des 
périls  communs,  trouvaient  un  puissant  appui  dans  l’in- 
dignation du  peuple.  Dans  une  diète  des  cinq  cantons,  te- 
nue à Brunnen,  sur  les  bords  du  lac  do  Lucerne,  en  face 
du  Grutli,  on  avait  lu  les  alliances  de  la  Confédération;  et 
les  députés  ayant  été  sommés  de  déclarer  par  leurs  votes 
s’ils  jugeaient  la  guerre  juste  et  légitime,  toutes  les  mains 
s’étaient  levées  en  frémissant.  Aussitôt,  les  Waldstettes 
avaient  préparé  leur  attaque  dans  le  plus  profond  mystère. 
Tous  les  passages  avaient  été  gardés;  toute  communication 
entre  Zurich  et  les  cinq  cantons  avait  été  rendue  impos- 
sible. Les  amis  que  les  Zurichois  comptaient  dans  les  can- 
tons de  Lucerne  et  de  Zug,  et  qui  leur  avaient  promis  leurs 
avis,  étaient  comme  prisonniers  dans  leurs  vallées;  et  les 
pâtiTîs  de  ces  montagnes  allaient  descendre  de  leurs  sau- 
vages sommités,  traverser  leurs  lacs  et  arriver  jusque  sur 
l’Albis,  en  renversant  tout  sur  leur  passage,  sans  que  les 
hommes  de  la  plaine  eussent  armé  leurs  bras.  Les  média- 
teurs étaient  retournés  sans  espoir  dans  leurs  cantons.  Un 
esprit  d’imprudence  et  d’erreur,  funeste  avant-coureur  de 
la  chute  des  républiques  aussi  bien  que  de  celle  des  rois, 
était  répandu  .sur  toute  la  ville  de  Zurich.  Le  conseil  avait 
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d’abord  donné  l’ordre  d’appeler  les  milices;  puis,  trompé 
par  le  silence  des  Waldstettes,  il  l’avait  imprudemment 
révoqué,  et  Lavater,  commandant  de  l’armée,  s’était  retiré 
mécontent  à Kybourg,  et  avait  jeté  avec  indignation  loin 
de  lui  cette  épée  qu’on  lui  ordonnait  de  laisser  dans  le 
fourreau.  Ainsi  les  vents  allaient  se  déchaîner  des  mon- 
tagnes; les  eaux  de  l’abîme  allaient  s’entr’ouvrir;  et  pour- 
tant le  vaisseau  de  l’État,  tristement  abandonné,  jouait  et 
voguait  çà  et  là  avec  indifférence  sur  un  gouffre  affreux, 
les  vergues  calées,  les  voiles  basques  et  immobiles,  sans 
boussole,  sans  bateliers,  sans  pilote,  sans  vedette  et  sans 
gouvernail. 

Quels  que  fussent  les  efforts  des  Waldstettes,  ils  ne  par- 
vinrent pas  à étouffer  complètement  le  bruit  de  guerre 
qui,  de  chalet  en  chalet,  appelait  aux  armes  tous  leurs  ci- 
toyens. Dieu  permit  qu’un  cri  d’alarme,  un  seul  il  est  vrai, 
vînt  retentir  aux  oreilles  des  Zurichois.  Le  A octobre,  un 
jeune  garçon,  qui  ne  savait  ce  qu’il  faisait,  parvint  à fran- 
chir la  frontière  de  Zug,  et  se  présenta  avec  deux  pains  à 
la  porte  du  monastère  réformé  de  Cappel,  placé  aux  der- 
nières limites  du  canton  de  Zurich.  On  l’introduisit  auprès 
de  l’abbé,  à qui  l’enfant  remit  ses  pains,  sans  mot  dire. 
L’abbé,  près  duquel  se  trouvait  en  ce  moment  un  conseil- 
ler de  Zurich,  Henri  Peyer,  envoyé  par  son  gouvernement, 
pâlit  à cette  vue.  « Si  les  cinq  cantons  veulent  entrer  à 
« main  armée  dans  les  bailliages  libres,  avaient  dit  ces 
« deux  Zurichois  à l’un  de  leurs  amis  de  Zug,  vous  nous 
« enverrez  votre  fils  avec  un  pain;  mais  vous  lufen  remet- 
« trez  deux,  s’ils  marchent  à la  fois  sur  les  bailliages  et  sur 
« Zurich.  » L’abbé  et  1e  conseiller  écrivirent  en  toute  hâte 
à Zurich.  « Mettez-vous  sur  vos  gardes,  prenez  les  armes!  » 
disaient-ils;  mais  on  n’ajouta  pas  foi  à cet  avis.  On  était 
alors  tout  occupé  des  mesures  à prendre  pour  empêcher 
que  des  vivres  arrivés  de  l’Alsace  ne  parvinssent  dans  les 
cantons.  Zwingle  lui-même,  qui  n’avait  cessé  d’annoncer 
la  guerre,  n’y  crut  pas.  « Ce  sont  d’habiles  gens  vraiment 
« que  les  pensionnaires,  dit  le  réformateur;  ces  prépara- 
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a tifs  pourraient  bien  n’être  autre  chose  qu’une  ruse  fran- 
« çaisc  ‘ ! » 

Il  se  trompait;  c’était  une  réalité.  Quatre  jours  devaient 
accomplir  la  ruine  de  Zurich.  Parcourons  l’une  après  l’au- 
tre ces  sinistres  journées. 

Le  dimanche  8 octobre,  un  messager  se  présenta  k Zu- 
rich, et  redemanda,  au  nom  des  cinq  cantons,  les  lettres 
d’alliance  éternelle*.  La  plupart  n’y  virent  encore  qu’une 
ruse;  mais  Zwingle  commença  à discerner  la  foudre  dans 
le  nuage  noir  qui  s’approchait.  Il  était  en  chaire  (c’était  la 
dernière  fois  qu’il  devait  y monter)  ; et  comme  s’il  eût  vu 
le  spectre  de  Rome,  s’élevant  redoutable  et  effrayant  der- 
rière les  Alpes,  lui  demander  k lui  et  k son  peuple  d’aban- 
donner la  foi  : « Non...  non!...  s’écria-t-il,  je  ne  renierai 
a pas  mon  Rédempteur  ! » 

Au  même  moment,  un  messager  arrivait  en  hâte,  de  la 
part  de  Mulinen,  commandeur  des  chevaliers  moines  de 
Saint-Jean,  k Hitzkylch.  « Vendredi  6 octobre,  faisaient- 
« ils  dire  aux  conseils  de  Zurich,  les  Lucernois  ont  arboré 
« leur  bannière  sur  la  grande  place*.  Deux  hommes,  que 
«j’ai  envoyés  k Lucerne,  y ont  été  jetés  en  prison.  Demain 
« matin,  lundi  9 octobre,  les  cinq  cantons  entrent  dans  les 
« bailliages.  Déjk  les  gens  de  la  campagne,  effrayés  et  fugi- 
« tifs,  accourent  en  foute  vers  nous.  » 

« C’est  un  conte!  » dit-on  dans  le  conseil*.  Néanmoins 
on  rappela  le  capitaine  en  chef  Lavater,  qui  fit  partir  un 
homme  sûr,  neveu  de  Jacques  Wincklcr,  avec  ordre  de  se 
rendre  k Cappel,  et,  s’il  le  pouvait,  k Zug,  pour  reconnaître 
les  dispositions  des  cantons. 

Les  Waldstettes  se  rassemblaient  en  ctlét  autour  de  la 
bannière  de  Lucerne.  Des  Lucernois,  des  hommes  de 


1 1 Dise  ire  Biistung  môchte  wol  eine  fraïuôsische  Pratlik  sin.  » (Bulling.,  lll, 

p.  86.) 

* t Die  ewige  Bund  aSgefordert.  • (J. -J.  Hottiuger,  TIl,  p.  577.)  D'apres  Buliin- 
ger,  il  semblerait  que  cette  démarche  n’eut  lieu  que  le  lundi. 

5 • Ire  Paner  in  den  Brunnen  gesteckt.  • (Bulliug.,  111,  p.  86.) 

* I Ein  CcpCck  und  Prugerey  und  nut  daraulT  settend.  > {Ibid.) 
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Schwitz,  d’üri,  de  Zug  et  d’Underwald,  des  réfugiés  de 
Zurich  et  de  Berne,  quelques  Italiens  enfin,  formaient  le 
corps  d’armée  appelé  à se  rendre  dans  les  bailliages  libres. 
Deux  manifestes  furent  adressés,  l’un  aux  cantons,  et  l’au- 
tre aux  princes  et  aux  peuples  étrangers. 

Les  cinq  cantons  y exposaient  avec  énergie  les  atteintes 
portées  aux  traités,  la  discorde  semée  dans  toute  la  Con- 
fédération, et  enfin  le  refus  de  leur  vendre  des  vuTes,  re- 
fus qui  n’avait  pour  but,  selon  eux,  que  de  soulever  le 
peuple  contre  ses  magistrats,  et  d’établir  ainsi  la  Réforme 
par  la  force.  « Il  n’est  pas  vrai,  ajoutaient-ils,  que,  comme 
« on  ne  cesse  de  le  crier,  nous  nous  opposions  à ce  qu’on 
w prêche  la  vérité  et  à ce  qu’on  lise  la  Bible.  Membres 
« obéissants  de  l’Église,  nous  voidons  recevoir  tout  ce  que 
« cette  sainte  mère  reçoit.  Mais  nous  rejetons  les  livres  et 
« les  innovations  de  Zwingle  et  de  ses  compagnons*.  » 

A peine  les  messagers  chargés  de  ces  manifestes  étaient- 
ils  partis,  que  le  premier  corps  d’armée  se  mit  en  marche, 
et  arriva  vers  le  soir  dans  les  bailliages  libres.  Les  soldats 
étant  entrés  dans  les  églises  abandonnées,  et  ayant  vu  que 
les  images  étaient  enlevées  et  les  autels  brisés,  leur  colère 
s’enflamma;  ils  se  répandirent  dans  tout  le  pays  comme 
un  torrent,  pillèrent  tout  ce  qu’ils  rencontrèrent,  et,  se 
jetant  surtout  sur  les  maisons  des  pasteurs,  y détruisirent 
tout,  en  prononçant  des  jurements  et  des  malédictions. 
En  même  temps,  les  corps  qui  devaient  former  la  princi- 
pale armée  marchèrent  sur  Zug,  pour  se  diriger  de  là  sur 
Zurich. 

Cappel,  à trois  lieues  de  Zurich  et  à une  lieue  de  Zug, 
était  le  premier  lieu  que  l’on  rencontrait  sur  le  territoire 
zurichois,  après  avoir  franchi  la  frontière  des  cinq  cantons. 
Près  de  l’Albis,  entre  deux  collines  de  môme  hauteur,  les 
Granges  au  nord,  et  l’Ifelsbcrg  au  sud,  s’élevait,  au  milieu 
de  belles  prairies,  cet  antique  et  riche  couvent  de  l’ordre 


I t AU  wir  vertruwen  Gott  ond  der  Welt  Antwurt  ko  geben.  • (Bulling.,  lll, 
y.  101.) 
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de  Citeaux,  dont  l’église  renfermait  les  tombeaux  de  plu- 
sieurs anciennes  familles  nobles  de  ces  contrées.  L’abbé 
Wolfgang  Joner,  homme  pieux,  juste,  grand  ami  des  arts 
et  des  lettres,  et  prédicateur  distingué,  avait  réformé  son 
couvent  en  1527.  Plein  de  compassion,  riche  en  bonnes 
œuvres,  surtout  envei*s  les  pauvres  du  canton  de  Zug  et 
des  bailliages  libres,  il  était  en  grand  honneur  dans  tout  le 
pays*.  Il  prédit  la  tin  que  la  guerre  devait  avoir;  cepen- 
dant, dès  que  le  danger  fut  proche,  il  n’épargna  ni  veille, 
ni  travail,  pour  servir  sa  patrie.  » 

Dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  l’abbé  reçut  la  nou- 
velle positive  de  ce  qui  se  préparait  à Zug.  11  parcourait  sa 
chambre  à pas  précipités,  et  calculait  l’arrivée  prochaine 
de  l’ennemi.  Il  s’approcha  de  sa  lampe,  et  s’adressant  à 
son  intime  ami  Pierre  Simmler,  qui  lui  succéda  et  qui  ré- 
sidait alors  à Kylchberg,  village  des  bords  du  lac,  à une 
lieue  de  la  ville,  il  traça  en  toute  hâte  ces  paroles  : « La 
« grande  inquiétude  et  le  trouble  qui  m’agitent  me  rendent 
a incapable  de  m’occuper  de  l’économie  de  la  maison,  et 
« me  portent  à vous  écrire  tout  ce  qui  se  prépare.  Le 
«temps  est  arrivé...  la  verge  de  Dieu  se  montre’...  Après 
« beaucoup  de  courses  et  d’informations,  nous  avons  appris 
« que  les  cinq  cantons  se  mettent  aujourd’hui,  lundi,  en 
« marche  pour  s’emparer  d’Hitzkylch,  tandis  que  le  grand 
« corps  d’armée  rassemble  ses  bannières  à Baar,  entre 
« Zug  et  Cappel.  Ceux  de  la  vallée  de  l’Adige  et  les  Italiens 
«arriveront  aujourd’hui  ou  demain.  » Cette  lettre,  par 
quelque  circonstance  imprévue,  ne  parvint  que  le  soir  à 
Zurich. 

Sur  ces  entrefaites,  1e  neveu  de  Jacques  Winckler,  que 
Lavater  avait  envoyé,  tantôt  se  couchant  à plat  ventre  pour 
passer  inaperçu  auprès  des  sentinelles,  tantôt  se  crampon- 
nant aux  broussailles,  avait  franchi  des  lieux  où  nul  che- 
min n’était  frayé.  Arrivé  non  loin  de  Zug,  il  avait  découvert 

1 • Thetarmeo  Liiten  yi\  Guts...  und  by  aller  F.rbarkeit  in  froesern  ansahen.  » 
(BuUiug.,  ni,  p.  151.) 

2 • Die  Zyt  ist  bie,  das  die  Rüt  GoUes  eich  wil  erzcigen.  > (Ibid.,  p.  87.) 
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avec  effroi  les  milices  des  Waldstettes,  qui,  de  tous  côtés, 
accouraient  à Tappel;  puis,  traversant  de  nouveau  des 
passages  inconnus,  il  était  retourné  promptement  à Zurich 
pour  y porter  ces  nouvelles  * . 

Il  eiit  été  temps  que  le  bandeau  tombât  de  yeux  des  Zu- 
richois; mais  Taveuglement  devait  durer  jusqu’à  la  fin.  Le 
conseil  qui  s’assembla,  ne  se  trouva  qu’en  petit  nombre. 
« Les  cinq  cantons,  y dit-on,  font  un  peu  de  bruit  pour 
« nous  effrayer  et  nous  faire  lever  le  blocus*.  » Le  conseil 
décida  pourtant  d’envoyer  à Cappel  le  colonel  Rodolphe 
Dumysen  et  Ulrich  Funk  pour  voir  ce  qui  en  était,  et  cha- 
cun, tranquillisé  par  cette  insignifiante  mesure,  s’en  alla 
chercher  quelque  repos. 

On  ne  dormit  pas  longtemps.  D’heure  en  heure  arri- 
vaient à Zurich  des  messagers  d’alarme  : « Les  bannières 
a de  quatre  cantons  sont  réunies  à Zug,  disaient-ils; 'on 
« n’atlênd  plus  que  celle  d’Uri.  Les  gens  des  bailliages  li- 
ft bres  accourent  à Cappel,  et  demandent  des  arquebuses... 
ft  Du  secours  ! du  secours  ! » 

Avant  le  jour,  le  conseil,  de  nouveau  rassemblé,  ordonna 
la  convocation  des  Deux-Cents.  Un  vieillard  qui  avait  blan- 
chi sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les  conseils  de  l’État, 
le  banneret  Jean  Schweizer,  levant  sa  tête  affaiblie  par 
l’âge  et  lançant  de  ses  yeux  comme  un  dernier  éclair,  s’é- 
cria ; « Maintenant , à l’instant  même , au  nom  de  Dieu , 
« envoyez  une  avant-garde  à Cappel  ; et  que  l’armée , se 
a réunissant  promptement  autour  de  la  bannière , suH’e 
ft  aussitôt.  » Il  dit,  et  se  tut.  Mais  le  charme  n’était  pas  en- 
core détruit,  ff  Les  paysans  des  bailliages  libres,  répondi- 
« rent  quelques-uns , sont  fougueux  et  emportés , nous  le 
« savons;  ils  font  la  chose  plus  grande  qu’elle  n’est.  Le 
« parti  le  plus  sage  est  d’attendre  le  rapport  des  conseil- 
« 1ers.  » Il  n’y  avait  plus  dans  Zurich  ni  bras,  ni  conseil. 

11  était  sept  heures  du  matin,  et  l’assemblée  était  encore 


1 t Nibea  deu  WachteD,  dureh  Umwag  und  Gestrüpp.  • (Bulling.,  Ilf,  p.870 
> I Sy  macbtind  alein  ein  Geprdg.  > (/Md.,  p.  103.) 
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réunie,  quand  Rodolphe  Gwerb,  pasteur  de  Rifterschwyll, 
près  de  Cappel , arriva  précipitamment.  « Les  gens  de  la 
« seigneurie  de  Knonau,  dit-il,  se  pressent  en  foule  autour 
« du  couvent,  et  demandent  à grands  cris  des  chefs  et  du 
« renfort;  car  l’ennemi  s’approche.  Nos  seigneurs  de  Zu- 
« ricli,  disent-ils,  s’abandonnent-ils  donc  eux-mémes,  et 
« nous  avec  eux?  Veut-on  nous  livrer  à la  boucherie?...  » 
Le  pasteur,  qui  avait  vu  ces  tristes  scènes,  parlait  avec  ani- 
mation. Aussi  les  conseillers,  dont  l’aveuglement  devait 
aller  jusqu’au  bout,  furent-ils  choqués  de  son  langage.  « On 
« voudrait  nous  faire  agir  en  imprudents,  » dirent-ils;  puis 
ils  se  renfoncèrent  dans  leurs  fauteuils. 

A peine  avaient-ils  cessé  de  parler,  qu’un  nouveau  mes- 
sager se  présente,  portant  sur  ses  traits  les  signes  du  plus 
grand  effroi  : c’était  Schwyzer,  aubergiste  du  Hêtre,  sur 
le  mont  Albis.  « Messeigneurs  Dumysen  et  Funk,  s’é- 
« crie-t-il,  m’envoient  en  toute  hâte  pour  annoncer  au  con- 
« seil  que  les  cinq  cantons  se  sont  emparés  d’Hitzkylch, 
« et  qu’ils  rassemblent  maintenant  toutes  leurs  bannières 
« à Baar.  Messeigneurs  restent  dans  les  bailliages,  pour  ai- 
« der  les  habitants  effrayés.  » 

Cette  fois,  les  plus  rassurés  pâlirent.  L’épouvante,  si 
longtemps  contenue,  se  répandit  en  un  moment  dans  tous 
les  esprits*.  Hitzkylch  était  au  pouvoir  de  l’ennemi,  et  la 
guerre  commencée. 

On  résolut  de  faire  partir  pour  Cappel  un  corps  de  six 
cents  hommes  avec  six  pièces  de  canon;  mais  on  en  confia 
le  commandement  à George  Goldli,  dont  le  frère  était  dans 
l’armée  des  cinq  cantons , et  on  lui  enjoignit  de  se  tenir 
sur  la  défensive. 

Goldli  et  sa  troupe  venaient  de  sortir  de  la  ville,  quand 
le  capitaine  général  Lavater,  appelant  dans  la  salle  du 
petit  conseil  le  vieux  banneret  Schweizer,  le  capitaine  des 
arquebusiers  Guillaume  Toning,  le  capitaine  du  train  Den- 
nikon , Zwingle  et  quelques  autres , leur  dit  : « Avisons 


) < Dieser  Bottsebaft  erschrack  menklich  Uebel.  • (Builiug.,  III,  p.  104.) 
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« promptement  aux  moyens  de  sauver  le  canton  et  la  ville. 
« Que  le  tocsin  appelle  à l’instant  même  tous  les  citoyens 
« aux  armes.  » Le  capitaine  général  craignait  que  les  con- 
seils ne  reculassent  devant  cette  mesure,  et  il  voulait  em- 
porter le  Landsturm  par  le  simple  avis  des  chefs  de  l’ar- 
mée et  de  Zvvingle.  « Nous  ne  pouvons  le  prendre  sur  nous, 
a lui  répondit-on;  les  deux  conseils  sont  encore  rassem- 
« blés  : portons-leur  cette  proposition.  » On  se  précipite 
vers  le  lieu  de  l’assemblée;  mais,  fatal  contre-temps!  il  ne 
restait  plus  sur  les  bancs  que  quelques  membres  du  petit 
conseil.  « Le  consentement  des  Üeux-Cents  est  néces- 
« saire,  » dirent-ils.  Encore  un  nouveau  retard,  et  déjà 
l’ennemi  est  en  marche. 

A deux  heures  après  midi,  le  grand  conseil  se  réunit, 
mais  pour  faire  de  longs  et  inutiles  discours  *.  Enfin  la  ré- 
solution fut  prise,  et  à sept  heures  du  soir  le  tocsin  com- 
mençait à sonner  dans  toutes  les  campagnes;  malheureu- 
sement la  trahison  se  joignant  à tant  de  lenteur,  des  gens, 
qui  se  prétendaient  envoyés  de  Zurich,  firent  en  plusieurs 
lieux  arrêter  le  Landsturm,  comme  contraire  à l’opinion 
du  conseil.  Un  grand  nombre  de  citoyens  ne  se  rendirent 
point  à l’appel. 

La  nuit  fut  effrayante.  Les  ténèbresj  un  violent  orage, 
le  tocsin  qui  retentissait  de  tous  les  clochers,  le  peuple  qui 
accourait  aux  armes,  le  bruit  des  épées  et  des  arquebuses, 
le  son  des  trompettes  et  des  tambours  mêlé  au  sifflement 
de  la  tempête,  la  défiance,  le  mécontentement,  la  trahison 
même,  qui  répandaient  partout  l’angoisse,  les  sanglots  des 
femmes  et  des  enfants,  les  cris  qui  accompagnaient  de  dé- 
chirants adieux,  un  tremblement  de  terre  qui  survint  vers 
neuf  heures  du  soir,  comme  si  la  nature  elle-même  eût 
frémi  du  sang  qu’on  allait  répandre,  et  secoua  violemment 
les  montagnes  et  les  vallées*,  tout  rendait  terrible  cette 
fatale  nuit,  qui  devait  être  suivie  d’un  jour  plus  fatal  encore. 

1 • Ward  so  vil  und  lang  darinn  geradt  schlagl.  • (Bulliog.,  III,  p.  106.) 

2 • Ein  starker  Erdbidem,  der  das  Land,  auch  Berg  und  Thaï  gwalliglich  cr- 
ichütl.  1 (Tschoudi,  Helvelia,  11,  p.  186.) 
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Pendant  que  le  grand  conseil  délibérait,  les  Zurichois, 
campés  sur  les  hauteurs  de  Cappel,  au  nombre  d’environ 
mille  hommes,  attachaient  leurs  regards  sur  Zug  et  sur  le 
lac,  observant  attentivement  la  moindre  évolution.  Tout  à 
coup,  un  peu  avant  la  nuit,  ils  aperçoivent  quelques  bar- 
ques chargées  de  soldats,  qui,  venant  d’Art,  sillonnent  le 
lac,  et  se  dirigent  à force  de  rames  sur  Zug.  Leur  nombre 
augmente  ; un  bateau  succède  à l’autre  ; bientôt  on  entend 
distinctement  mugir  le  taureau  (le  cor)  d’Uri',  et  l’on  dé- 
couvre sa  bannière.  Les  barques  s’approchent  de  Zug;  on 
les  amarre  au  rivage,  couvert  d’une  foule  immense;  les 
guerriers  d’Uri  et  les  arquebusiers  de  l’Adige  en  descen- 
dent; on  les  reçoit  avec  des  acclamations;  ils  prennent 
leurs  quartiers  pour  la  nuit  ; voilà  tous  les  ennemis  ralliés. 
En  toute  hâte,  on  le  fit  savoir  au  conseil. 

L’agitation  était  encore  plus  grande  à Zurich  qu’à  Cap- 
pel; l’incertitude  y augmentait  la  confusion.  L’ennemi  at- 
taquant à la  fois  de  divers  côtés,  on  ne  savait  où  il  fallait 
surtout  porter  la  défense.  A deux  heures  de  la  nuit,  cinq 
cents  hommes,  avec  quatre  canons,  partirent  pour  Brem- 
garten,  et  trois  à quatre  cents,  avec  quatre  canons,  pour 
Wadenschwyl.  Ainsi  l’on  se  portait  à droite  et  à gauche, 
et  c’était  en  face  qu’était  l’ennemi  ! 

Effrayé  de  sa  faiblesse,  le  conseil  résolut  de  s’adresser 
sans  retard  aux  villes  de  la  combourgeoisie  chrétienne. 
« Comme  cette  révolte,  leur  écrivit-il,  n’a  d’autre  cause 
V que  la  Parole  de  Dieu,  nous  vous  conjurons  une  fois, 
T(  deux  fois,  trois  fois,  aussi  hautement,  aussi  sérieuse- 
tf  ment,  aussi  positivement  et  aussi  vivement  que  nos  an- 
« tiques  alliances  et  notre  combourgeoisie  chrétienne  nous 
« permettent  et  nous  commandent  de  le  faire,  d’accourir, 
« sans  nul  délai,  avec  toutes  vos  forces.  Hâte!  hâte!  hâte! 
« agissez  le  plus  promptement  possible*.  Ce  sont  vos  périls 


* • VilSohiSen  ulT  Zug  faren,  und  hort  man  luyen  den  Uri  Stier.  ■ (BuHing., 
in,  p.  109.) 

* • Yleoti,  jlentz,  ylentz,  ufü  aller  scboellest.  • (/6td.,  p.  110.) 
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« comme  les  nôtres.  » Ainsi  parlait  Zurich;  mais  il  était 
déjà  trop  tard. 

Au  point  du  jour,  on  arbora  la  bannière  devant  l’hôtel 
de  ville  ; au  lieu  de  se  tenir  fièrement  déployée,  elle  retom- 
bait toujours  mollement  sur  elle-même,  triste  présage,  qui 
remplit  plusieurs  de  crainte.  Lavater  vint  se  ranger  sous 
cet  étendard  vénéré;  mais  il  s’écoula  longtemps  avant  que 
quelques  centaines  de  soldats  se  fussent  rassemblés'.  Sur 
la  place  et  dans  toute  la  ville,  régnaient  le  désordre  et  la 
confusion.  Les  milices,  fatiguées  par  une  marche  précipitée 
ou  une  longue  attente,  étaient  abattues  et  découragées. 

A dix  heures,  sept  cents  hommes  seulement  se  trou- 
vaient sous  les  armes.  Les  égoïstes,  les  indifférents,  les 
amis  de  Rome  et  des  pensions  étrangères,  étaient  restés 
dans  leurs  foyers.  Quelques  vieillards  qui  avaient  plus  de 
courage  que  de  force,  quelques  membres  des  deux  con- 
seils dévoués  à la  sainte  cause  de  la  Parole  de  Dieu,  plu- 
sieurs ministres  de  l’Évangile  qui  voulaient  vivre  et  mourir 
avec  la  Réforme,  les  plus  courageux  d’entre  les  bourgeois, 
et  un  certain  nombre  de  paysans  venus  surtout  des  envi- 
rons  de  la  ville,  voilà  les  défenseurs  qui,  dénués  de  cette 
force  morale  si  nécessaire  à la  victoire,  sans  armure  com- 
plète et  sans  uniforme,  se  pressaient  en  désordre  autour 
de  la  bannière  de  Zurich. 

L’armée  eût  dû  être  au  moins  de  quatre  mille  hommes. 
On  attendait  encore;  le  serment  ordinaire  n’avait  point  été 
prêté  ; et  cependant,  courriers  sur  courriers  arrivaient  trou- 
blés, haletants,  pour  annoncer  le  danger  terrible  qui  me- 
naçait Zurich.  Toute  cette  foule  confuse  s’émeut,  on  n’at- 
tend plus  les  ordres  des  chefs,  et  plusieurs,  sans  prêter 
serment,  se  précipitent  hors  des  portes.  Environ  deux  cents 
hommes  partirent  ainsi  à la  débandade.  Tous  ceux  qui  de- 
meuraient se  préparaient  au  départ. 

Au  milieu  de  cette  agitation  chacun  demandait  Zwingle*. 


1 I Sammlet  sich  doch  das  Voick  gmaclisam.  • (Balling.,  III,  p.  113.) 
* ■ Mao  aucb  jetzt  eioen  emstlich  begart  hait.  • (Ibid.,  p.  113.) 
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« S’il  ne  vient,  qui  nous  donnera  conseil?  disaient  les  uns. 
a Qui  nous  consolera?  disaient  les  autres.  C’est  notre  anti- 
« que  usage,  rappelaient  tous  les  Zurichois,  que  la  grande 
« bannière  ne  sorte  jamais  de  nos  murs,  sans  que  l’un  des 
« principaux  serviteurs  de  l’Église  ne  parte  aussi  avec  elle.  » 
Le  conseil  appela  Zwinglc  comme  aumônier. 

Sur  la  place  de  la  cathédrale,  devant  la  maison  même  du 
réformateur,  se  rassemblait  une  partie  de  l’armée.  Un  che- 
val harnaché  piétinait  sous  ses  fenêtres.  Onze  heures  al- 
laient sonner  quand  on  le  vit  sortir.  Il  avait  le  regard 
ferme,  mais  voilé  par  la  tristesse.  Il  sc  séparait  de  sa 
femme,  de  ses  enfants,  de  ses  nombreux  amis,  sans  se 
faire  illusion  sur  l’avenir,  et  l’âme  brisée*.  Il  discernait  la 
trombe  épaisse  qui,  poussée  par  un  vent  terrible,  s’avançait 
en  tourbillonnant.  Hélas!  il  avait  lui-même  suscité  ces 
tourbillons  en  quittant  l’atmosphère  de  l’Évangile  de  paix, 
et  se  jetant  au  milieu  des  passions  politiques.  II  était  con- 
vaincu qu’il  serait  la  première  victime.  Quinze  jours  avant 
l’attaque  des  Waldstettes,  il  avait  dit,  du  haut  de  la  chaire  : 
« Je  sais,  je  sais  ce  qui  en  est...  C’est  de  moi  qu’il  s’agit... 
«Tout  cela  arrive...  pour  que  je  meure*.  » Cependant, 
dès  qu’il  reçut  l’appel  du  sénat,  il  n’hésita  pas,  et  se  pré- 
para au  départ  sans  étourdissement,  sans  colère,  avec  le 
calme  d’un  chrétien  qui  sc  remet  tranquillement  entre  les 
mains  de  son  Dieu.  Si  la  cause  de  la  Réforme  devait  périr, 
il  était  prêt  à périr  avec  elle. 

Zwinglc  avait  trouvé  dans  Anna  Reinhard  une  compagne 
non-seulement  de  .sa  vie,  mais  encore  de  son  ministère. 
Tous  les  soirs  ils  lisaient  ensemble  la  Bible.  Un  exemplaire 
des  saintes  Écritures,  que  Zwiiigle  lui  avait  donné,  fut  jus- 
qu’au tombeau  le  livre  favori  d’Anna*.  Nul  n’avait  été  plus 
zélé  qu’elle  à répandre  le  volume  sacré.  Elle  accueillait 


1 Anna  Reinhard,  par  G.  Meyer  de  Knonau,  p.  33. 

* t Ut  ego  tollar  fiunt  omnia.  • (Devila  el  obtlu  Zwingtii,  Myconius.) 

* t C'était  le  premier  exemplaire  de  la  Bible  imprimée  dans  le  format  in-13, 
selon  la  traduction  de  Léon  Juda  et  de  Zwingle.  » [dnna  Reinhard,  von  Salomon 
Hess,  p.  99.) 
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SOUS  son  toit,  avec  une  sainte  atfection,  les  etrangers  ban- 
nis  pour  l’Évangile.  Elle  remplaçait  souvent  Zwingle  près 
des  malades,  et  leur  portait  des  remèdes,  des  aliments,  des 
vêtements  et  des  consolations.  « Voilà,  disaient  plusieurs 
« en  la  voyant  passer,  voilà  la  Dorcas’  des  Écritures!  » Le 
dimanche  après  midi,  elle  réunissait  dans  sa  chambre  les 
femmes  des  pasteurs  de  la  ville,  pour  s’entretenir  avec  elles 
du  Seigneur  et  des  moyens  de  le  servir  dans  la  personne 
des  pauvres;  et  quand  les  occupations  de  leurs  époux  le 
permettaient,  tous  ensemble  chantaient  des  cantiques  com- 
posés par  Zwingle  et  Léon  Juda.  Telles  étaient  les  saintes 
occupations  qui  avaient  succédé,  dans  les  presbytères, 
aux  scènes  de  dissolution  des  prêtres  de  Rome. 

C’était  d'une  compagne  si  précieuse  que  Zwingle  devait 
maintenant  s’éloigner.  Entouré  de  sa  femme,  de  ses  amis 
en  larmes,  de  ses  enfants  qui  s’attachaient  à son  manteau 
pour  le  retenir,  il  sortait  de  cette  maison  où  il  avait  goûté 
tant  de  bonheur.  Arrivé  près  de  son  cheval  : « L’heure  est 
« venue,  dit-il  à Anna,  qui,  la  tête  appuyée  sur  sa  poi- 
« trine,  l’arrosait  de  ses  larmes,  où  il  faut  nous  séparer  ! 

a Le  Seigneur  le  veut Amen Qu’il  soit  avec  toi...., 

« avec  moi....,  avec  les  nôtres!  » Il  l’embrassa.  D’affreux 
pressentiments  ôtaient  presque  à Anna  l’usage  de  la  pa- 
role. Enfin,  elle  dit  en  tremblant  : « Nous  reverrons-nous? 
« — Si  le  Seigneur  le  veut,  dit  Zwingle.  Que  sa  volonté  se 
« fasse  ! » Anna  reprit  aussitôt  : a Et  quand  vous  revien- 
a cirez,  que  rapporterez-vous?  — Après  l’heure  des  ténè- 
« bres,  la  bénédiction*,»  dit-il.  En  même  temps  il  embrassa 
ses  enfants,  et  se  précipita  loin  d’eux  et  de  leur  mère. 

Au  moment  où,  la  main  sur  son  cheval,  il  allait  y mon- 
ter, la  bête  recula  brusquement  de  quelques  pas,  et  quand 
il  fut  une  fois  placé  en  selle,  elle  refusa  longtemps  d’avan- 
cer, se  cabrant  et  caracolant  en  arrière,  comme  le  cheval 
de  celui  qui  éfoù  /es  bornes  des  peuples,  au  moment  où,  prt*- 


< Anna  heinhari,  son  Salomou  Hess,  p.  30. 

* I Segen  iiach  dunkler  Naclit.  ■ [Ibid.,  p.  U6.) 
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parant  sa  ruine,  il  allait  passer  le  Niémen.  Aussi  plusieurs 
pensèrent-ils  alors  dans  Zurich  ce  que  dit  ce  soldat,  qui, 
en  voyant  renversé  celui  qui  faisait  trembler  la  terre,  s’é- 
cria : « Ceci  est  d’un  mauvais  présage;  un  Romain  recu- 
alerait'.  » Enfin,  Zwingle,  resté  le  plus  fort,  lâchant  la 
bride,  piqua  des  deux,  lança  son  cheval,  et  partit. 

Les  regards  de  ceux  qui  le  voyaient  passer  ne  pouvaient 
se  détourner  de  lui.  Les  hommes,  les  femmes,  les  enfants 
se  le  montraient  l’un  à l’autre  dans  la  rue  : a Regarde-le 
a encore  une  fois,  disait  celui-ci,  tu  ne  le  verras  plus  ! — 
a Le  Seigneur  le  conduise,  s’écriait  celui-là.  — Ah  ! repre- 
« nait  un  troisième,  dernièrement,  quand  il  est  allé  de  nuit 
« à Bremgarten,  n’a-t-il  pas  pris  congé  de  Bullinger,  comme 
« un  homme  qui  marche  à la  mort*?  » 

A onze  heures  la  bannière  avait  été  déployée,  et  tout  ce 
qui  restait  sur  la  place,  cinq  cents  hommes  environ,  s’était 
mis  en  marche  avec  elle.  La  plupart  ne  s’étaient  arrachés 
qu’avec  peine  aux  bras  de  leurs  familles,  et  marchaient 
graves,  silencieux,  comme  s’ils  se  fussent  rendus  à l’écha- 
faud, et  non  à la  bataille.  Point  d’ordre,  point  de  plan  de 
campagne  ; des  hommes  isolés  et  épars,  qui  couraient  avant 
et  après  le  drapeau,  et  dont  l’extrême  confusion  présentait 
le  plus  triste  aspect*;  en  sorte  que  ceux  qui  restaient,  les 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  remplis  de  sinistres  pres- 
sentiments en  les  voyant  passer,  se  frappaient  la  poitrine, 
et  que,  bien  des  années  après,  le  souvenir  de  ce  jour  de 
tumulte  et  de  deuil  arrachait  encore  ce  cri  à Oswald  My- 
conius  : « Toutes  les  fois  que  je  me  le  rappelle,  c’est  comme 
« si  une  épée  traversait  mon  âme.  » Zwingle,  armé  selon 
la  coutume  des  aumôniers  de  la  Confédération,  se  tenait 
tristement  à cheval  derrière  cette  multitude  désolée.  My- 


1 Égaie,  ch.  X,  1. 13;  ch.  XIV,  r,  16.  — Ségur,  Histoire  de  Napole'on  et  de  ta 
grande  armée,  I,  p.  142. 

2 • AU  eincr  der  in  den  Tod  geht.  • (S.  Hess,  Ureprung  und  Gang  der  Gtau- 
bens-Verbesi.,  p.  82.) 

4 ■ NuUus  ordo,  nulla  consilia,  nullæ  mentes,  tanta  animonim  dissoiiaiitia,  tam 
horrenda  faciès  ante  et  post  signa  sparsim  currenlium  homliinin.  > [Devila  et  obitu 
Zieinglii.) 
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conius,  en  le  voyant,  fut  près  de  défaillir’.  Zwingle  dispa- 
rut, et  Oswald  resta  avec  ses  larmes. 

Il  n’était  pas  seul  à en  verser;  partout  on  entendait  des 
soupirs,  et  toutes  tes  maisons  se  changeaient  en  maisons 
de  prière*.  Au  milieu  de  celte  universelle  douleur,  une 
femme  se  tenait  muette,  ne  trouvant  d’autre  cri  que  l’amer- 
tume de  son  Ame,  d’autre  langage  que  le  doux  et  suppliant 
regard  de  sa  foi.  C’était  Anna.  Elle  venait  de  voir  s’éloigner 
son  mari,  son  fds,  son  frère,  un  grand  nombre  d’amis  in- 
times et  de  proches  parents,  dont  elle  prévoyait  la  mort. 
Mais  son  cœur,  fort  comnje  celui  de  son  époux,  présentait 
à Dieu  le  sacrifice  de  ses  affections  les  plus  saintes.  Peu  à 
peu,  les  défenseurs  de  Zurich  hAtant  leur  marche,  le  tu- 
multe s’éloigna. 


VU 


Cette  nuit  si  agitée  à Zurich  n’avait  pas  été  plus  tran- 
quille à Cappel.  On  y avait  reçu  coup  sur  coup  les  avis 
les  plus  alarmants.  Il  fallait  prendre  une  position  qui 
permît  à la  troupe,  réunie  au  couvent,  de  résister  à l’en- 
nemi jusqu’à  l’ariHvée  des  renforts  attendus  de  la  ville.  Au- 
dessus  du  monastère,  au  nord-ouest,  du  côté  de  Zurich,  le 
sol  s’élève  rapidement,  et  forme  un  plateau  que  le  conseil 
de  guerre  avait  ci-devant  inspecté,  et  trouvé  propre  à un 
campement.  On  jeta  les  yeux  sur  cette  hauteur,  traversée 
par  la  grande  route,  et  qui  présente  une  surface  inégale, 
mais  assez  étendue,  où  avaient  été  des  granges,  dont  il  ne 
restait  qu’un  pan  de  muraille.  Un  ruisseau  profond,  le 
Mulîle  ou  Muhlegraben,  l’enferme  au  nord  et  à l’ouest,  et 
un  petit  pont  jeté  sur  ce  torrent  était  alors  la  seule  issue 

1 • Quem  ut  vidi,  repentino  dolore  cordis  vii  consUtebam.  • {Dt  vila  el  obitu 
Zmnglii.) 

< f Manebatiiua  non  certe  sine  jugibus  suspiriis,  non  sine  precibus  ad  Deunt.  > 
{Ibid.) 
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du  cAté  de  Zurich,  circonstance  qui  devait  rendre  très  dan- 
Ijereuse  une  retraite  précipitée.  Au  sud-est,  du  côté  d’É- 
bertschwyl,  est  un  bois  de  hêtres,  d’une  forme  allongée; 
au  sud-ouest,  du  côté  de  Zug,  la  grande  route  et  un  terrain 
marécageux.  Un  peu  au-dessous  du  plateau  des  Granges, 
€t  au-dessus  du  couvent,  se  trouvait  la  laiterie  où  se  prépa- 
rait le  beurre  et  le  fromage  des  habitants  du  monastère, 
seuls  propriétaires  dans  ces  quartiers.  « Conduisez-nous 
« aux  Granges,  » s’écrièrent  tous  les  soldats.  On  les  y con- 
duisit. On  plaça  rartillerie  près  du  pan  de  mur,  au-dessus 
de  la  laiterie  ; le  front  de  bataille  fut  rangé  en  face  du  mo- 
nastère et  de  Zug,  et  des  sentinelles  furent  posées  au  pied 
du  coteau. 

En  môme  temps  le  signal  est  donné  à Zug  et  à Baar.  On 
bat  l’appel.  Les  soldats  des  cinq  cantons  se  mettent  sous 
les  armes.  Un  sentiment  universel  de  joie  les  anime.  Les 
temples  s’ouvrent,  les  cloches  sonnent,  les  troupes  serrées 
des  cantons  entrent  dans  l’église  de  Saint-Oswald;  on  cé- 
lèbre la  messe  ; l’hostie  est  oli’erte  pour  les  péchés  du  peu- 
ple ; et  l’armée  entière  se  met  en  marche  à neuf  heures, 
enseignes  déployées.  L’avoycr  Jean  Golder  commande  le 
contingent  de  Lucerne  ; le  landamman  Jacques  Troguer, 
celui  d’Uri;  le  landamman  Rychmut,  ennemi  mortel  de  la 
Réfonnation,  celui  de  Schwitz;  le  landamman  Zellger,  celui 
d’Underw'ald,  et  Oswald  Doos,  celui  de  Zug.  Huit  mille 
hommes  marchent  en  ordre  de  bataille;  toute  l’élite  des 
cinq  cantons  est  là.  Frais  et  dispos  à la  suite  d’une  nuit 
tranquille,  n’ayant  qu’une  petite  lieue  de  pays  à franchir 
pour  atteindre  l’ennemi,  ces  fiers  Waldstettes  s’avancent 
d’un  pas  ferme  et  régulier,  sous  le  commandement  de 
leurs  chefs. 

Par\"cnus  à la  prairie  communale  de  Zug,  ils  font  halte 
pour  y prêter  sennent;  toutes  les  mains  se  lèvent,  et  ils 
jurent  de  se  venger.  On  allait  se  remettre  en  marche,  quand 
quelques  hommes  âgés  font  signe  qu’on  s’arrête.  « Cama- 
« rades,  s’écrient-ils,  nous  avons  longtemps  otfensé  Dieu. 

« Nos  blasphèmes,  nos  jurements,  nos  guerres,  nos  ven- 
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« geances,  notre  orgueil,  nos  ivrogneries,  nos  adultères, 
« l’or  de  l'étranger  vers  lequel  nos  mains  se  sont  étendues, 
« tous  les  débordements  auxquels  nous  nous  sommes  li- 
« vrés,  ont  tellement  provoqué  la  colère  du  Seigneur,  que 
« si  ce  jour  il  nous  frappait,  nous  n’aurions  que  ce  que  nos 
« crimes  ont  mérité.  » L'émotion  des  chefs  s’était  com- 
muniquée aux  soldats. 

Toute  l’armée  plie  le  genou  au  milieu  de  la  plaine  ; il  se 
fait  un  grand  silence,  et  chaque  soldat,  la  tête  inclinée  et 
se  signant  dévotement,  récite  à voix  basse  cinq  Pater,  cinq 
Ave,  et  le  Credo.  On  eût  dit  pendant  quelque  temps  qu’on 
était  dans  un  vaste  et  silencieux  désert.  Tout  à coup  le 
bruit  d’une  foule  immense  se  fait  de  nouveau  entendre. 
L'armée  se  relève.  « Soldats,  disent  alors  les  capitaines, 
« marchons  en  toute  hâte  à l’ennemi.  La  grande  bannière 
« de  Zurich  arrivera  bientôt  à Cappel  ; d’autres  villes  s’é- 

« branlent  pour  secourir  les  Zurichois Attaquons-les 

« avant  qu’ils  aient  réuni  toutes  leurs  forces.  Si  nous  frap- 
« pons  le  premier  coup,  nous  garderons  jusqu’à  la  fin 
« l’avantage.  Soldats  ! vous  savez  la  cause  de  cette  gueire. 
« Ayez  sans  cesse  devant  les  yeux  vos  femmes  désolées  et 
« vos  enfants  mourant  de  faim.  » 

Alors  le  grand  sautier  de  Lucerne,  revêtu  des  couleurs 
du  canton,  s’approche  des  chefs  de  l’armée.  On  lui  remet 
la  déclaration  de  guerre,  datée  du  jour  même,  et  scellée 
du  sceau  de  Zug  ; puis  il  part  à cheval,  précédé  d’un  trom- 
pette, pour  porter  cet  acte  au  capitaine  zurichois. 

11  était  onze  heures  du  matin.  Les  Zurichois  découvri- 
rent bientôt  l’armée  ennemie,  et  jetèrent  un  triste  regard 
sur  la  faiblesse  de  celle  qu’ils  avaient  à lui  opposer.  De  mi- 
nute en  minute  le  danger  croissait.  Tous  fléchirent  les  ge- 
noux, les  regards  se  levèrent  vers  le  ciel,  et  chaque  Zuri- 
chois, s’humiliant  profondément  devant  Dieu,  lui  demanda 
la  délivrance*.  La  prière  finie,  on  se  prépara  à la  bataille. 

I « Xidrr  kiiüwot,  und  Golt  (ruwiich  U'ütn  llitl  uud  Bystand  amiiETt,  ■ [Bulliiig., 
Ul,  p.  115.) 
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Il  y avait  à peu  près  douze  cents  hommes  sous  les  armes. 

A midi,  la  trompette  des  cinq  cantons  retentit  non  loin 
des  avant-postes.  Goldli  ayant  assemblé  les  membres  des 
deux  conseils  qui  se  trouvaient  à Tarmée,  les  officiers  et 
tes  sous-officiers,  et  les  ayant  fait  mettre  en  cercle,  or- 
donna au  secrétaire  Reinhard  de  lire  la  déclaration  dont  le 
sautier  de  Lucerne  était  porteur. 

Après  la  lecture,  Goldli  ouvrit  le  conseil  de  guerre. 
« Nous  sommes  en  petit  nombre,  et  la  force  de  nos  adver- 
« sairesest  grande,  dit  Landolt,  bailli  de  Marpac;  mais  je 
« ne  reculerai  pas  : au  nom  de  Dieu,  j’attendrai  l’ennemi. 
« — Attendre  ! s’écria  le  capitaine  des  hallebardiers,  Rodol- 
« pheZigler;  impossible!  Le  peuple  n’est  point  encore  sous 
a les  drapeaux;  profitons  du  ruisseau  qui  coupe  le  chemin 
« pour  opérer  notre  retraite,  et  provoquons  partout  une 
B levée  en  masse.  » 

C’était  en  effet  un  moyen  de  salut.  Mais  Rudy  Gallmann, 
l'egardant  un  seul  pas  fait  en  arrière  comme  une  insigne 
lâcheté,  s’écria,  en  frappant  avec  force  la  terre  de  ses 
pieds,  et  jetant  un  regard  de  feu  tout  autour  de  lui  : « C’est 
« ici,  c’est  ici  que  sera  ma  tombe*  1 — Il  est  maintenant 
« trop  tard  pour  se  retirer  avec  honneur,  dirent  d’autres 
« officiers,  ^tte  journée  est  dans  les  mains  de  Dieu  ; re- 
« mettons-nous-en  sans  réser\'e  à sa  volonté,  et  souffrons 
« ce  qu’il  nous  donne  à souffrir.  » On  alla  aux  voix. 

Iæs  membres  du  conseil  avaient  à peine  levé  la  main  en 
signe  d’adhésion,  qu’un  grand  bruit  se  fit  entendre  auprès 
d’eux.  « Le  capitaine!  le  capitaine!  » s’écrirnt  un  soldat 
des  avant-postes  qui  arrivait  précipitamment.  « Chut!  chut  ! 
« répondaient  les  huissiers  en  le  repoussant,  on  tient  con- 
■«  seil!  — Il  n’est  plus  temps  de  tenir  conseil,  reprit  1e  sol- 
a dat;  conduisez-moi  en  toute  hâte  devant  le  capitaine.  Nos 
« sentinelles  se  replient,  s’écria-t-il  d’une  voix  agitée,  en 
« arrivant  près  de  Goldli;  l’ennemi  est  là,  il  s’avance  à tra- 
« vers  la  forêt  avec  toutes  ses  forces  et  en  grand  tumulte.  » 

I 1 Da,  da  mus  mio  Kilchbof  sin.  • (Bulling.,  III,  p.  118.) 
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Il  n’avait  pas  fini  de  parler,  que  les  sentinelles,  qui  se 
repliaient  en  effet  de  tous  côtés,  accoururent;  et  bientôt 
on  vit  l’armée  des  cinq  cantons  gravir  le  coteau  de  l’Ifels- 
berg,  en  face  des  Granges.  Parvenue  sur  cette  hauteur, 
l’avant-garde  découvrit  sur  le  plateau,  au-dessus  de  la  lai- 
terie, le  camp  des  Zurichois.  Elle  s’arrêta;  on  apporta  en 
toute  hâte  une  grosse  pièce  de  canon,  pour  s’en  servir 
contre  la  petite  armée  des  réformés,  et  d’autres  pièces 
d’artillerie  furent  braquées  dans  la  même  direction*. 

Les  chefs  des  Waldstettes  étudiaient  la  situation,  et  cher- 
chaient à découvrir  par  où  leur  armée  pourrait  joindre 
celte  de  Zurich.  Les  Zurichois  se  faisaient  la  même  ques- 
tion. — « Pensez-vous,  dit  à l’abbé  Joner,  de  Cappet,  le  ca- 
« pilaine  Goldti,  que  l’ennemi  puisse  passer  sous  le  cou- 
« vent,  du  côté  de  Leematt,  pour  atteindre  ainsi  la  hauteur 
« près  d’Ebertschwyl?  — Impossible,  répondit  Joner,  sur- 
« tout  avec  de  l’artillerie  : le  sol  est  trop  marécageux.  » 
C’était  pourtant  la  route  que  les  Waldstettes  devaient  pren- 
dre; l’abbé  n’était  pas  très  expert  en  fait  d’opérations  mi- 
litaires. 

11  se  trouva  un  homme  plus  entendu,  qui  comprit  la 
possibilité  de  cette  manœuvre  : c’était  Ulrich  Bruder,  sous- 
bailli  de  Hausen,  village  auprès  de  l’Âlbis,  à un  quart  de 
lieue  de  Cappel.  Bruder  fixait  des  regards  inquiets  sur  le 
bois  de  hêtres  qui  s’étend  du  côté  d’Ehertschwyl  : « Voilà, 
« dit-il,  par  où  l’ennemi  débouchera  sur  nous.  — Des  ha- 
« ches  ! des  haches  ! s’écrièrent  aussitôt  plusieurs  voix  ; 
« abattons  le  bois*.  » Goldli,  l’abbé  et  d’autres  encore  s’y 
opposèrent  : « Si  nous  fermons  le  bois  en  en  renversant  les 
« arbres,  nous  ne  pourrons  plus  nous-mêmes  y faire  ma- 
« nœuvrer  nos  canons,  dirent-ils.  Eh  bien,  du  moins,  lui 
« répondit-on,  plaçons-y  des  canons  et  des  arquebusiers. 
« — Nous  sommes  déjà  en  si  petit  nombre,  reprit  le  capi- 

1 ■ Ein  gross  Slück  Biiehsen.  > (Bulling.,  III,  p.  118.)  • Auch  ander  ir  ge- 
scliülz.  > {Ibid,,  p.  117.) 

> • EUliche  scbrüwend  nach  Achsen,  das  Iran  daa  Waldii  verfallte.  > (Bulliug., 

111,  p.  118.) 
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« taine;  nous  diviser  serait  imprudent,  surtout  au  moment 
« où  l’ennemi  va  peut-être  nous  attaquer  par  la  route  de 
« Zug.  » Ni  la  sagesse,  ni  la  bravoure,  ne  devaient  sauver 
Zurich,  On  invoqua  encore  une  fois  le  secours  de  Dieu,  et 
l’on  ne  bougea. 

A une  heure,  les  troupes  des  cantons,  campées  sur  Tlfcls- 
berg,  lâchèrent  leur  premier  coup  de  canon,  qui,  passant 
au-dessus  du  couvent,  aboutit  au-dessous  des  Granges;  un 
second  passa  par-dessus  l’ordre  de  bataille  ; un  troisième 
vint  tomber  dans  une  haie  adossée  au  mur.  Alors  les  Zu- 
richois firent  aussi  jouer  leur  artillerie,  et  l’avant-garde  des 
cinq  cantons,  inquiétée  sur  l’Ifelsberg,  en  descendit  pour 
courir  sur  l’ennemi,  en  passant  par  le  petit  bois  de  Wisingen 
et  les  prairies  nommées  le  Neu-Gut.  Arrivés  au-dessous  du 
plateau  et  de  la  laiterie,  les  Waldstettes  y placèrent  quel- 
ques canons,  et  recommencèrent  l’attaque.  Les  plus  vail- 
lants des  Zurichois,  Dumysen,  Vœgeli,  Huber,  Sprüngli,  et 
d’autres,  fermes  près  des  pièces  et  des  arquebuses,  char- 
geaient, braquaient,  pointaient,  tiraient,  et  repoussaient 
vigoureusement  l’assaut.  Le  bruit  était  terrible,  et  les  dé- 
charges, qui  retentissaient  jusqu’à  Breingarten  et  Zurich, 
portaient  au  loin  l’épouvante*. 

Pendant  cette  lutte  meurtrière  le  corps  d’armée  des  cinq 
cantons  déployait  sur  l’Ifelsberg  ses  phalanges  menaçan- 
tes, puis  descendait  vers  le  couvent  pour  venir  en  aide  à 
l’avant-garde.  Tout  à coup  il  s’arrête,  et  les  chefs  délibè- 
rent. « L’ennemi  est  campé  sur  la  hauteur  derrière  sa  puis- 
« santé  artillerie,  disent-ils,  et  il  y a entre  lui  et  nous  des 
« fossés  et  des  haies  fort  épaisses,  que  l’on  ne  pourrait 
« franchir  sans  une  perte  considérable.  » Pendant  ce  temps 
Dumysen  ne  cessait  pas,  et  le  canon  de  batterie  qu’il  com- 
mandait jetait  de  plus  en  plus  la  terreur  dans  les  rangs  des 
Waldstettes.  « Nous  ne  pouvons  rester  plus  longtemps  sous 
a le  feu,  s’écriaient  ceux-ci  : qu’on  rappelle  l’avant-garde!  » 

Le  trouble  et  le  découragement  étaient  alors  parmi  les 


> I Das  es  inen  gar  ein  grossen  Scbrackeu  braclit.  > (Bulliug.,  Ill,  p.  120.) 
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assaillants;  et  si  des  médiateurs  se  fussent  présentés,  dit 
UuHinger,  on  les  eût  sans  aucun  doute  écoutés.  « Que 
« faire?  se  répétaient  les  Waldstettes  inquiets. — Avancer? 
« impossible  ! — Retourner  vers  Zug?  quelle  honte  ! — Il 
« faudrait  arriver  à Tcnnemi  par  les  hauteurs  d’Ebert- 
« schwyl,  disaient  plusieurs;  mais  comment?  » 

On  en  était  là,  quand  un  prêtre  se  présente.  C’était  un 
Zurichois  nommé  Rodolphe  Wyngartner,  qui,  dès  son  en- 
fance, avait  habité  le  couvent  de  CappeP,  où  il  avait  plus 
tard  figuré  au  rang  des  moines,  et  qui  connaissait,  jusqu’au 
moindre  sentier,  toutes  les  ressources  de  la  position.  A 
l’époque  de  la  Réformation,  le  frère  Rodolphe  s’était  réfu- 
gié à Zug,  dont  il  était  devenu  curé.  Il  craignait  mainte- 
nant que  son  plan  de  vengeance  ne  se  changeât  en  une 
honteuse  défaite.  « Suivez-moi,  dit-il  aux  chefs;  je  me 
« charge  de  vous  conduire  sur  la  hauteur.  » Aussitôt  on 
donne  le  signal  de  la  retraite;  le  feu  cesse,  et  les  Wald- 
stettes faisant  volte-face,  redescendent  en  hâte  au-dessous 
du  couvent.  Il  était  trois  heures. 

Bientôt  toute  leur  armée  se  trouve  engagée  dans  cos 
basses  prairies  situées  au-dessous  de  la  chapelle  de  Saint- 
Marx,  entre  Cappel  et  Leematt,  que  l’abbé  avait  jugées  im- 
possibles à franchir. 

Les  plus  pesants  canons  s’enfoncent  dans  ce  sol  maréca- 
geux ; les  plus  légers  eux-mêmes  y demeurent.  On  crie,  on 
fouette  les  chevaux,  on  pousse  aux  pièces  ; ce  n’est  qu’avec 
un  travail  inouï  qu’on  parvient  à avancer.  Le  décourage- 
ment et  l’effroi  se  répandent  dans  les  rangs*.  On  accuse  le 
prêtre,  qui,  seul  en  avant,  montre  du  doigt  la  hauteur;  on 
accuse  les  chefs.  Des  arquebusiers  zurichois  se  jettent  à 
la  poursuite  des  Waldstettes,  se  portent  près  de  la  chapelle 
de  Saint-Marx,  et  leur  causent  un  immense  dommage,  en 
sorte  que  ceux-ci  s’écrient  : « Si  l’ennemi  fond  mainle- 
« nant  sur  nous,  nous  sommes  perdus.»  Dans  ce  moment, 

I • Imm  KIogter  vod  Kiudeswasen  ufferzogen.  ■ (Bulling.,  III,  p.  ISO.) 

s a Mitt  grouer  Noth  und  Arbeit...  des  tj  L'ebel  enchreckea.  • {Hid.,  p.  lïl.) 
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des  Zurichois  qui  s’étaient  avancés  dans  le  bois  de  hêtres, 
du  côté  d’Ebertschwyl,  voient  les  Waldstettes,  au-dessous 
d’eux,  enfoncés  dans  le  marais,  et  viennent  en  toute  hâte 
en  apporter  au  camp  la  nouvelle.  « Braves  Zurichois,  s’écrie 
« alors  Kudi  Gallmann,  si  nous  attaquons  les  cinq  cantons 
M dans  ce  moment,  c’en  est  fait  d’eux;  mais  si  nous  leur 
« permettons  d’atteindre  la  hauteur,  c’en  est  fait  de  nous.» 
A ces  mots,  quelques-uns  s’apprêtent  à pénétrer  dans  le 
bois  pour  fondre  de  là  sur  les  Waldstettes  découragés,  et 
Hubert  de  Tufîenbach  se  met  à les  suivre  avec  son  artille- 
rie. Cette  manœuvre  eût  décidé  la  défaite  des  cinq  cantons; 
car  les  canons  zurichois,  postés  sur  la  hauteur,  du  côté 
d’Ebertschwyl,  auraient  arrêté  et  culbuté  l’armée  des  petits 
cantons  dans  les  marais  où  elle  était  engagée,  bien  plus  fa- 
cilement encore  que  lorsqu’elle  s’avançait  en  bon  ordre 
au-dessus  du  couvent , sur  une  route  frayée.  Mais  le  chef 
s’obstine,  et  la  sagesse  lui  fait  défaut.  Goldli  s’étant  aperçu 
du  mouvement  : « Où  allez-vous  ? dit-il  aux  canonniers; 
« qui  vous  a commandé  de  vous  jeter  dans  le  bois?  — Hu- 
« ber  de  Tuffenbach,  répondent-ils.  — Et  moi,  reprend  le 
« commandant,  je  vous  ordonne  de  demeurer.  Ne  savez- 
« vous  pas  que  l’on  est  convenu  de  ne  point  se  séparer?  » 
Puis  il  fait  revenir  les  tirailleurs,  en  sorte  que  le  bois  reste 
entièrement  ouvert  à l’ennemi.  Seulement  les  Zurichois 
dirigent  leur  batterie  et  leur  ordre  de  bataille  de  ce  côté, 
et  tirent  de  temps  en  temps  à coups  perdus  dans  les  hêtres, 
afin  d’empêcher  les  Waldstettes  de  s’y  établir. 

Cependant  la  grande  bannière  de  Zurich  et  tous  ceux 
qui  l’entouraient,  parmi  lesquels  se  trouvait  Zwingle,  s’ap- 
prochaient en  désordre  .de  l’Albis.  Depuis  une  année  la 
gaieté  du  réformateur  avait  tout  à fait  disparu;  il  était 
grave,  mélancolique,  facilement  ému,  portant  sur  son 
cœur  un  poids  qui  l’accablait;  souvent  il  se  jetait  avec 
larmes  aux  pieds  de  son  Maître,  et  cherchait  dans  la  prière 
la  force  dont  il  avait  besoin.  On  n’avait  remarqué  en  lui  ni 
irritation,  ni  colère;  au  contraire,  il  avait  reçu  avec  dou- 
ceur les  avis  qu’on  lui  avait  donnés,  et  était  resté  sincère- 
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ment  uni  à des  hommes  dont  les  convictions  n'étaient 
point  les  siennes.  Maintenant,  il  avançait  tristement  sur  la 
route  de  Cappel  ; et  Jean  Maaler  de  Winterthur,  à cheval, 
quelques  pas  derrière  lui,  entendait  ses  cris  et  ses  soupirs, 
entrecoupés  de  ferventes  prières.  Si  on  lui  adressait  la  pa- 
role, on  le  trouvait  ferme  et  rempli  de  cette  paix  que 
donne  la  foi;  mais  il  ne  cachait  pas  la  conviction  où  il  était 
qu’il  ne  reverrait  plus  ni  sa  famille,  ni  son  Eglise.  Ainsi 
allait  en  avant  la  troupe  de  Zurich  : marche  lamentable 
qui  ressemblait  à un  convoi  funèbre  plutôt  qu’à  une  armée 
se  rendant  à la  bataille. 

A mesure  qu’on  approchait,  on  voyait  accourir  sur  la 
route,  du  côté  de  Cappel,  exprès  sur  exprès,  suppliant  les 
Zurichois  de  se  hâter  de  rejoindre  leurs  frères*. 

A Adliswil,  l’armée  ayant  passé  le  pont  sous  lequel  cou- 
lent les  eaux  impétueuses  de  la  Sihl,  et  traversé  le  village 
au  milieu  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards,  qui,  de- 
bout devant  leurs  chaumières,  regardaient  avec  tristesse 
cette  troupe  débandée,  elle  commença  à monter  l’Alhis. 
Elle  se  trouvait  à moitié  chemin  de  Cappel,  quand  le  pre- 
mier coup  de  canon  se  fit  entendre.  On  s’arrête,  on  écoute  ; 
un  second,  un  troisième  coup  suivent  le  premier...  On  ne 
peut  plus  en  douter  : la  gloire,  l’existence  môme  de  la  ré- 
publique sont  compromises,  et  l’on  n’est  pas  là  pour  la 
défendre;  le  sang  s’allume  dans  les  veines;  soudain  on  se 
réveille,  et  chacun  se  met  à courir  au  secours  de  scs  frères. 
Mais  le  chemin  de  l’Alhis  était  alors  bien  plus  rapide  que 
de  nos  jours.  L’artillerie,  mal  attelée,  le  passait  difficile- 
ment ; les  vieillards,  les  citadins,  peu  habitués  à la  marche 
et  couverts  de  pesantes  armures,  n’avançaient  qu’avec 
peine,  et  ils  formaient  pourtant  la  majeure  partie  de  la 
troupe.  On  les  voyait  rester  l’un  après  l’autre,  épuisés  et 
haletants,  le  long  de  la  route,  près  des  broussjiilles  et  des 
ravins  de  l’Albis,  s’appuyant  contre  un  hêtre  ou  un  frêne, 
et  regardant  d’un  œil  découragé  les  sommités  de  la  mon- 

> • Daan  eia  Uanuog  ufT  Uie  anücr,  von  C^appel  katum.  ■ (Bulliug.,  111, 
p.  113. 
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tagne,  que  couronnaient  d’épais  sapins.  Us  se  remettent 
pourtant  en  marche  ; les  cavaliers  et  les  plus  intrépides  des 
fantassins  liAtent  leur  course,  et,  arrivés  devant  l’auberge 
du  Hêtre*,  sur  le  haut  de  l’Albis,  ils  s’y  rassemblent  pour 
prendre  conseil. 

Quelle  vue  se  présentait  alors  à leurs  regards!  Zurich,  le 
lac,  ses  bords  riants,  les  vergers,  les  champs  fertiles,  les 
coteaux  couvertsde  vignes,  le  canton  presque  tout  entier... 
Hélas!  bientùt  peut-être  les  bandes  des  Waldstettes  dévas- 
teront toutes  ces  richesses. 

A j)eine  ces  hommes  généreux  ont-ils  commencé  à dé- 
libérer, que  de  nouveaux  messagers  de  Cappel  se  présen- 
tent et  s’écrient  ; « Hâtez-vous!...  » A ces  mots  plusieurs 
Zurichois  s’apprêtent  à presser  leur  course  vers  l’ennemi*. 
Le  capitaine  des  arquebusiers,  Toning,  les  retient.  « Bons 
a amis,  leur  cric^-t-il,  contre  de  si  grandes  forces  que  pou- 
« vons-nous  tout  seuls?  Attendons  ici  que  notre  peuple  se 
a soit  rassemblé,  et  puis  fondons  sur  l’ennemi  avec  toute 
« une  armée.  — Oui,  si  nous  avions  une  armée,  » répon- 
dit le  capitaine  général,  qui,  désespérant  de  sauver  la  ré- 
publique, ne  pensait  plus  qu’à  périr  avec  gloire;  « mais 
« nous  n’avons  qu’une  bannière  et  point  de  soldats. — Com- 
« ment  rester  tranquille  sur  ces  hauteurs,  dit  Zwinglc, 
a tandis  que  nous  entendons  les  coups  que  l’on  porte  à 
« nos  concitoyens?  Au  nom  de  Dieu,  je  marche  vers  nos 
« braves,  prêt  à mourir  pour  les  sauver*.  — Et  moi  aussi, 
« dit  le  vieux  banneret  Schw'eizer.  Quant  à vous  ajouta-t-il 
O en  se  tournant,  avec  un  regard  mécontent,  vers  Toning, 
O attendez  d’être  un  peu  remis.  — Je  suis  tout  aussi  frais 
0 que  vous,  répondit  Toning  le  feu  au  visage,  et  vous  ver- 
a rez  bientôt  si  je  sais  me  battre.  » Tous  précipitèrent  leur 
« marche  vers  le  champ  de  bataille. 


1 C’e«t  danB  eette  même  auberge,  dit  l’hêle  aetuel,  que  Hasséna  eut  lonlemps 
son  quartier  général  avant  la  bataille  de  Zurich. 

* t UfTRosaen  haftig  ylltend  zum  AngriCT.  > (Bulling.,  III,  p.  113.) 

* • Ich  will  racht  in  dem  Nammen  Gotls,  zü  don  biederlen  Luien  und  willig  mitt 
under  inen  sterben.  • [Ibid.,  p.  133.) 
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Alors  se  présente  aux  regards  des  Zurichois  émus  l’un 
des  spectacles  les  plus  magnifiques  de  la  Suisse.  Devant 
eux,  au  pied  de  l’Albis,  au  milieu  de  pelouses  émaillées, 
s’élèvent  pittoresquement  les  murs  et  le  clocher  de  l’anti- 
que abbaye  de  Cappel,  autour  de  laquelle  se  livrent  de  si 
rudes  combats;  plus  bas  s’étendent  la  fertile  plaine  de  Baar, 
et  ses  milliers  d’arbres  fruitiers  qui  rappellent  l’Italie  et  ses 
richesses;  derrière  ce  verger  de  la  Suisse  apparaît  le  lac 
alpestre  de  Zug,  avec  sa  figure  helvétique,  ses  promontoires 
gracieux,  et  scs  belles  eaux  qui  viennent  mourir  au  pied 
duRighi.  A gauche,  cette  montagne  maintenant  si  admirée, 
à droite  le  Pilate,  l’une  facile  et  boisée,  l’autre  escarpé  et 
rude,  forment  comme  les  deux  colonnes  d’un  amphithéâ- 
tre gigantesque,  au  fond  duquel  les  glaciers  de  l’Oberland 
bernois,  affermis  par  la  main  divine  sur  do  colossales  assi- 
ses, élancent  dans  les  airs  leurs  pyramides  fières  et  impo- 
santes. Sur  le  devant,  trois  pics  semblent  se  donner  la 
main  : la  Vierge  (Die  .Jungfrau),  toute  pure  et  toute  blan- 
che, et  le  Moine  (Der  Mœnch),  tout  sombre  et  tout  noir, 
rapprochés  par  les  flancs  escarpés  de  l’Eiger,  forment  avec 
lui  un  groupe  majestueux.  Plus  à l’orient,  les  dents  nom- 
breuses du  Wetterhorn  et  du  Schreckhorn  étendent  pitto- 
resquement leurs  vives  arêtes  et  leurs  rochers  abruj)ts  et 
neigeux;  et  le  roi  de  cette  chaîne,  le  sombre  Finsteraar- 
horn,  avec  ses  13,230  pieds  de  hauteur,  élève,  au-dessus 
d’océans  de  glaces  et  de  gouffres  décharnés,  sa  tête  sé- 
vère et  menaçante.  Au  delà  du  Righi,  du  côté  du  levant, 
commence  un  second  amphithéâtre  : ce  sont  les  glaciers 
d’Underwald,  d’Uri,  de  Schwitz,  le  Titlis,  leSusten,  le  Spiz- 
liberg,  l’Urirothstock,  le  Scheerhorn,  bien  d’autres  pics 
encore,  avec  leurs  nues  parois,  leurs  glaces  éblouissantes, 
leurs  aiguilles  élancées  et  leurs  dômes  arrondis.  Plus  loin, 
s’ouvre  un  troisième  tableau  formé  par  les  Alpes  de  Cla- 
ris, leurs  abîmes  stériles  et  leurs  cônes  hardis , au  milieu 
desquels  le  Glarnisch  étend  ses  lourdes  masses  et  ses  es- 
carpements crevassés.  Jamais  peut-être  la  main  divine  n’a 
réuni  tant  de  grandeurs;  et  cette  armée  de  glaciers,  rangée 


Digiiized  by  Google 


ARRIVÉE  DE  I.A  DANNIÈHE. 


■481 


eu  bataille  dans  les  cieux,  lait  sentir  encore  plus  profondé- 
ment aux  lionnnes  et  à leurs  (;héfives  bandes  leur  petitesse 
et  leur  néant, 

La  descente  de  l’Albis  est  rapide  ; les  Zurichois  s’enfon- 
cent dans  les  bois,  passent  au-dessus  du  petit  lac  de  Turler, 
traversent  le  village  de  Hausen,  et  arrivent  enfin  près  des 
Granges.  Il  était  trois  heures  quand  la  bannière  passa  le 
pont  étroit  du  Muhle  qui  y conduisait;  et  il  y avait  si  peu 
de  inonde  autour  d’elle,  que  chacun  tremblait  en  voyant 
cet  étendard  vénéré  exposé  aux  attaques  d’un  ennemi  si 
redoutable. 

Les  forces  des  cantons  se  déployèrent  alors  aux  yeux  des 
Zurichois.  Zwingle  ne  pouvait  détourner  ses  regards  de  ce 
spectacle  menaçant.  Les  voilà  donc  ces  phalanges  de  sol- 
dats! quelques  instants  encore,  et  les  travaux  de  onze  an- 
nées seront  peut-être  anéantis  pour  toujours. 

Un  citoyen  de  Zurich,  Léonard  Bourckhard,  peu  favo- 
rable au  réformateur,  lui  dit  d’un  ton  dur  : « Eh  bien, 
« maître  Ulrich,  que  dites-vous  de  cette  affaire?...  Les  ra- 
« ves  sont-elles  assez  salées?...  Qui  les  mangera  mainte- 
« nanU?  — Moi,  répondit  Zwingle,  et  plus  d’un  brave  qui 
« est  ici  dans  la  main  de  Dieu;  car  c’est  à lui  que  nous 
« sommes,  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  — Et  moi  aussi 
« j’aiderai  à les  manger,  reprit  aussitôt  Bourckhard,  hon- 
« teux  de  sa  rudesse;  j’y  veux  mettre  ma  vie.  » C’est  ce 
qu’il  fit,  ajoute  la  chronique,  et  bien  d’autres  avec  lui. 

A mesure  que  les  hommes  de  Zurich  arrivaient,  ils  se 
rangeaient  en  ordre  de  bataille.  Pendant  ce  temps,  les 
chefs  tenaient  conseil.  Ils  avaient  à peine  une  armée  mal 
organisée  de  deux  mille  combattants.  « Nous  sommes  en 
« petit  nombre,  disaient  quelques-uns,  et  nous  avons  de- 
« vant  nous  un  ennemi  formidable.  11  faut  nous  retirer  sur 
« l’Albis.  — Ah  ! répondaient  d’autres  avec  tristesse,  puis- 
« que  c’est  dans  le  nombre  et  non  en  Dieu  que  nous  nous 


1 a Sinil  die  Hübea  gesattzen?  Wrr  will  sie  auseisen?  • (J .-J.  Huttinger,  III, 
p.  383.) 
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a confions,  il  n’y  a rien  de  bon  à attendre.  C’est  avec  peu 
« de  soldats  que  nos  ancêtres  ont  fait  de  grandes  choses. 

« — Gardons-nous  de  lâcher  pied , s’écriaient  plusieurs  : 
a l’ennemi  épie  tous  nos  mouvements;  notre  départ  rani- 
« merait  son  courage;  il  fondrait  sur  nous,  et,  au  lieu 
« d’une  retraite  honorable,  nous  aurions  une  honteuse  dé- 
« route.  » On  résolut  de  rester. 

Cependant  les  soldats  des  cinq  cantons  étaient  sortis  à 
grand’peine  du  marais,  et,  passant  par  la  prairie  de  Ma- 
lenstein,  ils  étaient  enfin  arrivés  sur  le  plateau  élevé  que 
longe  la  route  de  Cappel  à Ébertschwyl,  à mille  pas  de 
l’armée  réformée.  Ils  s’y  établirent  aussitôt,  et  disposèrent 
leurs  canons  sur  la  route;  mais  aucun  d’eux  ne  pénétra 
dans  le  bois  qui  les  séparait  des  Zurichois.  Le  prêtre  était 
venu  à bout  de  son  entreprise , et  ces  bandes  redoutables 
allaient  bientôt  accomplir  leurs  vengeances. 

11  était  quatre  heures;  le  soleil  baissait  rapidement;  les 
Waldstettes  ne  bougeaient  pas,  et  les  Zurichois,  commen- 
çant à croire  que  l’attaque  serait  renvoyée  au  lendemain , 
reprenaient  courage,  o Où  sont-ils  ceux  qui  ont  tant  fait 
« les  braves , disaient-ils,  et  qui  nous  ont  traités  d’héréti- 
« ques?  Qu’ils  se  montrent  ! » Les  chefs  des  cinq  cantons, 
voyant  la  grande  bannière  de  Zurich  arrivée  et  le  jour  dé- 
cliner, cherchaient  un  lieu  où  ils  pussent  faire  passer  la 
nuit  à leurs  troupes. 

Les  soldats  s’apercevant  de  l’hésitation  de  leurs  chefs 
firent  éclater  leurs  murmures.  « Les  gros  nous  abandon- 
a nent,  disait  l’un;  les  capitaines  craignent  de  mordre  la 
a queue  du  renard,  disait  un  autre.  Ne  pas  attaquer,  s’é- 
« criaient-ils  tous,  c’est  perdre  notre  cause!  » 

Pendant  ce  temps,  un  homme  intrépide  préparait  la  ma- 
nœuvre habile  qui  devait  décider  de  cette  journée.  Un 
homme  d’Uri,  Jean  Jauch,  ancien  bailli  de  Sargans,  bon 
tireur  et  guerrier  expérimenté,  osa  pénétrer  seul  dans  le 
bois  de  hêtres,  appelé  le  Kalchotfen,  qui  séparait  les  deux 
armées.  Le  trouvant  non  gardé,  il  s’avança  jusque  tout 
près  des  Zurichois,  et  là,  caché  derrière  les  arbres,  il  put 
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iiimarquer,  sans  être  vu,  leur  petit  nombre  et  leur  impré- 
voyance. Puis,  se  retirant  avec  précaution,  il  rejoignit  les 
chefs  à rinstantméme  où  le  mécontentement  allait  éclater. 

« Voici  le  moment  d’attaquer  l'ennemi,  s’écria-t-il. — Cher 
« compère,  lui  répondit  Troguer,  capitaine  en  chef  d’Uri, 

« vous  ne  prétendez  pourtant  pas  que  l’on  se  mette  à l’œu- 
a vre  à une  heure  si  tardive;  on  prépare  la  couchée.  Cha- 
a cun  sait  ce  qu’il  en  a coûté  à nos  pères,  à Naples,  à Ma- 
a rignan,  pour  avoir  commencé  l’attaque  peu  avant  la  nuit. 
« D’ailleurs,  c’est  le  jour  des  Innocents,  et  jamais  nos  an- 
« cêtres  n’ont  livré  de  bataille  un  jour  de  fête*.  — Lais- 
« sons-là  les  innocen/s  du  calendrier,  reprit  vivement  Jauch, 
a et  souvenons-nous  de  ceux  que  nous  avons  laissés  dans 
« nos  chalets.  » 

Gaspard  Goldli,  de  Zurich,  frère  du  commandant  des 
Granges,  joignit  ses  instances  à celle  du  brave  d’Uri.  « Il 
« faut,  dit-il,  ou  battre  les  Zurichois  ce  soir,  ou  être  battus 
a par  eux  demain  : choisissez  ! » 

Tout  était  inutile;  les  chefs  se  montraient  inflexibles,  et 
la  troupe  se  préparait  à camper  pour  la  nuit.  Alors  le  hardi 
Jauch,  comprenant,  comme  autrefois  Tell  son  compatriote, 
qu’il  faut  aux  grands  maux  les  grands  remèdes , tire  son 
épée  et  s’écrie  : «Que  les  vrais  confédérés  me  suivent*  ! » 
Puis,  sautant  précipitamment  en  selle,  il  lance  son  cheval 
dans  la  forêt*.  Des  arquebusiers,  des  soldats  de  l’Adige, 
plusieurs  autres  braves  des  cinq  cantons,  et  surtout  d’Un- 
derwald,  en  tout  environ  trois  cents  hommes,  se  précipi- 
tent dans  le  bois  sur  ses  pas.  A cette  vue,  Jauch  ne  doute 
plu*  du  salut  des  Waldstettes.  Il  descend  de  cheval,  se  jette 
à genoux;  car,  dit  Tschoudi,  il  était  un  homme  craignant 
^ Dieu  : ses  gens  font  de  même,  et  tous  ensemble  invoquent 
le  secours  de  Dieu,  de  sa  sainte  mère,  et  de  toute  l’armée 

1 1 An  einem  solchen  Tag  Blut  ze  vergieszen.  > (Tschoudi,  Hehelia,  II, 
p.  189.  ) 

1 • Welche  redlicher  Eidgnossen  -wart  sind,  die  loufGnd  uns  nach.  > (Bulliog., 
JII,  p.  13.%.) 

% • Sass  ylenda  wiederum  uff  sin  Ross.  > (Tschoudi,  Helvelia,  II,  p.  191.} 
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céleste  ; puis  ils  s’avancent.  Mais  bientôt  le  guerrier  d’Uri, 
ne  voulant  exposer  que  lui  seul,  fait  faire  halte  à sa  troupe, 
et  se  glisse  à travers  les  hêtres  jusqu’au  bout  du  bois. 
Voyant  alors  que  l’ennemi  est  toujours  dans  la  même  im- 
prévoyance, il  rejoint  ses  arquebusiers,  les  fait  avancer 
mystérieusement,  et  les  place  en  silence  derrière  les  arbres 
de  la  forêt*,  leur  enjoignant  de  préparer  leur  coup  de  ma- 
nière à ne  pas  manquer  leur  homme.  Pendant  ce  temps, 
les  chefs  des  cinq  cantons,  prévoyant  que  cet  imprudent 
va  engager  la  bataille,  se  décident  malgré  eux,  et  rassem- 
blent leurs  soldats  sous  les  bannières. 


Vlll 


Dans  ce  moment  les  Zurichois  faisaient  une  manœuvre 
qui,  destinée  à les  sauver,  les  perdit,  a Un  grand  danger 
a nous  menace,  avait  dit  l’un  d’eux.  L’ennemi,  occupant 
« maintenant  la  hauteur  entre  Ébertschwyl  etCappel,  peut 
« passer  dans  le  bois  du  Kalchoffen,  du  côté  de  l’Albis, 
« traverser  les  prairies  d’Im-Loch,  se  jeter  sur  nos  der- 
« rières,  s’emparer  de  Hausen,  et,  nous  coupant  la  route  de 
« Zurich,  arrêter  les  renforts  qui  doivent  nous  arriver  de 
« la  ville.  A six  cents  pas  d’ici,  s’élève  près  de  la  route  un 
« mamelon,  le  Munchbul,  qui  a l’Im-Loch  à ses  pieds,  et 
« qui  commande  tout  le  revers  du  bois  de  hêtres.  Plaçons-y 
« en  hâte  des  canons  et  des  arquebusiers  pour  arrêter  les 
« Waldsteltes,  et  faisons  dire  à ceux  qui  viennent  de  Zurich 
a de  s’y  rallier.  » 

Ce  conseil  était  sage  ; mais  une  faute  que  l’on  commit 
en  le  suivant  devait  hâter  la  perte  des  réformés.  On  aurait 
dû  laisser  à leur  poste  les  artilleurs  et  les  arquebusiers 
qui  faisaient  face  au  bois  du  côté  de  l’ennemi,  afin  qu’ils 


■ • Zertheilt  die  Hagken  hinter  die  Bïum  im  Wald,  in  grosscr  Stille.  i (Tscli., 
Helvetia,  11,  p.  191.) 
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pussent  fiiire  feu  on  cas  d’attaque.  C’était  sur  les  derrières 
de  l’armée  qu’il  fallait  prendre  le  détachement  chargé 
d’occuper  le  mamelon  ; malheureusement  on  prit  le  corps 
placé  en  avant,  et  l’on  dégarnit  ainsi  cette  position  impor- 
tante. La  troupe  se  mit  en  marche  pour  le  Munchbul,  en 
se  rapprochant  un  peu  du  bois. 

Au  moment  même  où  les  arquebusiers  de  Jauch,  cachés 
sous  les  hêtres,  cherchaient  leur  point  de  mire,  ce  déta- 
chement passait  à portée  des  arbres  et  des  Waldstettes,  qui 
s’y  tenaient  en  embuscade.  Le  plus  complet  silence  règne 
dans  cette  solitude  ; rien  n’y  fait  prévoir  le  moindre  péril, 
alors  même  que  chacun  choisit  l’homme  qu’il  veut  abattre. 
Jauch,  saisi^nt  l’occasion  favorable,  s’écrie  : « Au  nom 
a de  la  sainte  Trinité,  de  Dieu  le  Père,  le  Fils,  le  Saint- 
a Esprit,  de  la  sainte  mère  de  Dieu  et  de  toute  l’armée 
« (M^ste...  feu!  D A l’instant  la  balle  mortelle  part  de  tous 
ces  arbres,  et  cette  foudroyante  décharge  porte  la  mort 
dans  les  rangs  zurichois.  La  bataille,  qui  avait  commencé 
à une  heure,  et  avait  eu  diverses  phases,  sans  pouvoir  se 
décider,  subit  alors  un  changement  imprévu.  L’épée  ne 
doit  plus  être  remise  dans  le  fourreau  qu’après  s’être  bai- 
gnée dans  des  torrents  de  sang.  Ceux  d’entre  les  Zurichois 
que  ce  premier  coup  n’avait  pas  atteints  se  couchent  d’a- 
bord à plat  ventre,  de  manière  à ce  que  les  balles  passent 
au-dessus  de  leurs  têtes  ; mais  bientôt  ils  se  relèvent  en 
disant  : « Voulons-nous  nous  laisser  égorger?  Non,  atta- 
« quons  plutôt  l’ennemi  ! » 

Lavater  comprend  que  le  moment  fatal  est  arrivé.  Il 
saisit  une  lance,  et,  se  jetant  au  premier  rang  ; « Soldats, 
« s’écrie-t-il,  soutenez  l’honneur  de  Dieu  et  de  messei- 
« gneurs,  et  comportez-vous  en  braves!  » Zwingle,  une 
hallebarde  à la  main,  silencieux  et  recueilli  comme  la  na- 
ture au  moment  où  la  tempête  va  éclater,  était  aussi  là. 
« Maître  Ulrich,  lui  dit  Bernard  Spungli,  parlez  au  peuple 
« et  l’encouragez.  — Braves,  s’écria  Zwingle,  ne  craignez 
« rien;  si  même  nous  devons  être  maintenant  frappés, 
« notre  cause  n’en  est  pas  moins  bonne.  Recommandez- 

il’ 
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« vous  à Dieu,  qui  seul  peut  prendre  soin  de  nous  et  des 
« nôtres.  Dieu  soit  avec  vous!  » Zwingle  ne  doutait  plus 
de  la  funeste  issue  de  cette  bataille;  c’était  la  dernière 
parole  qu’il  devait  adresser  à son  peuple. 

Les  Zurichois  ne  perdent  pas  courage.  Ils  tournent  en 
hâte  l’artillerie  qu’ils  conduisent,  et  la  dirigent  du  côté  du  - 
bois;  mais,  dans  le  désordre  où  ils  se  trouvaient,  ils  poin- 
tent mal,  et  leurs  boulets,  au  lieu  de  frapper  l’ennemi, 
atteignent  le  haut  des  arbres,  et  font  seulement  tomber 
quelques  branches  sur  les  tirailleurs  de  JauchL 

Le  landamman  de  Schwitz,  Rychmuth,  arrivait  en  hâte 
pour  sommer  les  volontaires  de  retourner  au  camp.  Mais 
voyant  la  bataille  engagée,  Rychmuth  se  joint  aux  assail- 
lants, et  ordonne  à toute  l’armée  d’avancer.  Aussitôt  les 
cinq  bannières  s’ébranlent. 

Mais  déjà  les  tirailleurs  de  Jauch,  sortant  du  milieu  des 
arbres  où  ils  se  tenaient  cachés,  s’étaient  jetés  avec  impé- 
tuosité sur  les  Zurichois,  en  leur  présentant  les  fers  longs, 
larges  et  pointus  de  leurs  hallebardes.  « Hérétiques  ! sacri- 
« léges!  s’écrient-ils,  enfin  nous  vous  trouvons!  — Ven- 
« deurs  d’hommes,  idolâtres,  papistes,  impies,  répondaient 
« les  Zurichois,  vous  voilà  donc  enfin!  » Une  grêle  de 
pierres  tomba  d’abord  des  deux  côtés,  et  en  blessa  plu- 
sieurs; puis  aussitôt  après  on  en  vint  aux  mains.  La  ré- 
sistance des  Zurichois  fut  opiniâtre*.  Chacun  frappait  de 
l’épée  et  de  la  hallebarde;  enfin  les  hommes  des  cinq  can- 
tons sont  enfoncés  et  reculent;  les  Zurichois  avancent; 
mais,  en  le  faisant,  ils  perdent  l’avantage  de  leur  position, 
et  s’engagent  dans  un  marais.  Quelques  historiens  catho- 
liques-romains  prétendent  même  que  cette  fuite  des  leurs 
ne  fut  qu’une  ruse  pour  attirer  les  Zurichois  dans  le  piège*. 
A deux  reprises  les  Zurichois  repoussèrent  les  Waldstettes, 

1 I Denn  das  die  Aegt  auf  sie  fielent.  a [Tschoudi,  Uelvelia,  p.  1S3.) 

* • Der  Angriff  -war  bart  uad  'wâhrt  der  Widerstand  ein  gute  Wyl.  a (Ibid., 
p.  193. ) 

3 • Catholici  aatem,  positis  insidiii,  retroceuerunt,  fugam  simulantes,  a (Cochl. , 
.Acla  Lutheri,  p.  SU.) 
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en  sorte  que  plusieui’s  crurent  que  la  victoire  leur  de- 
meurait. 

Cette  indécision  ne  devait  pas  durer.  L’armée  des  cinq 
cantons,  dont  le  bruit  des  canons  zurichois  hâtait  la  marche, 
accourait  à travers  le  bois  au  secours  de  son  avant-garde. 
Ces  guerriers  pleins  de  courage  et  de  colère  précipitaient 
leurs  pas,  et  l’on  entendait  retentir  du  milieu  des  hêtres 
un  bruit  sauvage  plein  de  confusion  et  de  désoixire,  un  re- 
tentissement affreux.  Le  sol  tremblait,  et  l’on  eût  dit  que 
la  forêt  poussait  un  horrible  mugissement,  ou  que  les  sor- 
ciers y tenaient  un  sabbat  nocturne*. 

Alors  commença  une  terrible  mêlée.  Les  combattants 
étaient  tellement  serrés,  que  quelques  Zurichois  disaient 
à ceux  des  leurs  qui  venaient  derrière  eux  : « Ne  nous 
« pressez  donc  pas  si  fort,  que  nous  puissions  au  moins 
« nous  mouvoir*  ! » D’autres,  ne  pouvant  plus  se  servir  de 
leurs  arquebuses,  criaient  : « Les  armes  blanches,  les  ar- 
« mes  blanches*!  » Mais  tout  était  inutile.  Jamais  il  n’y 
eut  à la  fois  dans  une  armée  tant  de  valeur  et  tant  de  dés- 
ordre. 

En  vain  les  plus  courageux  des  Zurichois  font-ils  une 
intrépide  résistance,  les  Waldstettes  ont  partout  l’avan- 
tage. Les  plus  avancés  des  réformés  tombent  sous  leurs 
coups,  et  l’alarme  se  répand  rapidement  dans  le  reste  de 
la  petite  armée.  Sur  les  derrières,  près  du  pont  jeté  sur  le 
ruisseau  du  Muhle,  se  montre  bientôt  une  horrible  con- 
fusion. Quelques-uns  des  hommes  qui  allaient  s’emparer 
duMunchbul,  effrayés  de  la  décharge  de  l’ennemi,  avaient 
pris  1a  fuite  du  côté  de  Hausen,  tandis  que  les  Zurichois 
postés  près  du  ruisseau,  voyant  qu’on  en  venait  aux  mains, 
s’étaient  précipités  vers  l’ennemi.  Ces  deux  courants  op- 
posés se  rencontrant  derrière  le  champ  de  bataille,  il  en 


' • Der  Boden  erzitlcrt;  und  nit  anders  war  denn  aïs  ob  dcr  Wald  lut  brue- 
lete.  • (Ttchoudi,  Helvelia,  p.  1S3.) 

* < Truckeod  uitt  so  bafftig  das  wir  uus  gerodeu  kônniud.  • (Bulling.,  111, 
p.  123.) 

^ ■ Kuneu  gwereu.  • [Ibid,] 
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résulta  un  choc  affreux  et  un  immense  désordre.  Les  sol- 
dats qui  fuyaient  et  ceux  qui  s’avançaient  se  heurtaient  les 
uns  les  autres;  ils  chancellent  et  tombent.  Les  Waldstettes, 
à cette  vue,  s’écrient  avec  enthousiasme  : « Courage,  vail- 
« lants  confédérés!  les  hérétiques  prennent  la  fuite  ! » Ces 
paroles  parviennent  jusqu’aux  rangs  les  plus  reculés  de 
l’armée,  et  tous  répètent  : «Les  hérétiques  prennent  la 
« fuite!  n Les  Zurichois,  qui  s’étaient  portés  en  avant, 
étaient,  au  contraire,  alors  aux  prises  avec  l’ennemi,  et, 
ne  sachant  ce  qui  se  passait  derrière  eux,  ils  répondent, 
en  frappant  de  l’épée  : « Vous  mentez,  scélérats  ! b 

ce  moment  un  nouveau  danger  vint  fondre  sur  la 
petite  troupe  zuriclroise.  Un  détachement  des  cinq  cantons 
l’attaqua  du  côté  du  couvent,  wî  passant  près  de  la  laiterie. 
Alors  la  déroute  des  Zurichois  fut  complète.  « On  nous  en- 
« veloppe!  » disent  les  uns;  « les  nôU-es  s’enfuient!  » s'é- 
crient les  autres.  Un  catholique  du  canton  de  Zug,  imMé 
aux  protestants,  faisait  semblant  d’être  des  leurs,  et  aug- 
mentait le  désordre  en  criant  : a Fuyez,  fuyez,  braves  Zu- 
« richois  ! vous  êtes  trahis  ! » Ainsi  tout  s’élève  contre  Zu- 
rich. La  main  même  de  Celui  qui  dispose  des  batailles  se 
tourne  contre  ce  peuple  et  le  châtie,  comme  jadis  il  châtia 
Israël  par  la  main  des  Assyriens.  L’heure  de  son  humi- 
liation est  arrivée.  Une  terreur  panique  s’empare  des  plus 
braves;  ils  ont  ouï  un  bruit  d'effroi,  et  l’épotemnte  de  VÈ- 
ternel  est  sur  eux. 

Le  vieux  Schweizer  avait  élevé  d’une  main  ferme  la 
grande  bannière,  et  toute  l’élite  de  Zurich  s’était  rangée 
autour  d’elle;  mais  bientôt  les  rangs  s’étaient  éclaircis. 
Jean  Kammli,  commis  à la  garde  de  l’étendard,  ayant  vu 
le  petit  nombre  de  combattants  qui  se  trouvaient  sur  le 
champ  de  bataille,  dit  au  banneret  : « Abaissons  la  ban- 
« nière,  monseigneur,  et  sauvons--la,  car  nos  gens  fuient 
« honteusement.  — Braves,  demeurez  fermes  ! » répondit 
le  vieux  banneret,  qu’aucun  danger  n’avait  jamais  ébranlé. 
Le  désordre  augmentait,  le  nombre  des  fuyards  s’accrois- 
sait à chaque  instant;  le  vieillaixi  restait  étonné,  immobile. 


Digitized  by  Google 


K.UIMLI  SAUVE  LA  BiVNNIÈRE.  489 

comme  un  chêne  antique  battu  par  un  affreux  orage.  Il  re- 
cevait sans  broncher  les  coups  qui  l’atteignaient,  tenant 
courageusement  son  étendard,  et  faisant  seul  face  à ce 
terrible  assaut.  Kammli  le  saisit  par  le  bras  : « Monseigneur, 
« dit-il  encore,  baissez  la  bannière,  ou  nous  allons  la  per- 
« dre;  il  n’y  a plus  ici  de  gloire  à recueillir!  » Le  vieux 
banneret,  déjà  blessé  à mort,  s’écrie  : « Hélas  ! faut-il  que 
« la  ville  de  Zurich  soit  ainsi  frappée  ! » Puis,  entraîné  par 
Kammli  qui  marche  devant  lui,  il  baisse  la  bannière,  re- 
cule avec  la  foule,  et  arrive  jusqu’au  ruisseau.  La  pesan- 
teur de  l’âge  et  les  blessures  dont  il  était  couvert  ne  lui 
j)ermirent  pas  de  le  franchir.  Schweizer  tomba  dans  le 
Muhle,  tenant  toujours  en  main  son  étendard  glorieux, 
dont  les  plis  vinrent  s’abattre  sur  l’autre  boi’d. 

Les  ennemis  accouraient  à grands  cris,  attirés  par  les 
couleurs  de  Zurich,  comme  des  taureaux  par  le  drapeau 
des  gladiateurs.  Kammli,  à cette  vue,  se  jette  sans  hésiter 
au  fond  du  fossé,  et  saisit  la  main  roide  et  mourante  de 
son  chef,  afin  de  sauver  le  signe  précieux  qu’elle  serrait 
fortement;  mais  c’est  en  vain  : la  main  du  vieux  Schweizer 
ne  veut  pas  lâcher  l’étendard.  « Seigneur  banneret,  lui  crie 
« le  fidèle  serviteur,  il  n’est  plus  en  votre  pouvoir  de  le 
« défendre.  » La  main  du  banneret,  déjà  roide,  s’y  refuse 
encore  . Alors  Kammli  arrache  violemment  l’étendard  sacré, 
s’élance  d’un  saut  sur  l’autre  bord,  et  se  précipite  avec  son 
trésor  loin  des  pas  de  l’ennemi,  dans  le  marais  de  Hagen. 
Les  derniers  Zurichois  arrivent  en  ce  moment  vers  le  tor- 
rent, tombent  l’un  après  l’autre  sur  le  vieillard  expirant,  et 
hâtent  ainsi  sa  mort. 

Cependant  Kammli  ayant  reçu  un  coup  de  feu,  sa  marche 
en  fut  retardée;  et  bientôt  les  Waldstettes  l’entourèrent  de 
leurs  piques  et  de  leurs  glaives.  Le  Zurichois,  tenant  d’une 
main  la  bannière  et  de  l’autre  son  épée,  se  défend  coura- 
geusement. L’un  des  Waldstettes  s’attaque  au  bois  de  l’é- 
tendard; un  autre  saisit  la  bannière  même,  et  la  déchire. 
Kammli  d’un  coup  d’épée  renverse  le  premier,  et,  frap- 
pant tout  autour  de  lui,  il  s’écrie  : « Au  secours,  braves 
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« Zurichois  ! venez  sauver  l’honneur  et  la  bannière  de  nies- 
a seigneurs  ! d Les  assaillants  augmentent  en  nombre^  et 
le  brave  allait  succomber,  quand  Adam  Næflf  de  Nollenwyd 
s’élance  l’épée  à la  main,  et  fait  rouler  sur  le  champ  de 
bataille  la  tête  du  Waldstette  qui  avait  décliiré  le  drapeau, 
et  dont  le  sang  rejaillit  sur  les  couleurs  de  Zurich.  Le  con- 
seil, pour  témoigner  sa  reconnaissance,  donna  à Næff  le 
terrain  des  Granges;  ses  descendants  y habitent  encore  : 
ils  sont  comme  les  gardiens  du  champ  de  bataille*.  Dumy- 
sen,  membre  du  petit  conseil,  le  soutient  de  sa  hallebarde, 
et  tous  deux  portent  à droite  et  à gauche  de  tels  coups, 
qu’ils  font  tomber  les  assaillants,  et  par\iennent  à dégager 
• l’enseigne.  Celui-ci,  quoique  dangereusement  blessé,  s'é- 
lance tenant  d’une  main  les  plis  ensanglantés  de  la  ban- 
nière, qu’il  emporte  précipitamment,  et  dont  la  lance 
traîne  après  lui.  L’air  farouche,  le  regard  enflammé,  l’épée 
à la  main,  il  passe  ainsi  au  milieu  de  ses  amis  et  de  ses 
ennemis;  il  traverse  plaines,  bois  et  marécages,  laissant 
partout  des  traces  de  son  sang  qui  s’échappe  de  nombreu- 
ses blessures,  et  remplissant  d’étonnement  ceux  qui  le  ren- 
contrent. 

Deux  des  Waldstettes,  l’un  de  Schwitz,  l’autre  de  Zug, 
étaient  surtout  acharnés  à sa  poursuite.  « Hérétique!  scé- 
« lérat  ! lui  crièrent-ils,  rends-toi  et  remets-nous  ta  ban- 
, « nière.  — Avant  que  de  l’avoir,  vous  aurez  ma  vie,  » ré- 
pondit le  Zurichois.  Alors  les  deux  soldats  ennemis,  que  la 
cuirasse  embarrassait,  s’arrêtèrent  un  moment  pour  la  dé- 
faire. Kammli  en  profita  pour  prendre  de  l’avance.  Le  co- 
lonel général  Dumysen,  qui  s’était  battu  comme  un  soldat 
pour  sauver  l’étendard  de  Zurich,  arrive  près  de  l’église 
de  Hausen,  y tombe  sans  vie;  et  deux  de  ses  fils,  à la  fleur 
de  l’âge,  couvrent  bientôt  aussi  le  sol  funeste  qui  a bu  le 
sang  do  leur  père.  Kammli  fait  encore  quelques  pas;  mais 
bientôt  il  s’arrête  épuisé,  haletant,  près  d’une  haie  qu’il 


) Le  bameau  des  Granges  s'appelle  > les  maisons  des  Næff.  • Dans  l’une  d'elles 
OR  ns’a  montrd  le  glaire  d'Adam  Narff,  qu’oii  y conserre  religieusement. 
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lui  eût  fallu  franchir,  et  après  laquelle  il  lui  restait  à gravir 
la  partie  la  plus  escarpée  du  mont  Âlbis.  Kammli  découvre 
ses  deux  ennemis  et  d’autres  Waldstettes,  qui  volent  de 
tous  côtés,  comme  des  oiseaux  de  proie,  vers  l’étendard 
chancelant  de  Zurich.  Les  forces  de  Kammli  diminuent 
rapidement;  sa  vue  se  trouble;  bientôt  des  ténèbres  l’en- 
tourent : une  main  de  plomb  le  retient  cloué  sur  le  sol. 
Alors,  ranimant  son  énergie  expirante,  il  lance  l’étendard 
de  l’autre  côté  de  la  haie,  et  s’écrie  : « Y a-t-il  ici  quelque 
a brave  Zurichois?  Qu’il  sauve  la  bannière  et  la  gloire  de 
« messeigneurs.  Pour  moi,  je  no  le  puis  plus  ! » Et,  jetant 
vers  le  ciel  un  dernier  regard,  il  ajoute  : « Dieu  me  soit  en 
« aide!  » Anéanti  par  ce  dernier  effort,  il  tombe.  Dântzler, 
qui  arrivait,  jette  loin  de  lui  son  épée,  saute  par-dessus  la 
haie,  saisit  la  bannière,  et  s’écrie  : « Avec  l’aide  de  Dieu, 
«je  l’emporterai.  » Puis  il  monte  précipitamment  l’Albis, 
et  met  enfin  en  sûreté  l’antique  étendard  de  Zurich.  Dieu, 
en  qui  ces  guerriers  plaçaient  leur  espoir,  avait  exaucé 
leurs  prières;  mais  il  en  avait  coûté  à la  république  son 
sang  le  plus  généreux. 

Sur  tous  les  points  l’ennemi  était  vainqueur.  Il  n’y  a 
plus  de  bataille  aux  champs  de  Gappel,  il  n’y  a qu’un 
massacre.  Les  soldats  des  cinq  cantons,  surtout  ceux  d’Un- 
derwald,  longtemps  endurcis  dans  les  guerres  du  Milanais, 
se  montraient  plus  cruels  envers  leurs  confédérés  qu’ils 
ne  l’avaient  été  envers  des  étrangers  L Les  citoyens  les  plus 
distingués  de  Zurich  tomlwient  l’un  après  l’autre  sous  leurs 
coups*.  Rudi  Gallmann  avait  trouvé  cette  glorieuse  tombe 
qu’il  avait  désirée  ; et  ses  deux  frères,  étendus  à sa  droite 
et  à sa  gauche,  avaient  laissé  déserte  la  maison  de  leur 
père.  Le  capitaine  des  arquebusiers,  Toning,  était,  comme 
il  l’avait  dit,  mort  pour  la  patrie.  Toute  l’élite  de  la  popu- 
lation zurichoise,  sept  membres  du  petit  conseil,  dix-neuf 


1 • Allerle;  Gruiimkeit  uptend.  > (Bulling.,  III,  p.  134.) 

* 1 Optimi  et  doeti  viri,  quoi  necesiitat  Iraxerat  in  commune  periculum  palriæ 
et  Eccletiœ  veritatisque  defenunds,  quam  et  auo  sanguine  redemerunt.  • (Pell. 
Vil.  Msc.) 
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membres  des  Deux-Cents,  soixante  - cinq  citoyens  de  la 
ville,  quatre  cent  dix-sept  de  la  campagne,  le  père  au  mi- 
lieu de  ses  fds,  le  frère  au  milieu  de  scs  frères,  se  trou- 
vaient couchés,  pâles  et  sanglants,  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Gerold  Meyer  de  Knonau,  le  fils  d’Anna,  alors  âgé  de 
vingt-deux  ans,  déjà  membre  du  conseil  des  Deux-Cents, 
époux  et  père,  s’était  élancé  au  premier  rang  avec  tout  le 
feu  de  la  jeunesse.  « Rendez-vous,  et  votre  vie  sera  sauve,  » 
lui  avaient  crié  quelques  braves  des  cinq  cantons,  qui  dé- 
siraient le  sauver.  « Mieux  me  vaut  mourir  avec  honneur, 
« avait-il  répondu,  que  de  me  rendre  avec  ignominie  ! » 
Et  le  fils  d’Anna,  frappé  aussitôt  d’un  coup  mortel,  était 
tombé,  et  avait  rendu  l’âme  non  loin  du  château  de  ses 
pères. 

Les  ministres  qui,  oubliant  l’Évangile  de  paix,  avaient 
appelé  aux  armes  leurs  compatriotes,  furent  ceux  qui,  eu 
égard  à leur  nombre,  fournirent  le  plus  de  victimes  dans 
cette  sanglante  journée.  Le  glaive,  qui  se  promenait  sur 
les  hauteurs  et  dans  les  prairies  de  Cappel,  s’acharnait  sur 
eux;  vingt-cinq  d’entre  eux  tombèrent  sous  ses  coups. 
Les  Waldstettes  frémissaient  de  rage  quand  ils  découvraient 
l’un  de  ces  prêtres  hérétiques,  et  ils  les  immolaient  avec 
enthousiasme,  comme  des  victimes  de  choix,  à la  Vierge 
et  aux  saints.  Il  n’y  a peutrêtre  jamais  eu  de  bataille  où 
tant  d’hommes  de  la  Parole  de  Dieu  aient  mordu  la  pous- 
sière. Presque  partout  les  pasteurs  avaient  marché  à la 
tête  de  leurs  troupeaux.  On  eût  dit  à Cappel  une  assemblée 
de  communautés  chrétiennes,  plutôt  qu’une  armée  de  com- 
pagnies suisses.  L’abbé  Joner,  blessé  à mort  près  du  ruis- 
seau, expira  en  vue  de  son  monastère;  et  les  gens  de  Zug, 
qui,  en  poursuivant  l’ennemi,  passaient  près  de  son  cadavre, 
poussaient  un  cri  de  douleur,  se  souvenant  du  bien  qu’il 
leur  avait  fait*.  Schmidt  de  Kussnacht,  placé  au  milieu 
de  ses  paroissiens,  tomba  entouré  de  quarante  de  leurs 

) a Es  klagtend  inn  insonders  die  Zoger.  > (Rulling.,  III,  p.  IM.) 
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cadavres’ . GeroWseek,  Jean  Haller,  plusieurs  autres  pasteurs 
à la  tête  de  leurs  troupeaux,  d’anciens  augustins,  d’anciens 
dominicains,  rencontrèrent  d’une  manière  terriblè  ceUe 
venue  soudaine  du  Seigneur,  qu’ils  avaient  plus  d’une  fois 
prêchée.  La  gloire  de  l’Éternel  s’était  éloignée  de  Zurich, 
Les  chefs  de  l’État  et  les  chefs  de  l’Église  couvraient  pêle- 
mêle  le  champ  de  bataille. 

Mais  une  mort  allait  dépasser  en  amertume  toutes  ces 
morts.  Zwingle  était  au  milieu  de  ses  paroissiens,  atîron- 
tant  le  danger,  le  casque  en  tête,  le  glaive  suspendu  à ses 
côtés,  la  hache  d’armes  à la  main,  la  Parole  de  Dieu  dans 
le  cœur*.  Calme  et  recueilli,  il  se  tenait  prêt  à porter  les 
secours  de  son  ministère  partout  où  l’on  en  aurait  besoin, 
quand  un  de  ses  amis,  Balthasar  Relier,  gendre  d’Anna, 
tomba  non  loin  de  lui,  couvert  de  treize  blessures.  Zwingle 
accourt  vers  le  blessé,  et  lui  adresse  des  paroles  de  vie 
éternelle.  Mais  en  ce  moment  môme  une  pierre  lancée  par 
le  bras  vigoureux  d’un  Waldstette  vient  frapper  le  réfoi'- 
mateur  à la  tête,  et  fermer  ces  lèvres  qui  s’ouvraient  pour 
prononcer  le  nom  du  Dieu  qui  console.  Le  coup  fut  si 
fort,  que  son  casque,  porté  à Lucerne  comme  trophée,  en 
a gardé  la  marque.  Zwingle  se  relève  néanmoins;  mais 
deux  autres  coups  l’atteignent  à la  jambe  et  le  jettent  de 
nouveau  parterre.  Deux  fois  il  se  remet  debout;  frappé 
une  quatrième,  mais  d’un  coup  de  lance,  il  chancelle,  et, 
fléchissant  sous  tant  de  blessures,  il  tombe  sur  ses  genoux. 
Le  voilà  cet  homme  puissant,  qui  avait  rêvé  la  délivrance 
de  toute  la  chrétienté;  il  se  meurt.  Des  ténèbres  l’entou- 
rent, et  en  annoncent  peut-être  d’autres  bien  plus  terribles, 
qui  vont  couvrir  l’Église.  Zwingle  se  détourne  de  ces  tristes 
pensées.  Il  sait  que  le  Christ  est  sa  vie;  il  regarde  d’un  œil 

1 • Uff  der  Wallstett  ward  er  funden,  under  und  by  s!nen  Kuesnacheni.  > 
(BuUÎDg.,  III,  p.  147.) 

* Les  aumânien  des  régiments  suisses  portent  souvent  l'épée.  Zwingle.  ne  fit 
point  usage  do  ses  armes.  Les  Zurichois,  lors  de  U guerre  duSondurbund,  les  ont 
enlevées  de  l’arsenal  de  Lucerne  et  rapportées  à Zurich. 

S < Hatt  auch  in  den  Zcheukleu  rween  âtiche.  • (Tschoudi,  Ihlvilia,  U, 
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calme  son  sang  qui  ruisselle,  et  s’écrie  avec  foi  : « Quel 
« mal  est  cela?...  Ils  peuvent  bien  tuer  le  corps,  mais  ils 
« ne  peuvent  tuer  rame  M » Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
A peine  les  avait-il  prononcées,  qu’il  tomba  à la  renverse. 
C’est  là,  sous  un  arbre  (le  poirier  de  Zwingle),  dans  une 
prairie  près  de  la  route,  qu’il  demeura  couché  sur  le  dos, 
vivant  encore,  les  mains  jointes,  et  le  regard  tourné  vers 
le  ciel  *. 

Les  soldats  débandés  des  deux  partis  passaient  près  du 
réformateur  avec  des  cris  de  détresse  ou  de  vengeance. 
Goldli  avait  pris  la  fuite  dès  le  commencement  de  la  ba- 
taille ; bientôt  après  il  quitta  Zurich  pour  toujours.  Le  com- 
mandant en  chef  Lavater,  après  avoir  vaillamment  com- 
battu, était  tombé  dans  le  fossé.  Il  en  avait  été  retiré  par 
un  des  siens,  auquel  il  avait  lui-même  sauvé  la  vie  huit 
ans  auparavant,  et  s’était  échappé.  Le  reste  des  Zurichois, 
après  une  résistance  inutile,  fuyait  dans  toutes  les  direc- 
tions. Chacun  faisait  comme  il  pouvait,  dit  Bullinger.  Les 
Waldstettes,  acharnés  à la  poursuite  de  l’ennemi,  foulaient 
aux  pieds  les  corps  qui  jonchaient  les  prairies  de  Cappel. 
Leurs  colonnes  s’avançaient,  étonnées  de  leur  prompte 
victoire;  le  bruit  des  armes  et  les  cris  des  vaincus  et 
des  vainqueurs  retentissaient  aux  oreilles  du  réformateur 
blessé;  et,  au  milieu  de  tout  ce  tumulte,  Zwingle  était 
seul  avec  Dieu. 

Arrivée  au  delà  de  Hausen,  au  pied  du  petit  Albis,  l’ar- 
mée des  cinq  cantons  s’arrêta.  « Si  la  nuit  ne  fût  pas  venue, 
« dit  Tschoudi,  presque  tous  les  défenseurs  de  Zurich  au- 
« raient  mordu  la  poussière.  » On  n’apercevait  plus  que 
quelques  Zurichois  gravissant  précipitamment  la  mon- 
tagne, et  disparaissant  çà  et  là  derrière  les  sapins.  « Il  est 
« temps,  dirent  les  chefs,  de  regagner  nos  drapeaux;  mais 

* I In  genua  prolapsum  dixittse  : « Ecquid  hoc  infortuuii?  Age!  corpus  quidem 
occidere  possunt,  animam  non  possuut.  • (Osw.  Myconius,  Vila  Zœinglii.) 

^ • Was  er  noch  lebend,  lag  an  detn  Ruggen  und  liât  aine  beide  Uænd  zamen 
gethan  wi  die  bettenden,  sach  mit  syuen  Augen  obsich  in  Hymel.  > (Bulling.,  111, 
p.  136.) 
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« auparavant  rendons  grâce  de  notre  victoire.  » L’armée 
le  fit;  puis,  ivre  de  joie,  poussant  des  cris  d’allégresse  et 
comme  en  triomphe,  elle  retourna  aux  Granges'. 

Pendant  que  les  plus  braves  avaient  donné  la  chasse  aux 
soldats  de  Zurich,  les  traînards  des  cinq  cantons  s’étaient 
abattus  comme  des  corbeaux  avides  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Des  llambeaux  à la  main,  ces  malheureux  s’avan- 
çaient au  milieu  des  ténèbres  et  des  cadavres,  jetant  tout 
autour  d’eux  des  regards  irrités,  et  éclairant  leurs  victimes 
expirantes  de  la  lueur  blafarde  de  ces  torches  funèbres. 
Ils  tournaient  et  retournaient  les  morts  et  les  blessés,  les 
tourmentaient  et  les  dépouillaient’.  Parmi  leurs  victimes 
se  trouva  I3althasar  Relier.  Les  Waldstettes  le  crurent 
mort,  et  le  laissèrent  nu;  mais  pendant  la  nuit  Relier  re- 
vint à lui,  se  traîna  avec  des  efforts  inouïs  jusqu’à  l’Albis®, 
passa  le  Schnabel,  et  arriva  non  loin  du  lac  de  Zurich,  au 
moulin  de  Gâttikon,  où  on  le  pansa.  Il  fut  plus  taixl  bailli 
à Gruningen,  conseiller  à Zurich;  et  c’est  par  lui  que  nous 
savons  que  la  dernière  œuvre  de  Zwingle  sur  la  terre  fut 
de  se  baisser  avec  compassion,  comme  le  bon  Samaritain, 
vers  un  homme  à demi  mort. 

Ce  n’était  pas  ce  que  faisaient  les  Waldstettes.  S’ils  trou- 
vaient des  Zurichois  en  état  de  les  entendre  : « Invoquez 
« les  saints,  leur  disaient-ils,  et  confessez-vous  à nos  prê- 
« très.  » Quelques-uns,  par  crainte  de  la  mort,  leur  obéi- 
rent; mais  quand  des  réformés  fidèles  à leur  foi  s’y  refu- 
saient, ces  hommes  les  perçaient  de  leurs  épées  ou  les 
assommaient  de  leurs  arquebuses.  L’historien  catholique- 
romain  Salat,  de  Lucerne,  en  triomphe  : « On  les  laissait 
« mourir,  dit  -il,  comme  des  chiens  d’infidèles,  ou  on  leur 
« domiait  de  la  pique  ou  de  l’épée  le  coup  de  la  mort,  afin 


* • Mit  grossen  Frouden,  Iraefflichen  Jubel  und  Triuroph.  > (Bulling.,  III, 
p.  I3S.) 

* t Ein  grots  Plünderen,  ein  Ersuchen  und  Usszieben  der  Todten  und  der  Wuu- 
deu.  I [Ibid.) 

^ • Unter  gros&cr  Anstrenguiig.  » (J. -J.  Holtiiiger,  Ctichichie  dit"  Eidg.,  II, 
p.  387.) 
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« qu'ils  s’en  allassent  d’autant  plus  vite  au  diable,  avec  le 
« secours  duquel  ils  s’étaient  battus  comme  quatre*.  » 

Aux  haines  religieuses  se  joignirent  les  animosités  pri- 
vées. Des  hommes  des  cinq  cantons  reconnaissaient-ils  des 
Zurichois  auxquels  ils  gardassent  rancune,'  ils  s’appro- 
chaient, l’œil  sec,  la  bouche  dédaigneuse,  ou  les  traits 
altérés  par  la  colère,  de  ces  malheureux  qui  luttaient  con- 
tre la  mort,  et  ils  leur  disaient  : « Eh  bien  ! votre  foi  héré- 
« tique  vous  a-t-elle  sauvés?  Ah  ! l’on  a bien  vu  dans  cette 
« journée  quels  sont  ceux  qui  ont  la  foi  véritable....  Au- 
« jourd’hui  nous  avons  jeté  dans  la  boue  votre  Évangile, 
« et  vous  voilà  vous-mêmes  tout  couverts  de  votre  propre 
a sang.  Dieu,  la  Vierge  et  les  saints  vous  ont  punis.  » Et  à 
peine  avaient-ils  tenu  de  tels  discours,  qu’ils  plongeaient 
le  fer  dans  le  sein  de  leurs  ennemis.  « La  messe  ou  la 
a mort!  » tel  était  leur  mot  d’ordre.  Quelques-uns  des  gens 
de  la  campagne  furent  épargnés,  mais  on  fut  sans  miséri- 
corde pour  tous  ceux  de  la  ville*. 

Ainsi  triomphaient  les  Waldstettes;  mais  les  Zurichois 
fidèles,  qui  rendaient  l’àme  sur  le  champ  de  bataille,  se 
rappelaient  qu’ils  avaient  pour  Dieu  celui  dont  il  est  dit  : 
« Si  vous  souffrez  le  châtiment.  Dieu  vous  traite  comme 
O ses  enfants.  Quand  même  il  me  tuerait,  je  ne  cesserais 
« d’espérer  en  lui.  » C’est  dans  la  fournaise  de  l’épreuve 
que  le  Dieu  de  l’Évangile  c^che  l’or  pur  de  ses  plus  pré- 
cieuses bénédictions.  Ce  châtiment  était  nécessaire  pour 
détourner  l’Église  de  Zurich  des  voies  larges  du  monde,  et 
la  ramener  dans  les  sentiers  étroits  de  l'esprit  et  de  la  vie. 
S’il  s’agit  d’une  histoire  du  siècle,  une  défaite  comme  celle 
de  Cappel  se  nomme  un  grand  malheur;  mais  dans  une 
histoire  de  l’Église  de  Jésus-Christ,  un  tel  coup  porté  par 
la  main  d’un  père  doit  plutôt  être  appelé  une  grande  béné- 
diction. 

Pendant  ce  temps,  Zwinglc,  le  regard  toujours  tourné 


t O Damit  aie  desto  cher  züm  Teufel,  datnit  aie  mit  allen  vieren  fechtend,  gc- 
fiihrt  wurdend.  • (Salai.) 

* > Waa  usa  derStadt  waa,  miiaat  oue  Gnad  lydeii.  > (Bulliug.,  Ill,  p.  1S6.) 
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vers  le  ciel,  était  étendu  sous  le  poirier.  Les  soupirs  des 
mourants,  ces  pâles  lueurs  qui  se  transportaient  d’un  ca- 
davre à un  autre,  Zurich  humilié,  la  Réforme  perdue,  tout 
lui  criait  que  Dieu  punit  ses  serviteurs,  lorsqu’ils  ont  re- 
cours au  bras  de  l’homme.  Sans  doute  si  le  réformateur 
saxon  avait  pu  s’approcher  de  Zwingle  en  cette  heure  so-  . 
lennelle,  et  lui  avait  dit  ces  paroles  qu’il  a tant  de  fois  ré- 
pétées : « Les  chrétiens  doivent  combattre,  non  avec  le 
« glaive  ou  avec  l’arquebuse,  mais  avec  la  souffrance  et 
« avec  la  croix*,  » Zwingle  lui  eût  tendu  sa  main  mourante, 
et  eût  répondu  : « Amen  1 » 

Deux  des  soldats  qui  rôdaient  au  milieu  des  cadavres 
étant  arrivés  près  du  réformateur,  et  s’apercevant,  sans  le 
reconnaître,  qu’il  était  près  d’expirer  : a Veux-tu  que  nous 
« t’amenions  un  prêtre  pour  te  confesser?  » lui  dirent-ils. 
Zwingle,  sans  parler  (il  n’en  avait  plus  la  force),  fit  signe 
de  la  tête  que  non,  et  resta  le  regard  fixé  sur  le  ciel*,  a Si 
a tu  ne  peux  plus  parler,  reprirent  les  soldats,  pense  au 
« moins  dans  ton  cœur  à la  mère  de  Dieu,  et  invoque  les 
« saints,  afin  qu’ils  intercèdent  pour  toi,  et  t’obtiennent 
a grâce  devant  Dieu.  » Zwingle  branla  de  nouveau  la  tête, 
et  demeura  les  regards  attachés  au  ciel.  Alors  les  soldats 
se  mirent  à le  maudire,  a Sans  doute,  dirent-ils,  tu  es  un 
« de  ces  hérétiques  de  la  ville?  » Puis  l’un  d’eux,  curieux 
de  savoir  qui  il  était,  se  baissa,  et  tourna  la  tête  de  Zwingle 
du  côté  d’un  feu  qui  était  près  de  là®.  Aussitôt  le  soldat  le 
laissant  retomber  par  terre  : « Je  crois,  dit- il  étonné  et 
« saisi,  je  crois  que  c’est  Zwingle  ! » En  ce  moment  le  ca- 
pitaine Fockinger  d’Underwald,  ancien  soldat  et  pension- 
naire, s’approchait.  Il  avait  entendu  le  dernier  mot  du  sol- 
dat. « Zwingle  ! s’écria-t-il,  Zwingle,  ce  vil  hérétique,  ce 
a scélérat,  ce  traître  !»  Puis  aussitôt,  levant  son  épée  si 
longtemps  vendue  à l’étranger,  il  en  frappa  à la  gorge  le 


1 ■ Christen  tind  nicht  die  fiir  gich  gelbgt  mit  dem  Scbwerdt  oder  Biicbsen  itrei- 
ten,  soudern  mit  dem  Kreuz  und  Leyden.  • (Luth.  Op.) 

* • tind  lachübersieh  in  Hymel.  • (Bulling.,  III,  p.  136.) 

^ • BeynFuwr  besacb.  • (Tacboudi,  ffelvelia,  II,  p.  191.) 
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chrétien  mourant  : « Meurs,  hérétique  obstiné!  » lui  cria- 
t-il.  Succombant  sous  ce  dernier  coup,  le  réformateur 
rendit  l’esprit,  a Ainsi,  dit  le  chroniqueur,  Ulrich  Zwingle, 
« fidèle  pasteur  de  l’Église  de  Zurich,  fut  frappé  au  milieu 
« des  brebis  de  son  troupeau,  avec  lesquelles  il  resta  jus- 
ci  qu’à  la  mort,  et  périt  de  la  main  d’un  pensionnaire,  pour 
« la  confession  de  la  vraie  foi  en  Christ,  seul  sauveur,  mé- 
«diateur  et  intercesseur  des  fidèles*.  » Les  trois  Wald- 
stettes  considéraient  le  cadavre  inanimé  de  leur  ennemi. 
« En  ce  moment,  dit  Salat,  l’enfer  tressaillit;  et  si  Dieu 
« n’avait  pas  fait  à Zwingle  la  grâce  de  mourir  en  la  com- 
te pagnie  des  braves,  il  y aurait  eu  plus  de  diables  autour 
a de  son  corps  que  de  morts  sur  le  champ  de  bataille.  » 
Mais  ce  n’est  pas  ainsi  que  la  Bible  parle  : Toute  sorte  de 
mort  des  bien-aimés  de  V Etemel,  dit-elle,  est  précieuse  devant 
ses  yeux*. 

Les  soldats  coururent  bientôt  à d’autres  victimes.  Tous 
ne  montrèrent  pas  la  môme  barbarie.  La  nuit  était  froide; 
une  forte  gelée  blanche  couvrait  les  prairies,  et  s’attachait 
au  corps  des  mourants.  L’historien  protestant  Bullinger 
nous  apprend  que  quelques  Waldstettes  prirent  avec  bonté 
les  blessés  dans  leurs  bras,  bandèrent  leurs  plaies,  et  les 
conduisirent  vers  les  feux,  pour  leur  rendre  l’usage  de 
leurs  sens.  c«  Ah!  s’écriaient -ils,  pourquoi  des  Suisses  se 
« sont-ils  ainsi  entr’égorgés!  » 

Il  était  tard  quand  les  tambours  battirent  le  rappel  ; les 
chefs  ordonnèrent  de  cesser  le  carnage.  Une  partie  de  l’ar- 
mée, traînant  les  prisonniers  après  elle,  se  retira  dans  le 
monastère,  et  l’église,  les  cellules,  les  corridors,  les  cours, 
se  remplirent  de  Waldstettes  et  de  Zurichois  pêle-mêle 
pressés. 

Le  gros  de  l’armée  resta  près  des  drapeaux.  Les  soldats 
entouraient  de  leurs  cercles  animés  les  flammes  qui  s’é- 
levaient çà  et  là,  et  s’entretenaient  de  leurs  exploits.  Les 


1 Bullinger,  III,  p.  136. 
1 Psaume  CXVI,  t.IS. 
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canons  muets  penchaient  leurs  bouches  vers  la  terre;  les 
chevaux  du  train  avançaient  de  temps  en  temps  la  tête 
vers  ces  groupes  babillards;  de  tous  côtés  des  vaches,  des 
bœufSj  des  brebis,  des  chèvres,  ramassés  dans  les  prairies 
environnantes,  étaient  traînés  sur  le  champ  de  bataille,  et 
remplissaient  les  airs  de  leurs  cris  prolongés;  on  les  abat- 
tait, et  on  faisait  tourner  leurs  membres  dépecés  devant 
les  feux  du  bivac  *.  a Quel  dommage,  disaient  en  se  chauf- 
a faut  quelques  soldats,  que  tant  de  braves  gens,  dont  la 
a Suisse  se  glorifiait,  aient  misérablement  péri*!  — Au 
a contraire,  disaient  d’autres,  c’est  un  grand  bonheur.  » 
Mais  tout  à cx)up  ces  discours  du  bivac  étaient  interrom- 
pus par  les  lamentations  et  les"  sourds  gémissements  des 
bles^s.  Les  mots  qu’ils  proféraient  suffisaient  pour  tes 
faire  reconnaître.  « 0 Dieu  ! disaient  les  Zurichois,  aie  pitié 
« de  nous,  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ! — O bienheu- 
« reuse  mère  de  Dieu!  ô saint  Jacques,  prince  du  ciel! 
« ô vous  tous  tes  saints®!  » s’écriaient  les  Waldstettes.  Ou 
transportait  ces  pauvres  blessés,  Waldstettes  et  Zurichois, 
au  couvent  de  Gappel;  et  quand  leurs  exclamations  s’é- 
taient éloignées,  les  soldats,  tisonnant  les  feux,  reprenaient 
leurs  entretiens,  a Cette  victoire  nous  perdra,  disaient  quel- 
a ques-uns  ; car  les  Zurichois  et  leurs  alliés  sont  puissants. 
« — Ne  craignez  pas,  répondaient  d’autres;  les  plus  tur- 
« bulents  sont  étendus  sans  vie  autour  de  nous.  — La  for- 
« tune  est  sur  une  roue®,  répliquaient  les  premiers  en 
« branlant  la  tête.  — O nuit  tragique  et  lamentable!  » s'é- 
crie le  chroniqueur®. 

Pendant  ce  temps,  les  chefs  réunis  dans  le  couvent  écri- 
vaient des  lettres  destinées  à répandre  partout  la  nouvelle 
de  leur  éclatant  triomphe.  Au  point  du  jour,  des  messagère 


) I Ailes  Yaeh  klein  und  gross  oieder  geschlagen.  • (Buliing.,  III,  p.  138.) 
s • So  TÜ  redlicher  hüpscber  Lüteu.  • (P.  139.) 

S • Oie  «iedigea  Muter  Goli,  den  HimeKursten,  S.  Jaeeb  oai  die  (ieben  GoHes 
heiligen.  > (Buliing.,  III,  p.  139.) 

* € Oaa  Gluck  sie  ainQwel.  > [Uni.) 

B • GUetide  iamerliciie  Utglicbe  MacM.  ■ (Ittd.) 
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les  portèrent  aux  confédérés  et  aux  puissances  catholi- 
ques-romaines  de  l’Allemagne. 

Enfin  la  lumière  parut.  Les  Waldstettes  se  répandirent 
sur  le  théâtre  de  leur  victoire , allant  çà  et  là , s’arrêtant , 
examinant,  frappés  souvent  de  surprise  en  voyant  leure 
ennemis  les  plus  redoutés  étendus  sans  vie,  mais  aussi  ver- 
sant quelquefois  des  larmes  à la  vue  des  cadavres  qui  leur 
rappelaient  de  vieilles  amitiés.  Une  foule  immense  se  ras- 
sembla vers  le  poirier  sous  lequel  Zwingle  était  mort.  « Il 
« a l’air,  dit  Barthélemy  Stocker  de  Zug , qui  l’avait  aimé, 
O il  a l’air  non  d’un  mort,  mais  d’un  vivant  ’ . Tel  il  était 
a quand  il  embrasait  le  peuple  par  le  feu  de  son  élo- 
« quence.  » Jean  Schônbrunner,  ancien  chanoine  de  Zu- 
rich, qui  s’était  retiré  à Zug  à l’époque  de  la  Réformation, 
ne  put  retenir  ses  larmes.  « Quelle  qu’ait  été  ta  croyance, 
a dit-il,  je  sais,  ô Zwingle,  que  tu  as  été  un  loyal  confédéré  l 
« Que  Dieu  ait  ton  âme  ! » 

Mais  les  pensionnaires  de  l’étranger  avaient  d’autres 
préoccupations,  o Que  le  corps  de  l’hérétique,  coupé  en 
a cinq  parts,  soit  envoyé  aux  cinq  cantons,  » disaient-ils. 
— « Paix  aux  morts!  et  qu’à  Dieu  seul  leur  jugement  de- 
« meure  ! » s’écrièrent  l’avoyer  Golder  et  le  landamman 
Doos  de  Zug.  On  leur  répondit  par  des  cris  de  fureur,  qui 
les  obligèrent  à s’éloigner.  Aussitôt  la  caisse  battit  aux 
champs.  On  jugea  le  cadavre,  et  l’on  arrêta  qu’il  serait 
écartelé  pour  trahison  envers  la  Confédération,  puis  brûlé 
pour  hérésie.  Le  bourreau  de  Lucerne  accomplit  ce  juge- 
ment. Les  flammes  consumèrent  les  membres  disjoints  de 
Zwingle;  on  y mêla  des  cendres  de  porc,  et  une  multitude 
effrénée,  se  précipitant  sur  cette  poussière,  la  jeta  aux 
quatre  vents  *. 

Zwingle  était  mort;  une  grande  lumière  s’était  éteinte 
dans  l’Église  de  Dieu.  Puissant  par  la  Parole,  comme  les 


t Nieht  eiaem  Todtea,  sondera  einem  Lebenden  gleicb.  > [Zwingli  fur  dat 
Volk,  Toa  J.-J.  HoUinger.) 

* Tscboudi,  Helvelia,  II,  p.  195.  — • Cadaver  Zwinglii...  in  quatuor  partes  se- 
catur,  in  ignem  conjicitur,  in  cinerem  retolritur.  • (Myconius,  d«  Kt(a  Ztcinglii.) 
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autres  réformateurs,  il  l’avait  été  plus  qu’eux  par  l’action  ; 
mais  cette  puissance  même  avait  fait  sa  faiblesse,  et  il  avait 
succombé  sous  l’excès  de  sa  force.  Zwingle  n’avait  pas 
quarante-huit  ans.  Si  la  force  de  Dieu  marchait  toujours 
avec  la  force  de  l’homme,  que  n’eût-il  pas  fait  pour  la  ré- 
génération de  la  Suisse  et  môme  de  l’Empire?  Mais  il  avait 
saisi  une  arme  que  Dieu  a interdite  ; il  avait  abandonné  sa 
vocation  divine  pour  en  prendre  une  charnelle  ; le  casque 
avait  couvert  son  front,  et  sa  main  avait  saisi  la  hallebarde; 
le  patriote  avait  égaré  le  réformateur.  Ses  amis  les  plus 
dévoués  s’écriaient  eux-mômes,  étonnés,  interdits  : « Nous 
« ne  savons  que  penser!  un  évêque  sous  les  armes*!...  » 
La  foudre  avait  frappé,  et  le  corps  du  réformateur  n’était 
plus  qu’une  poignée  de  cendres  dans  la  main  d’un  soldat 
ennemi. 


IX 


De  douloureuses  angoisses  agitèrent  Zurich  pendant  la 
nuit  qui  succéda  à la  désolante  journée  de  Cappel.  Il  était 
sept  heures  du  soir  quand  la  première  nouvelle  du  désastre  y 
parvint...  Des  bruits  vagues,  mais  effrayants,  se  répandent 
avec  une  grande  rapidité.  On  sait  qu’un  coup  terrible  vient 
d’être  porté,  on  ne  sait  lequel.  Mais  bientôt  quelques 
blessés,  qui  arrivent  du  champ  de  bataille , dévoilent  cet 
affreux  mystère.  « Alors,  dit  Bullinger,  que  nous  laissons 
« parler,  il  s’éleva  tout  à coup  un  grand  et  horrible  cri, 
« des  plaintes , des  larmes , des  hurlements , des  lamenta- 
« tions  et  des  gémissements.  La  consternation  était  d’au- 
« tant  plus  profonde,  que  nul  ne  s’était  attendu  à ce  dés- 
« astre.  — Il  n’y  a pas  pour  un  déjeuner,  avait  dit  l’un.  — 
a D’un  coup  de  main,  avait  dit  un  autre,  nous  serons 


‘ • Ego  DÎhil  cerii  apud  me  possum  statuere,  maxime  de  epiacopo  in  armis.  • 
(Zuickias  (Ecolampadio,  8 iiov.  1531.  H$c,  de  Zurich.) 
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« maîtres  des  cinq  chalets.  — Bientôt,  avait  ajouté  un 
« troisième  avec  un  sourire  dédaigneux , bientôt  nous  au- 
« rons  dispersé  ces  cinq  fumiers  de  vache.  Les  plus  sages, 
« convaincus  que  Zurich  combattait  pour  la  bonne  cause, 
« n’avaient  pas  douté  que  la  victoire  ne  restât  à la  vérité...  » 
Aussi  à la  première  stupéfaction  succéda  l’éclat  d’un  vio- 
lent orage.  Des  hommes,  que  la  fureur  aveugle,  accusent 
les  chefs,  et  accablent  d’injures  ceux  mêmes  qui  ont  dé- 
fendu la  patrie  au  prix  de  leur  sang.  Une  foule  immense, 
agitée,  pâle,  égarée,  remplit  toutes  les  rues  de  la  cité.  On 
s’entre-choque,  on  se  questionne,  on  se  répond,  on  se 
questionne  encore,  et  l’on  ne  peut  se  répondre,  parce  que 
des  cris  de  tristesse  ou  d’horreur  étouffent  les  voix.  Ceux 
des  conseillers  qui  étaient  demeurés  à Zurich,  se  hâtent 
de  se  rendre  à l’hôtel  de  ville.  Le  peuple,  qui  s’y  est  déjà 
rassemblé,  les  regarde  d’un  œil  farouche.  Des  accusations 
de  trahison  sortent  de  toutes  les  bouches,  et  les  patriciens 
sont  signalés  à l’indignation  générale.  Il  faut  des  victimes. 
« Avant  que  de  combattre  les  ennemis  qui  étaient  sur  les 
« frontières,  s’écrie  la  populace,  il  fallait  se  défendre  con- 
« tre  ceux  qui  sont  dans  nos  murs.  » L’angoisse,  la  crainte, 
exaltent  les  esprits;  cet  instinct  sauvage  du  peuple,  qui, 
dans  de  grandes  calamités,  le  poile,  comme  la  bête  féroce, 
à avoir  soif  de  sang,  se  réveille  avec  puissance.  Une  main 
désigne  du  milieu  de  la  foule  la  salle  du  conseil,  et  une 
voix  rude  et  haineuse  s’écrie  : « Faisons  voler  les  têtes  de 
« quelques-uns  des  hommes  qui  siègent  dans  ces  salles,  et 
« que  leur  sang  aille  au  ciel  crier  miséricorde  pour  ceux 
« qu’ils  ont  fait  périr  ! » 

Mais  cette  colère  n’est  rien  encore  en  comparaison  de 
celle  qui  se  porte  sur  Zwingle,  sur  tous  ces  hommes  d’É- 
glise  qui  ont  causé,  dit-on,  la  ruine  de  la  patrie.  Heureu- 
sement, le  glaive  des  Waldstettes  les  avait  soustraits  aux 
vengeances  de  leurs  concitoyens.  Néanmoins,  il  en  restait 
encore  qui  pouvaient  payer  pour  les  autres.  Léon  Juda, 
que  la  mort  de  Zwingle  allait  mettre  à la  tête  des  affaires 
religieuses,  relevait  à peine  d’une  grave  maladie.  C’est  à 
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lui  qu’on  s’attache.  On  le  menace,  on  le  poursuit;  quelques 
honnêtes  boui’fjcois  l’enlêvcnt  et  le  cachent  dans  leurs 
maisons.  La  rage  des  furieux  n’en  est  point  apai.sée.  Ils  ne 
cessent  de  répéter  qu’il  faut  expier  le  carnage  de  Cappel 
par  un  carnage  plus  afl’reux  encore  dans  les  murs  mêmes 
de  la  cité.  Mais  Dieu  mit  un  frein  dans  la  bouche  de  la  bête 
féroce,  et  la  dompta. 

Tout  à coup  la  douleur  succède  à la  rage,  et  des  san- 
glots étouffent  la  voix  des  plus  égarés.  Ceux  dont  des  pa- 
rents ont  marché  sur  Cappel  s’imaginent  que  les  leurs  sont 
au  nombre  des  victimes  : des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards,  s’avancent  dans  les  ténèbres,  à la  lueur  des  flam- 
beaux, l’œil  hagard  et  la  marche  précipitée;  et  aussitôt 
que  quelque  blessé  arrive,  ils  s’enquièrent  d’une  voix  trem- 
blante de  ceux  qu’ils  cherchent.  « Je  l’ai  vu  tomber  sous 
« mes  yeux,  répond-on  aux  uns.  II  était  entouré  de  tant 
a d’ennemis,  répond-on  à d’autres,  qu’il  n’y  avait  plus 
« pour  lui  aucune  chance  de  salut  *.  » A ces  mots,  les  flam- 
beaux tombent  et  la  famille  éperdue  remplit  les  airs  de  sa 
désolation. 

Anna  Zwingle  avait  entendu  de  sa  maison  les  coups  re- 
doublés de  l’artillerie.  Épouse  et  mère,  elle  avait  passé 
dans  l’attente  de  longues  heures  d’angoisse,  en  poussant 
vers  le  ciel  d’humbles  soupirs.  Enfin,  coup  sur  coup,  les 
nouvelles  les  plus  terribles  lui  parviennent. 

Au  milieu  des  scènes  de  désespoir  qui  se  passent  sur  la 
route  de  Cappel,  se  trouvait  Oswald  Myconius,  demandant 
avec  anxiété  ce  que  son  ami  était  devenu.  Bientôt  il  entend 
un  des  malheureux,  échappés  du  massacre,  raconter  à 
ceux  qui  l’entourent  que  Zwingle  a péri*.  « Zwingle  n’est 
« plus!  Zwingle  est  mort!  » Le  cri  se  répète,  se  répand 
avec  la  rapidité  de  l’éclair,  et  arrive  enfin  à sa  malheureuse 


' • Dermassen  umbgâben  mit  Fygcndcn,  das  kein  Hoffnuiig  der  rettung  übe- 
rig.  » (BullÎDg.,  An.,  III,  p.  163.) 

* • CI  igitur  maoe  TÎderam  exeuntem,  ita  sub  nocle  audio  nuatium,  pugnatum 
quidem  acriler,  tamen  infeliciter,  et  Zwinglium  nobia  periisae.  » (Myconiui,  Vira 
Ztoinglü.) 
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veuve.  Anna  embrasse  ses  enfants,  tombe  à genoux  avec 
eux,  et  s’écrie,  les  tenant  serrés  contre  son  sein  : « O Père  ! 
a non  ma  volonté,  mais  la  tienne  ' ! » Mais  ce  n’est  pas  assez 
de  la  mort  de  son  mari  ; Dieu  l’a  frappée  d’autres  coups.  Des 
messagers,  qui  se  suivent  à de  courts  intervalles,  viennent 
annoncer  à Anna  la  mort  de  son  fils  Gerold  de  Knonau,  de 
son  frère  le  bailli  Reinhart,  de  son  gendre  Antoine  Wirz, 
de  Jean  Lutschi,  l’époux  de  sa  sœur  bien-aimée,  la  mort  de 
ses  plus  intimes  amis.  Cette  femme  reste  seule;  seule  avec 
ses  enfants  en  bas  âge,  qui,  en  voyant  ses  larmes,  versent 
aussi  des  pleurs;  seule  avec  son  Sauveur,  auprès  duquel 
elle  avait  appris  do  Zwingle  à chercher  toute  consolation. 
C’était,  mais  autrement  peut-être  que  ne  l’avait  pensé  le 
réformateur,  a après  l’heure  des  ténèbres  la  bénédiction.  » 

Soudainement  le  tocsin  se  fait  entendre.  Le  conseil,  par- 
tagé entre  les  avis  les  plus  contraires,  a enfin  résolu  d’ap- 
peler tous  les  citoyens  sur  l’Albis.  Le  bruit  des  cloches 
retentissant  dans  les  ténèbres,  les  récits  lamentables  des 
blessés  et  les  cris  de  douleur  des  familles  éperdues,  aug- 
mentent l’épouvante.  Un  grand  concours  de  citoyens  se 
précipite  sans  ordre  sur  la  route  de  Cappel.  Parmi  eux  se 
trouve  le  Valaisan  Thomas  Plater . 11  rencontre  ici  un  homme 
qui  n’a  qu’un  bras*,  là  d’autres  hommes  qui  soutiennent 
de  leurs  deux  mains  leur  tête  ensanglantée  ; plus  loin,  un 
soldat  dont  les  entrailles  sortent  de  son  corps.  Devant  ces 
malheureux  marchent  des  paysans  munis  de  flambeaux, 
car  la  nuit  est  profonde.  Plater  veut  retourner,  mais  il  ne 
le  peut  ; des  sentinelles  postées  sur  le  pont  de  la  Sihl  lais- 
sent sortir  de  Zurich,  mais  ne  permettent  à personne  d’y 
rentrer. 

Le  lendemain,  la  nouvelle  de  l’indigne  traitement  fait 
au  c.adavre  de  Zwingle  réveilla  toute  la  colère  des  Zuri- 
chois ; ses  amis,  relevant  la  tête,  s’écrièrent,  d’une  voix 
entrecoupée  de  pleurs  : « Que  les  hommes  se  jettent  sur 


1 Anna  Reinhard,  par  Salomon  Hess,  p.  1A7. 

S I Ettlicb  kameu,  batten  nur  eiue  Hand.  > [Ltbenebeiehreibung  Plateri , 
p.  297.) 
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« son  corps,  qu’ils  allument  leurs  bûchers  et  llétrissent  son 
« innocence...  Il  vit,  il  vit  éternellement,  cet  invincible 
« héros,  et  il  laisse  après  lui  un  monument  impérissable 
« de  gloire,  qu’aucune  flamme  ne  saurait  consumer*.  Dieu, 
M à l’honneur  duquel  il  a travaillé  au  prix  même  de  son 
« sang,  rendra  sa  mémoire  perpétuelle.  — Et  moi,  ajoutait 
« Léon  Juda,  moi  sur  lequel  il  a répandu  tant  de  bienfaits, 
« je  m’efforcerai,  après  tant  d’autres,  de  défendre  sa  re- 
« nommée  et  d’exalter  ses  vertus.  » Ainsi  Zurich  consacrait 
à Zwingle  une  oraison  funèbre  composée  de  larmes,  de 
soupirs,  de  reconnaissance  et  de  cris.  Jamais  il  n’y  en  eut 
de  plus  éloquente. 

Zurich  ralliait  ses  forces.  Jean  Steiner  avait  ramené  sur 
l’Albis  quelques  débris  de  l’armée,  pour  en  défendre  le 
passage.  On  bivaquait  près  des  feux  sur  le  sommet  de  la 
montagne,  mais  tout  y était  dans  la  confusion.  Plater, 
transi,  c’est  lui-même  qui  le  raconte,  avait  posé  sa  chaus- 
sure pour  réchauffer  ses  pieds  à la  flamme  du  bivac.  Tout 
à coup  on  sonne  l’alarme,  la  troupe  se  range  à la  hâte,  et 
tandis  que  Plater  se  prépare,  un  trompette,  échappé  du 
combat,  lui  enlève  sa  hallebarde  ; Plater  la  ressaisit,  et  se 
place  dans  les  rangs  ; devant  lui  se  trouvait  le  trompette, 
sans  souliers  ni  chapeau,  un  grand  échalas  à la  main.  Telle 
était  l’armée  de  Zui  ich. 

Le  capitaine  en  chef  Lavater  rejoignit  l’armée  au  point 
du  jour.  Peu  à peu  les  alliés  arrivèrent;  quinze  cents  Gri- 
sons, sous  lès  ordres  du  capitaine  général  Frey  de  Zurich, 
quinze  cents  Thurgoviens,  six  cents  Tockenbourgeois,  et 
d’autres  auxiliaires  encore,  portèrent  bientôt  l’armée  à 
douze  mille  hommes.  Tous,  jusqu’aux  enfants  même,  ac- 
coururent sous  les  armes.  Le  conseil  ordonna  que  l’on  ren- 
voyât toute  cette  jeunesse*,  afin  qu’elle  s’occupât,  avec  les 
femmes,  dés  soins  domestiques. 

Mais  un  nouveau  revers  vint  augmenter  les  désolations 

1 I Vivil  adhuo,  et  telprnum  TÎïet  fortissimus  beros.  • {Lconis  Jud.,  aEihorl.aJ 
Chr.  Icct.  » Enchiriiio  P»alm.  Zwiiiglii  præmissa.) 

* • Jungen  Fascis  (jeune  couvée).  > (BuUing.,  Ckron.,  111,  p.  176.) 

IV  43 


Digitized  by  Google 


506  LES  RÉFORMÉS  PRENNENT  l’oFFENSIVE. 

de  la  Réforme.  Tandis  que  les  troupes  de  Zurich,  accrues 
de  celles  de  Berne,  de  Bâle  et  de  Bienne,  formaient  ime 
armée  redoutable  de  vingt-quatre  mille  hommes,  qui  se 
réunissait  à Bremgarten,  les  cinq  autres  cantons  se  retran- 
chaient à Baar,  près  de  Zug.  Les  réformés  étaient  les  plus 
forts;  mais  Zwingle  manquait  : or  sa  parole  puissante  eût 
été  seule  capable  d’enflammer  tout  ce  peuple,  sa  main 
seule  assez  forte  pour  le  retenir  et  le  guider.  Un  coup  de 
vent  ayant  renversé  quelques  sapins  dans  la  forêt  où  cam- 
paient les  Zurichois,  et  causé  la  mort  de  quelques  soldats, 
on  ne  manqua  pas  d’y  voir  le  signe  de  nouveaux  malheurs. 
Ils  ne  se  firent  pas  attendre  : une  défaite  nocturne  devait 
augmenter  tant  de  désastres. 

Frey,  qui  semblait  avoir  hérité  du  courage  du  réforma- 
teur, si  ce  n’est  de  sa  sagesse,  demandait  la  bataille.  L’ar- 
mée s’ébranla,  entra  sur  le  territoire  de  Zug,  et  campa  non 
loin  de  Baar  et  de  Blickenstorff.  Les  cinq  cantons,  après 
quelques  escarmouches,  abandonnèrent  Baar,  et  vinrent 
s’établir  au  pied  du  mont  de  Zug.  Les  villes  résolurent 
d’entourer  l’armée  ennemie,  afin  de  pouvoir  ensuite  fondre 
sur  elle  avec  avantage.  Un  détachement  se  porta  sur  Chaam, 
vers  le  lac  de  Zug,  du  côté  de  Lucerne  ; et  le  hardi  Frey, 
à la  tête  de  quatre  mille  hommes  de  Zurich,  de  Schaff- 
house,  de  Bâle  et  de  SaintrGall,  tourna  le  camp  des  Wald- 
stettes,  repoussa  les  arquebusiers  qui  voulaient  l’arrêter 
près  de  Sihlbruck,  et  vint  s’asseoir  sur  la  montagne  du 
Goubel,  non  loin  du  canton  de  Schwitz,  d’où  il  dominait 
l’armée  des  cantons  forestiers.  Alors  ses  imprudents  sol- 
dats, se  croyant  sûrs  de  la  victoire,  agitent  fièrement  leurs 
drapeaux,  pillent  les  maisons  et  les  églises,  enlèvent  le  bé- 
tail; puis,  plaçant  des  fromages  au  bout  de  leurs  piques, 
ils  boivent,  ils  crient,  ils  dansent;  enfin,  fatigués  de  la 
marche  et  de  leurs  excès,  ils  s’endorment  d’un  pesant 
sommeil*.  < 

Les  habitants  de  ces  montagnes,  chassés  de  leurs  de- 


t • Aassend  und  truDkend...  viel  scblieffead.  • (Bulling.,  III,  p.  196.) 
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meures,  étaient  accourus  au  camp  des  Waldstettes.  « On 
« nous  pille,  on  dévaste  tout  autour  de  nous,  » s’était  écrié 
Chrétien  Ity,  d’Ægeri,  qui  était  à leur  tête.  « Fidèles  con- 
« fédérés,  venez  à notre  aide!  » Les  cinq  cantons,  qui 
voyaient  le  grand  corps  d’armée  de  Zurich,  près  de  Baar, 
prêt  à les  attaquer,  s’y  refusèrent.  Alors  Ity  fit  un  appel 
à tous  les  gens  de  cœur;  plusieurs  centaines  d’hommes  se 
joignirent  à lui,  et  s’approchèrent  du  Goubel  pendant  la 
nuit.  Les  chefs  des  Waldstettes  se  décidèrent  à les  appuyer, 
et  un  corj)»  de  quatorze  cents  hommes  partit  du  camp  pour 
se  joindre  à ces  volontaires. 

Ity  envoie  des  espions  pour  reconnaître,  h la  clarté  de  la 
lune,  la  position  des  Zurichois  sur  le  Goubel.  A peine  sont- 
ils  de  retour  et  ont-ils  fait  leur  rapport,  que  tous  ces  mon- 
tagnards s’écrient  avec  entrain  : « Ils  dorment  ! Ayons  bon 
« courage!  En  avant!  Dieu  les  a li\Tés  entre  nos  mains!  » 

Le  2-4  octobre,  à deux  heures  après  minuit,  ces  hommes 
mettent  sur  leurs  habits  des  chemises  blanches,  afin  de 
pouvoir  se  reconnaître  dans  l’obscurité.  Ils  prennent  pour 
mot  d’ordre  « Marie,  mère  de  Dieu;  » et,  après  avoir  fait 
la  prière,  ils  se  glissent  mystérieusement  dans  une  forêt  de 
sapins  voisine  du  lieu  où  étaient  campés  les  réformés, 
et  dans  laquelle  pénétraient  quelques  rayons  brisés  de  la 
lune.  Les  gens  préposés  à la  garde  du  camp  zurichois  ayant 
aperçu  l’ennemi,  courent  aux  feux  pour  appeler  les  leurs; 
mais  ils  n’ont  pas  atteint  le  troisième  feu,  que  les  Wald- 
stettes s’élancent,  poussant  un  horrible  cri‘  : « Har..., 
« har...,  har...,  har...,  où  sont-ils  ces  sacrilèges  et  ces 
« hérétiques?  Har...,  har...,  har...,  har...  » Les  soldats  des 
villes  font  d’abord  une  vigoureuse  résistance,  et  plusieurs 
des  chemises  blanches  tombent  couvertes  de  sang;  des  coups 
terribles  se  portent  dans  les  ténèbres;  les  fers  s’entre-cho- 
quent,  et  la  lumière  en  jaillit;  mais  ce  n’est  pas  long.  Les 
soldats  des  villes,  surtout  quand  la  lutte  est  transportée 
dans  les  bois,  ne  peuvent  discerner  s’ils  ont  affaire  à des 


I • MU  einem  grossen  gruMoiem  Getchrey.  > (BuUiog.,  UI,  p.  SOI.) 
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amis  ou  à des  ennemis.  Les  plus  braves,  et  le  vaillant  Frey 
à leur  tête,  ayant  moivlu  la  poussière,  la  fuite  devint  géné- 
rale, et  huit  cent  trente  hommes  demeurèrent  sur  le  champ 
de  liataille.  Le  canton  do  Zug  a fait  récemment  (1840) 
construire  un  monastère  sur  la  hauteur  du  Goubel.  Le  sou- 
venir de  cette  victoire  a décidé  sans  doute  le  choix  de  la 
localité. 

Après  ces  désastres,  les  Bernois  rentrèrent  dans  leur  im- 
mobilité. François  Kolb,  qui,  malgré  sa  vieillesse,  était 
parti  comme  aumônier  du  contingent  hernoisy  reprocha 
lui-même  aux  siens,  dans  un  sermon,  leur  négligence  et 
leur  lâcheté.  « Vos  ancêtres,  leur  dit-il,  auraient  franchi  le 
a Rhin  à la  nage,  et  vous....  ce  ruisseau  (la,Lorze)  vous 
« arrête'  ! Ils  entraient  en  campagne  pour  un  mot;  et  vous, 
« l’Évangile  même  ne  saurait  vous  émouvoir  ! Il  ne  nous 
« reste  plus  qu’à  recommander  notre  cause  à Dieu.  » Plu- 
sieurs voix  s’élevèrent  contre  l’imprudent  vieillard,  mais 
d’autres  prirent  sa  défense;  et  le  capitaine  Jacques  May, 
indigné,  comme  le  vieux  aumônier,  des  délais  de  ses  con- 
citoyens , tira  son  épée , la  passa  à travers  les  replis  du 
drapeau  bernois,  et,  perçant  l’ours  qui  y était  représenté, 
il  s’écria  en  présence  de  l’armée  : « Martin!  Martin!  ne 
« veux-tu  donc  pas  montrer  tes  ongles*?....  » Mais  l’ours 
ne  liougea  point. 

Ce  n’était  [>as  seulement  Zurich  et  la  Suisse  qui  étaient 
en  cause  dans  les  tristes  événements  que  nous  venons  de 
raconter,  c’était  la  Réformation  tout  entière.  Dès  que  le 
roi  Ferdinand  eut  appris  la  défaite  de  Cappel,  il  avait 
mandé  en  toute  hâte  cette  grande  nouvelle  à Chaiies- 
Quint.  « Voici  la  première  des  victoires  destinées  à relever 
« la  foi,  » lui  dit-il.  Après  la  défaite  du  Goubel,  il  écrivit 
de  nouveau  que,  si  l’Empereur  n’était  pas  si  près,  il  n’hé- 
siterait pas,  lui,  quelle  que  fût  sa  faiblesse,  à s’élancer,  le 
glaive  à la  main,  pour  terminer  une  si  sainte  entreprise. 


1 I Nitt  über  deu  klciuen  Baeb.  • (Bulling;.,  III,  p.  âl3.) 
’ ■ Bëu,  BëU,  wilt  d»un  niebt  kretzeu?  • (/friii.,  p.  313.) 
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« 

« Rappelez-vous,  disait-il  à Charles,  que  vous  ôtes  le  chef 
« de  la  chrétienté,  et  que  jamais  il  ne  s’offrira  une  plus 
a belle  occasion  de  vous  couvrir  de  gloire.  Les  sectes  alle- 
« mandes  sont  perdues,  si  la  Suisse  hérétique  cesse  de  les 
« appuyer*.  » — « Oui,  répondit  Charles;  la  dignité  im- 
« périaie  dont  je  suis  revêtu,  la  protection  que  je  dois  à la 
« chrétienté  et  à l’ordre  public,  enfin  le  salut  de  la  maison 
« d’Autriche,  tout  m’appelle.  » Vaincre  l’Allemagne  en 
Suisse,  tel  était  le  plan  des  politiques  de  l’Empire. 

Déjà  environ  deux  mille  hommes  de  troupes  italiennes, 
envoyés  par  le  pape  et  commandés  par  le  Génois  D’isola, 
avaient  déployé  leurs  sept  étendards,  et  rejoint  près  de 
Zug  l’armée  des  cinq  cantons.  Troupes  auxiliaires,  négo- 
ciations diplomatiques,  convertisseurs  même,  rien  n’était 
épargné.  L’évêque  de  Veroli  arriva  en  Suisse,  afin  d’y  ra- 
mener les  luthériens  à la  foi  romaine , au  moyen  de  ses 
amis  et  de  ses  deniers*.  Enfin,  cette  audacieuse  Réforma- 
tion allait  être  comprimée.  Au  lieu  de  la  grande  délivTance 
que  Zwingle  avait  rêvée,  l’aigle  impériale,  lâchée  par  la  pa- 
pauté, allait  s’abattre  sur  toute  l’Europe,  et  l’étouffer  dans 
ses  serres.  La  cause  de  la  liberté  avait  péri  sur  l’Albis. 

Mais  l’espérance  des  papistes  était  vaine;  la  cause  de 
l’Évangile,  quoique  humiliée  à cette  heure,  devait  rem- 
porter finalement  un  glorieux  triomphe,  ün  nuage  peut 
éclipser  un  instant  le  soleil,  mais  le  nuage  passe  et  le  so- 
leil reparaît.  Jésus-Christ  est  toujours  le  même,  et  le  fer  des 
guerriers,  qui  triompha  dans  les  champs  de  Cappel,  ne 
peut  prévaloir  contre  son  Église. 

Néanmoins,  tout  semblait  alors  •s’acheminer  vers  une 
grande  catastrophe.  L’armée  était  démoralisée;  plusieurs 
disaient  qu’ils  ne  voulaient  plus  de  cette  guerre  de  prê- 
tres*. Les  Tockenbourgeois  firent  leur  paix,  et  se  retirè- 

1 « Q::e  se  pudo  desear  i camino  para  remediarlas  quiebras  de  nucsira  fe  y scr 
Va  Md.  Senor  de  Alcinanna.  • (Ferdinand  à Charlcs-Quint,  l"  nov.  1531.' 

S • Con  proposita  di  rimorer  Lutheriani  dalla  loro  mala  opinienc,  con  mezzo 
di  alcani  suoi  amici  e con  denari.  > (Rapport  de  Basadonna,  Archives  de  Venise, 
Ranke.l  < 

3 • prafTen-Krieg.  » 
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reut  ; les  Thurgoviens  les  suivirent,  puis  ceux  de  Gaster. 
L’armée  évangélique  se  débandait  peu  à j)eu.  A ces  dis- 
cordes vint  se  joindre  la  rigueur  de  la  saison  : des  pluies 
et  des  vents  continuels  chassaient  les  soldats  dans  leurs 
foyers. 

Alors  les  cinq  cantons  se  jetèrent,  avec  les  bandes  indis- 
ciplinées d’Isola,  sur  la  rive  gauche  du  lac  de  Zurich.  Les 
paysans,  au  son  du  tocsin,  coururent  en  foule  vers  la  ville, 
avec  leurs  femmes  éplorées,  leurs  enfants  épouvantés,  et 
leurs  troupeaux  qui  remplissaient  les  airs  de  sombres  mu- 
gissements. « Si  l’on  n’accepte  p>as  promptement  nos  con- 
« ditions,  dirent  les  cantons,  nous  allons  tout  mettre  à feu 
« et  à sang.  » Les  paysans  déclarèrent  que  si  la  ville  se  re- 
fusait à traiter,  ils  traiteraient  pour  leur  propre  compte. 

Dès  lors  le  parti  de  la  paix  prévalut  dans  le  conseil.  On 
nomma  des  négociateurs.  «Avant  tout,  sauvez  l’Évangile; 

« puis,  s’il  est  possible,  l’honneur!  » Telles  furent  leurs 
instructions.  Le  16  novembre,  les  députés,  Escher,  le  nou- 
veau commandant  de  l’armée,  vieillard  brave,  brusque, 
éloquent  et  estimé  de  tous,  et  une  suite  nombreuse,  pas- 
sèrent l’Albis  et  arrivèrent  dans  une  prairie,  sur  les  bords 
pittoresques  de  la  Sihl,  où  les  représentants  des  cantons 
les  attendaient.  Tous  restèrent  à cheval.  On  délibéra.  Hé- 
las! l’honneur  de  la  Réforme  fut  foulé  aux  pieds,  et  elle 
dut  subir  les  expressions  les  plus  humiliantes.  « Au  nom 
« de  la  très  louable,  sainte  et  divine  Trinité,  fut-il  dit  dans 
« le  traité  : Premièrement,  nous.  Zurichois,  devons  et  vou- 
« Ions  laisser  nos  féaux  et  chers  confédérés  des  cinq  can- 
« tons,  leurs  chers  combourgeois  du  Valais  et  tous  leurs 
« adhérents  ecclésiastiques  et  laïques,  dans  leur  vraie  et 
« indubitable  foi  chrétienne*,  renonçant  à toute  mauvaise 
« intention,  ruse  et  finesse.  Et,  de  notre  côté,  nous  des 
« cinq  cantons,  nous  voulons  laisser  nos  confédérés  de  Zu- 
« rich  et  les  leurs  dans  leur  foi*.  » Ainsi  l’Église  de  Rome, 

1 • By  iliren  -wahrén  UDgeiwyfflten  chrittcBlichen  Gliuben,  • (Tschuudi, 
p.  2»7.)  ■' 

* « By  ihreu  Glauben.  d {Ibid.) 
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que  des  docteurs  humains  ont  toujours  tenue  sous  leur  dé- 
pendance, semblait  être  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ, 
tandis  que  l’Église  évangélique,  qui  n’a  jamais  relevé  que 
de  la  Parole  du  Seigneur,  devait  se  résoudre  à paraître 
n’avoir  qu’une  foi  inventée  par  les  hommes.  En  même 
temps  Rapperschwil,  Gaster,  Wesen,  Bremgarten,  Mellin- 
gen  et  les  bailliages  communs  étaient  abandonnés  aux  cinq 
cantons  et  au  pape. 

Zurich  avait  sauvé  sa  foi;  c’était  tout.  Le  traité  ayant 
été  lu  et  approuvé,  les  plénipotentiaires  descendirent  de 
cheval,  se  mirent  à genoux,  et  invoquèrent  le  nom  de 
Dieu*.  Puis,  le  capitaine  général  des  Zurichois,  Escher, 
se  relevant,  dit,  en  tournant  vers  les  Waldstettes  des  yeux 
mouillés  de  pleurs  : « Dieu  soit  béni  de  ce  que  je  puis  de 
« nouveau  vous  nommer  chers  confédérés  ! » et  s’appro- 
chant, il  serra  successivement  la  main  à Golder,  Hug,  Tro- 
ger,  Rychmut,  Marquait  Zellger,  Dooss,  les  terribles  vain- 
queurs de  Cappel.  Tous  les  yeux  étaient  pleins  de  larmes*. 
Chacun  prit  la  gourde  suspendue  à son  côté,  et  en  donna 
à boire  à l’un  des  chefs  du  parti  contraire.  Le  24  novem- 
bre, un  traité  semblable  fut  conclu  entre  Berne  et  les  cinq 
cantons. 


X 


Aussitôt  commença  en  Suisse  la  restauration  de  la  pa- 
pauté. Partout  Rome  se  présentait  fière,  exigeante,  am- 
bitieuse; et  la  Réformation,  froissée,  humiliée,  affaiblie, 
voyait  s’échapper  de  ses  mains  d’importantes  conquêtes. 

Immédiatement  après  la  bataille  de  Cappel,  la  minorité 
romaine  de  Glaris  avait  repris  le  dessus.  Elle  marcha  sans 
délai  avec  Schwitz  contre  Wesen  et  le  pays  de  Gaster.  La 

1 I Knuwet  mencklich  nider  und  battet.  > (BuUing.,  III,  p.  3S3.) 

i I Und  luffend  ihnen  allen  die  Augen  liber.  » (Tachoudi,  llehetia)  p.  Ü4S.) 
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veille  de  Tinvasion,  à minuit,  douze  députés  vinrent  se 
jeter  aux  pieds  des  chefs  de  Schwitz.  Ils  se  laissèrent  tou- 
cher, se  contentant  de  confisquer  les  bannières  nationales 
de  ces  deux  districts,  de  supprimer  leurs  tribunaux,  d’an- 
nuler leurs  anciennes  libertés,  de  condamner  les  uns  à de 
grosses  amendes,  les  autres  au  bannissement,  et  de  réta- 
blir la  messe,  les  autels  et  les  idoles  qui  subsistent  encore 
aujourd’hui*.  Tel  fut  le  pardon  de  Schwitz. 

Mais  c’était  surtout  de  Bremgarten,  de  Mellingen  et  des 
bailliages  libres,  que  les  cinq  cantons  se  proposaient  de 
tirer  une  éclatante  vengeance.  Berne  en  ayant  rappelé  son 
armée,  l’avoyer  de  Bremgarten,  Mutschli,  poursuivit  Dies- 
bach  jusqu’à  Arau.  En  vain  lui  rappela-t-il  que  ce  n’était 
que  sur  les  ordres  de  Berne  et  de  Zurich  que  Bremgarten 
avait  bloqué  les  cinq  cantons  : « Pliez-vous  aux  cir- 
« constances,  » répondit  le  général.  Alors  le  malheureux 
Mutschli,  s’éloignant  de  d’impitoyable  Bernois,  s’écria  : 
« Le  prophète  Jérémie  a bien  dit  ; Maudit  soit  l’homme  qui 
« se  confie  en  l’homme!  Aujourd’hui  cette  parole  est  accom- 
« plie.  Dieu  sera  juge  entre  nous.  » Les  bailliages  se  tour- 
nèrent vers  Zurich.  Le  conseil  se  montra  plus  compatis- 
sant que  Diesbach.  Mais  tout  fut  inutile;  les  bandes  suisses 
et  italiennes  entrèrent  furieuses  dans  ces  florissantes  con- 
trées, frappant  de  grosses  amendes  tous  les  habitants,  obli- 
geant les  prédicateurs  évangéliques  à s’enfuir,  et  relevant 
partout,  à la  pointe  de  l’épée,  la  messe,  les  idoles  et  les 
autels. 

De  l’autre  côté  du  lac,  le  mal  était  plus  grand  encore. 
Le  18  novembre,  tandis  que  les  réformés  de  Rapperschwil 
dormaient  paisiblement  sur  la  foi  des  traités,  une  armée 
de  Schwitz  passait  en  silence  le  grand  pont  de  bois,  long 
de  près  de  deux  mille  pas,  qui  traverse  le  lac,  et  était  in- 
troduite dans  la  ville  par  le  parti  romain.  Tout  à coup  les 
réformés  se  réveillenl.au  son  retentissant  des  cloches,  et 
aux  voix  tumultueuses  des  catholiques;  la  plupart  quittè- 

1 • Eb  wurdeut  Uâsg,  Altàr  uud  GOtzen  wieder  uffgericht.  > (Bulliog.,  UI, 
p.  277.) 
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rent  la  ville.  L’un  d’eux  cependant,  Michel  Wohlgenauth, 
barricade  sa  maison,  place  des  arquebuses  à toutes  ses 
fenêtres,  et  repousse  l’attaque.  L’ennemi  irrité  amène  de 
fortes  pièces  d’artillerie,  assiège  en  règle  cette  citadelle 
improvisée  ; et  bientôt  Wohlgemuth,  fait  prisonnier,  meurt 
au  milieu  d’horribles  tourments. 

Nulle  part  la  lutte  ne  fut  plus  violente  qu’à  Soleure.  Les 
deux  partis  s’étaient  rangés  en  bataille  des  deux  côtés  de 
l’Aar,  et  déjà  les  catholiques-romains  avaient  lancé  un 
premier  boulet  à la  rive  opposée  ; le  second  allait  partir, 
quand  l’avoycr  Wenge,  se  précipitant  à la  bouche  du  ca- 
non, s’écria  avec  énergie  : « Épargnez  le  sang  des  citoyens, 
« ou  que  je  sois  votre  première  victime  ! » La  multitude 
étonnée  laissa  tomber  ses  armes;  mais  soixante  et  dix  fa- 
milles évangéliques  durent  émigrer,  et  Soleure  rentra  sous 
le  joug  de  l’Église  romaine. 

En  môme  temps  les  cellules  désertes  de  Saint-Gall,  de 
Mouri,  d’Elinsiedlen,  de  Wetlingen,  de  Rlieinau,  de  Sainte- 
Catherine,  d’Hermatschwil,  de  Gnadenthal,  voyaient  re- 
venir en  triomphe  bénédictins,  franciscains,  dominicains. 
Toute  la  milice  de  Rome,  prêtres  et  moines,  enivrés  de 
leur  victoire,  parcouraient  les  campagnes  et  les  villes,  et 
se  préparaient  à de  nouvelles  conquêtes.  Le  vent  de  l’ad- 
versité souillait  avec  furie  ; les  églises  évangéliques  tom- 
baient l’une  après  l’autre  comme  les  pins  de  la  forêt,  dont 
la  chute,  avant  la  bataille  de  Goubel,  avait  rempli  les  âmes 
de  sombres  pressentiments.  Zurich  se  remplissait  de  mi- 
nistres fugitif,  qui  avaient  dû  céder  la  place  à des  légions 
de  moines  et  de  prêtres  arrivés  de  la  Souabe.  Ceux-ci  prê- 
chaient avec  une  hardiesse  inouïe  : « Ce  n’est  pas  seule- 
« ment  Jésus-Christ,  disaient-ils,  qui  a souffert  pour  nous 
« sur  la  croix;  mais  c’est  aussi  la  sainte  Vierge  qui  a souf- 
« fert  pour  nous  sous  la  croix  ; » et  quand  les  réformés 
voulaient  répondre  à ces  blasphèmes,  on  leur  imposait  si- 
lence avec  de  rudes  menaces.  Partout  la  consternation  frap- 
pait les  esprits,  et  une  terreur  panique  jetait  une  multitude 
d’âmes  timides  dans  les  bras  de  la  papauté. 
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Les  Waidstettes,  pleins  de  reconnaissance  pour  la  Vierge, 
se  rendirent  solennellement  en  pèlerinage  à son  temple 
d’Einsiedlen.  Des  chapelains  y célébrèrent  de  nouveau 
leurs  mystères;  et  cette  fameuse  chapelle,  que  la  voix  de 
Zwingle  avait  transformée  en  un  sanctuaire  de  la  Parole, 
redevint  pour  la  Suisse  ce  qu’elle  est  restée  jusqu’à  ce 
jour,  le  centre  de  la  puissance  et  des  intrigues  de  Rome. 

Mais  ce  n’était  pas  assez  : en  même  temps  que  des  égli- 
ses s’écroulaient,  la  Réforme  voyait  s’éteindre  ses  plus 
brillants  flambeaux.  Un  coup  de  pierre  avait  frappé  l’éner- 
gique Zwingle  sur  le  cbamp  de  bataille  ; et  la  douleur  allait 
atteindre  le  pacifique  Écolampade  à Bâle,  au  sein  d’une 
vie  tout  évangélique.  La  mort  de  son  ami,  et  la  catastro- 
phe dont  elle  avait  été  le  signal,  déchiraient  le  cœur  d’Éco- 
lampade,  et  bientôt  sa  tête  et  sa  vie  s’inclinèrent  triste- 
ment vers  la  tombe.  « Hélas!  s’écriait-il,  ce  Zwingle  que 
«j’ai  si  longtemps  regardé  comme  mon  bras  droit,  est 
« tombé  sous  les  coups  de  cruels  ennemis*.  » Il  re- 
trouva cependant  quelque  énergie  pour  défendre  la  mé- 
moire de  son  frère.  « Ce  ne  fuf  pas,  dit-il,  sur  les  plus  cou- 
« pables  que  tombèrent  la  colère  d&^Çüate  et  la  tour  de 
« Siloé.  Le  jugement  commence  par  la''ïhaison  de  Dieu. 

« Notre  présomption  a été  abaissée  : que  notre,  confiance 
« se  porte  sur  le  Seigneur  seul,  et  ce  sera  un  immense 
« gain.  » Écolampade  rejeta  la  vocation  que  Zurich  lui 
adressa  pour  succéder  à Zwingle  : a C’est  ici  ma  place,  » 
dit-il  parlant  de  Bâle. 

Il  ne  devait  pas  longtemps  l’occuper.  La  maladie  vint  se 
joindre  à tant  d’afflietions ; la  peste  était  dans  la  ville;  une 
inflammation*  consumante  l'atteignit  ; et  bientôt  une  scène 
touchante  succéda  au  tumulte  de  Gappel.  Un  lit  de  mort,  \ 
entouré  de  paix,  vint  reposer  les  cœurs  agités  des  fidèles,  s 
et  remplacer,  par  de  calmes  et  eélestes  émotions,  l’elfroi  ^ 

I 

1 < Zwinglium  noitnim,  quem  pro  manu  altéra  nunc  muUo  tempore  habui.  • 

(Mtc.  de  Zurich.) 

* « Ater  carbunculus  quovig  carbunculo,  in  domo  Dci  sptendidiorem  perdidit.  » 

(J.-J.  Hottinger,  Itl,  p.  634.) 
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et  l’angoisse  dont  un  horrible  désastre  les  avait  partout 
remplis. 

A l’ouïe  du  danger  d’Écolampade,  toute  la  ville  fut  dans 
le  deuil,  et  une  foule  d’hommes  de  tout  âge  et  de  tout 
rang  se  rendirent  dans  sa  maison  : « Réjouissez-vous,  leur 
« disait  avec  un  doux  regard  le  réformateur;  je  vais  au 
a lieu  de  l’éternelle  joie.  » Puis  il  célébra  la  mort  du  Sei- 
gneur avec  sa  femme,  ses  parents  et  ses  domestiques,  qui 
fondaient  en  larmes.  « Cette  scène,  dit  le  mourant,  est  un 
« témoignage  de  ma  foi  véritable  en  Jésus-Christ  mon  Ré- 
« dempteur.  » 

Le  lendemain,  il  fit  venir  ses  collègues,  a Frères,  dit-il, 
« le  Seigneur  est  là;  il  m’appelle.  O frères!  quel  sombre 
« nuage  monte  sur  l’horizon  ! quelle  tempête  s’appro- 

«che! Demeurez  fermes;  le  Seigneur  sauvera  les 

« siens.  » Il  leur  tendit  la  main,  et  tous  ces  ministres 
fidèles  la  pressèrent  avec  respect. 

Le  23  novembre,  il  fit  venir  ses  enfants,  dont  le  plus  âgé 
avait  à peine  trois  ans.  « Eusèbe,  Irène,  Aléthéa,  leur  dit-il 
« en  prenant  leurs  petites  mains,  aimez  Dieu  votre  père.  » 
Leur  mère  l’ayant  promis  pour  eux,  les  enfants  s’éloignè- 
rent avec  la  bénédiction  du  mourant.  La  nuit  qui  suivit 
devait  être  la  dernière  pour  le  saint  Jean  de  la  Réforma- 
tion. Tous  les  pasteurs  l’entouraient.  Un  ami  étant  entré  : 
« Qu’y  a-t-il  de  nouveau?  » lui  demanda  Écolampade. 
Celui-ci  ayant  répondu  : « Rien,  » — « Eh  bien!  dit  le  fi- 
« dèle  disciple,  je  veux  vous  dire  quelque  chose  de  nou- 
« veau.  » On  attendait  avec  étonnement.  « Dans  peu,  re- 
« prit-il,  je  serai  près  du  Seigneur  Jésus.  » Puis  un  de  ses 
amis  lui  demandant  si  la  lumière  l’incommodait,  il  ré- 
pondit, en  mettant  la  main  sur  son  cœur  : « Il  y a là  assez 
« de  lumière!  » L’aurore  commençait  à paraître;  il  récita 
d’une  voix  faible  le  LI®  psaume  : « O Dieu,  aie  pitié  de  moi 
« selon  tes  gratuités  ! » Ensuite  s’étant  tu,  comme  s’il  voulait 
reprendre  des  forces,  il  dit  : « Seigneur  Jésus,  aide-moi  ! » 
Les  dix  pasteurs  tombèrent  à genoux  autour  de  son  lit,  les 
mains  jointes.  Dans  ce  moment  le  soleil  se  leva,  et  vint 
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wlairer  de  ses  premiers  rayons  le  dernier  regard  d’Écolam- 
pade,  et  le  deuil  si  profond  dont  l’Église  de  Dieu  était  de 
nouveau  frappée*. 

La  mort  de  ce  serviteur  de  Dieu  avait  été,  comme  sa 
vie,  pleine  de  lumière  et  de  paix.  Écolampade  fut,  par 
excellence,  le  chrétien  spirituel  et  le  théologien  biblique. 
L’importance  qu’il  donna  à l’étude  des  livres  de  l’Ancien 
Testament  imprima  à la  théologie  réformée  un  de  ses  ca- 
ractères les  plus  essentiels*.  Comme  homme  d’action,  sa 
modération  et  sa  douceur  le  placèrent  au  second  rang. 
Peut-être  aurait-il  dû  faire  prévaloir  davantage  auprès  de 
Zwingle  l’esprit  de  paix  dont  il  était  animé;  de  grands 
maux  auraient  été  évités  par  là.  Mais,  comme  tous  les 
hommes  d’un  caractère  débonnaire,  il  plia  trop  son  hu- 
meur paisible  à la  volonté  énergique  du  Zurichois,  et  re- 
nonça ainsi,  en  partie  du  moins,  à l’influence  légitime  qu’il 
devait  exercer  sur  la  réformation  de  la  Suisse  et  de  l’Église. 

Zwingle  et  Écolampade  étaient  tombés.  11  y avait  un 
grand  vide  et  une  grande  douleur  dans  l’Église  de  Jésus- 
Christ.  Les  divisions,  les  inimitiés  même  s’évanouirent 
devant  ces  deux  tombes,  et  on  ne  trouva  plus  que  des 
larmes.  Le  cri  qui  se  fit  entendre  dans  la  chrétienté  fut  un 
éclatant  hommage  rendu  à ces  hommes  de  Dieu.  Luther 
lui-même  fut  ému.  A la  nouvelle  de  ces  deux  morts,  il  se 
rappela  les  jours  qu’il  avait  passés  avec  eux  à Marbourg; 
et  quoiqu’il  ne  pût  s’empêcher  de  prononcer  sur  Zwingle 
quelques  paroles  sévères,  la  fin  soudaine  des  théologiens 
de  la  Suisse  lui  porta  un  tel  coup,  que,  plusieurs  années 
après,  il  disait  encore  à Bullinger  : « Leur  mort  m’a  rempli 
« d’une  immense  douleur,  et  j’en  ai  presque  rendu  l’âme*.  » 


« De  Joannis  Œcolampadis  obllu . per  SImonem  Gryncam,  > (Ep,  CEcol.  tt 
Zieinglii,  lib.  IV.  — Herzog,  Vie  d’OEcolampade.) 

* Voyez  ses  commcniaires  sur  Ésale  (1525);  1"  chap.  cCÉzéchiel  (1527);  Aggée, 
Zacharie,  lUaiachic  (1527);  Daniel  (1530);  Job  (1532),  et  les  commentaires  publiés 
après  sa  mort,  avec  des  interprétations  sur  Jérémie,  Éséchiel,  Osée,  Joét,  Amos, 
Abdias,  Jonas,  et  les  deux  premiers  chapitres  de  .Michée. 

* « De  cujus  morte  dolorem  concepi..,  ita  ut  eorum  casus  me  pæne  eianima- 
Tcrit.  » (Luth.  Ep.,  Y,  p.  112.) 
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Henri  Bullinger,  menacé  de  l’échafaud,  avait  dû  se 
sauver  de  Bremgarten,  avec  son  vieux  père,  ses  collègues, 
et  soixante  des  principaux  habitants,  qui  abandonnaient 
leurs  maisons  au  pillage  des  Waldstettes*.  Trois  jours 
après,  il  prêchait  dans  la  cathédrale  de  Zurich.  % Non, 
O Zwingle  n’est  pas  mort,  s’écria  Myconius,  ou,  semblable 
« au  phénix,  il  renaît  de  ses  cendres  ! » Bullinger  fut  élu 
à l’unanimité  pour  succéder  au  réformateur.  Il  recueillit 
les  enfants  orphelins  de  Zwingle,  Willhelm,  Régula,  Ul- 
rich, et  leur  tint  lieu  de  père.  De  tous  côtés  on  salua  ce 
jeune  homme  de  vingt-huit  ans,  qui  présida  quarante  ans 
cette  Église,  comme  l’apôtre  de  l’Helvétie*.  » 

Cependant,  comme  la  mer  mugit  longtemps  après  une 
violente  tempête,  ainsi  s’agitait  encore  sourdement  le  peu- 
ple de  Zurich.  Dieu  parlait  à plusieurs  : ils  rentraient  en 
eux-mêmes;  ils  reconnaissaient  leur  erreur;  ils  se  le- 
vaient; ils  allaient  à leur  Père,  et  lui  confessaient  leurs 
fautes.  D’autres  cependant  étaient  loin  de  s’humilier;  la 
vue  de  leurs  alliés,  contraints  à fléchir  sous  le  joug  de 
Rome,  et  les  cris  présomptueux  des  Waldstettes,  déchi- 
raient leur  Ame.  Aussi  se  dressaient-ils  avec  fierté,  et  pro- 
testaient-ils contre  l’œuvre  des  diplomates.  Les  ministres 
même,  cherchant  à prévenir  la  ruine  de  la  Réforme,  par- 
laient avec  hardiesse.  « Si  les  bergers  dorment,  il  faut  que 
«les  chiens  aboient,  » s’écriait  Léon  Juda,  prêchant  un 
soir  dans  la  cathédrale  de  Zurich  ; « mon  devoir  est  d’an- 
« noncer  le  mal  que  l’on  veut  faire  à la  maison  de  mon 
« Maître  * ! » 

Mais  la  Réforme  devait  boire  le  calice  jusqu’à  la  lie.  Les 
Waldstettes  recherchaient  tout  ce  qui  pouvait  l’hurailier. 
Un  jour,  les  députés  des  cinq  cantons  parurent  à Bade  en 
diète,  tenant  orgueilleusement  suspendus  à leurs  bourses, 
en  guise  d’ornement,  les  sceaux  de  Zurich  et  des  autres 


1 • Ne  a quinque  pagis  aut  obtruncarer  aut  comburerer.  • (Bullinger  ad  Myc. 
nOT.  1531.) 

3 Haller  ad  Buliiug.,  1536. 

* • Icb  muss  bellen.  • (Bulling.,  III,  p.  321.) 
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villes  évangéliques,  arrachés  des  lettres  de  la  eombour- 
geoisie  chrétienne.  On  répandait  partout  le  bruit  du  réta- 
blissement de  la  messe  dans  la  ville  de  Zwingle;  et  le  con- 
seil ayant  publié  une  ordonnance  dans  laquelle  il  appelait 
la  messe  un  abus,  les  cinq  cantons  n'eurent  pas  de  repos 
qu’on  ne  leur  eût  donné  satisfaction  de  cette  injure.  En 
même  temps,  les  Waldstettes  faisaient  éclater  leur  joie.  Le 
bruit  des  tambours  et  des  fifres,  les  coups  d’arquebuse, 
le  son  des  cloches,  avaient  longtemps  retenti  sur  les  bords 
de  leurs  lacs,  et  jusque  dans  leurs  plus  hautes  vallées.  Main- 
tenant on  cherchait  moins  le  bruit  que  l’effet.  Les  cinq 
cantons,  auxquels  Fribourg  et  Soleure  s’étaient  étroite- 
ment attachés,  formèrent  avec  l’évèque  de  Sion  et  les 
dizains  du  Valais  une  ligue  perpétuelle,  pour  la  défense  de 
leur  foi. 

Les  réformés  ‘ suisses  n’avaient  rien  à opposer  à cette 
puissante  coalition.  Mais  une  ferme  conviction  se  formait 
dans  leur  coeur.  « La  foi  vient  de  Dieu,  dirent-ils  ; son  sort 
« ne  dépend  point  de  la  vie  ou  de  la  mort  d’un  homme! 
« Que  nos  adversaires  se  glorifient  de  notre  ruine,  nous 
a nous  glorifierons  en  la  croix* . Dieu  règne,  écrivait  Berne 
« à Zurich;  il  ne  laissera  pas  sombrer  sa  nacelle.  » Cette 
assurance  valait  plus  que  des  armées. 

Ainsi  la  Réformation,  qui  s’était  dévoyée,  rentrait,  par 
la  violence  même  du  coup  qu’elle  avait  reçu,  dans  ses  sen- 
tiers primitifs.  Les  hommes  de  la  Bible  avaient  été  pris 
d’un  inconcevable  étourdissement.  Oubliant  que  notre 
guerre  n’est  point  cbarnèlle,  ils  avaient  couru  follement 
aux  armes  et  aux  combats.  Mais  Dieu  règne  : il  punit  les 
Églises  et  les  peuples  qui  se  détournent  de  ses  voies,  et 
donne  par  ces  châtiments  mêmes  de  salutaires  leçons  aux 
générations  à venir.  Au  moment  de  terminer  ce  triste  récit, 
nous  prenons  quelques  pierres,  et,  les  dressant  sur  le 
champ  de  bataille  de  Cappel,  nous  y inscrivons  d’un  côté 


< I Gloriantibus  adrersariis  in  ruiaani,noa  incruce  gtorieiniir.  •{Àd  SEtolamp., 
S9  iiOT.  1531.  Msc.  de  Zurich.) 
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ces  mots  du  Psalmiste  : « Les  uns  se  vantent  de  leurs  eha- 
« r lots  y et  les  autres  de  leurs  chevaux;  mais  nous  nous  vante- 
« rons  du  nom  de  L Étemel,  notre  Dieu  ; » et  de  Tautre, 
cette  déclaration  du  roi  de  l’Église  ; « Mon  règne  nest  pus 
a de  ce  mondes  » Si  des  tombes  des  martyrs  de  Cappel 
une  voix  pouvait  se  faire  entendre,  ces  paroles  de  la  Bible 
seraient  celles  que  ces  nobles  confesseurs  adresseraient, 
après  trois  siècles,  aux  chrétiens  de  nos  jours.  L’Église 
n’a  d’autre  roi  que  Jésus -Christ;  elle  ne  doit  point  se 
mêler  à la  poliliquer  du  inonde , recevoir  de  lui  ses  in- 
spirations, invoquer  les  épées,  les  prisons,  les  trésors; 
sa  victoire  est  dans  les  puissances  spirituelles  que  son 
Dieu  a déposées  en  elle,  et  surtout  dans  le  règne  de  son 
adorable  chef  ; il  ne  faut  point  attendre  pour  elle,  sur  la 
terre,  des  trônes  et  des  triomphes  humains;  mais  sa 
marche,  comme  celle  de  son  Roi,  va  de  la  crèche  à la  croix 
et  de  la  croix  à la  gloire.  Voilà  ce  qu’enseigne  cette  page  en- 
sanglantée, qui  est  venue  se  glisser  au  milieu  de  ces  évan- 
géliques récits. 

Mais  si  Dieu  donne  aux  siens  de  grands  enseignements, 
il  leur  donne  aussi  de  grandes  délivrances.  La  foudre  était 
tombée  du  ciel.  La  Réformation  semblait  n’être  plus  qu’un 
corps  inanimé,  étendu  sur  le  carreau,  et  dont  les  mem- 
bres démis  allaient  être  réduits  en  cendres.  Mais  Dieu  fait 
revivre  les  morts.  Des  destinées  nouvelles  et  plus  glo- 
rieuses attendaient  au  pied  des  Alpes,  l’Évangile  de  Jé- 
sus-Christ. A l’extrémité  méridionale  et  occidentale  de  la 
Suisse,  dans  une  grande  et  large  vallée  que  signale  de  loin 
le  géant  blanchi  des  montagnes;  sur  les  bords  du  lac  Lé- 
man, aux  lieux  où  le  Rhône,  aussi  pur  et  aussi  bleu  que 
le  ciel,  en  sort  ses  magnifiques  eaux  ; sur  une  colline  que 
les  pieds  de  César  avaient  jadis  foulée,  et  sur  laquelle  les 


1 Le  poirier  de  Zwingle  ayant  péri,  un  roc  a été  amené  sur  la  place  où  le 
grand  rérormatcur  mourut,  et  on  y a gravé  ses  dernières  paroles  et  une  in- 
scription convenable,  qui  n'est  pas  tunteTois  celle  que  i)ous  proposons.  Ce  monu- 
ment se  voit  à gauche  de  la  route,  quand  on  se  rend,  par  l'Albis,  de  Zurich  à 
Lucerne  ou  au  Rigbi. 
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pas  d’un  autre  conquérant,  d’un  Gaulois,  d’un  Picard*,  de- 
vaient bientôt  laisser  une  ineffaçable  et  glorieuse  em- 
preinte, se  trouvait  une  ville  antique,  couverte  encore  des 
ombres  épaisses  de  la  papauté,  mais  que  Dieu  allait  élever 
comme  un  fanal  de  l’Église  et  un  boulevard  de  la  chré- 
tienté. 


Je«n  CalTÎn,  de  N070  n . 


FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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